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1 - Malaise 


Falcontoxvn, comté de White Peak 
Mfyoming 

A vec un soupir de lassitude, Delcy appuya sa tête contre l’accotoir du siège 
de sa vieille Volvo. Le trajet, de Repentigny jusqu’à Falcontown, nécessitait 
environ trente-deux heures de voiture. Une personne motivée pouvait 
certainement le compléter en trois jours. La jeune femme en était à sa cinquième 
journée et elle venait à peine de rencontrer le panneau de bienvenue annonçant la 
fin de son éprouvant périple. 

La longueur du voyage n’avait été égalée que par la médiocrité des nuits 
passées dans des motels agonisants dénichés en cours de route. Endurer l’une 
comme l’autre avait valu à Delcy ennui et épuisement. Conduire des heures 
d’affilée n’étant pas son fort, elle avait dû faire de fréquentes escales afin de 
demeurer alerte et surtout, saine d’esprit. 

Elle ralentit pour s’engager sur un pont tacheté de rouille situé à l’entrée de la 
ville. Juste après, un grand écriteau jaune, en forme de botte de cow-boy, se 
dressait fièrement en bordure de la chaussée. Un sourire moqueur courba les 
lèvres de Delcy. Son père l’avait bien fait rire en lui parlant de sa nouvelle 
acquisition : une résidence secondaire dans le Wyoming. Ce nom n’évoquait 
pour elle que la vision d’un trou perdu au cœur d’une région reculée, sans 
intérêt. 

Toutefois, ce qui se présentait actuellement sous ses yeux n’était pas ce qu’elle 
qualifierait de banal. Au contraire, dans ce décor, la démesure côtoyait les 
contrastes de façon spectaculaire : des prairies immenses, des collines hérissées 
de conifères, de vertigineux contreforts aux arêtes ciselées ; un camaïeu de verts 
luxuriants savamment combiné à l’aridité des rocs de granit. Le tout était 



surmonté de massifs lointains se découpant sur le ciel d’azur, telles des 
pyramides nordiques aux cimes ouatées de neiges éternelles. Ce tableau avait 
sincèrement de quoi susciter de l’admiration plutôt que du dédain. Quoique les 
longues heures de route pour y venir aient conforté Delcy dans son idée que le 
bout du monde ne devait plus être loin. 

Elle finit par être assez près de l’écriteau pour pouvoir lire ses inscriptions. Un 
festival était annoncé, au cours duquel se tiendraient des « Supers Rodéos 
professionnels et amateurs ». Cette fois, la jeune femme ne put s’empêcher de 
ricaner. C’était bien son père d’avoir déniché une maison dans un repaire de 
bottes astiquées et de vestes à franges. Voilà des années qu’il lui cassait les 
oreilles avec sa musique western... ou country... enfin... cette musique-là. En 
fait, cela remontait précisément à sa découverte de Falcontown, cinq ans plus tôt, 
soit deux ans avant qu’il fasse l’acquisition de la maison. 

Il s’y était d’abord rendu pour des raisons professionnelles. Son entreprise, 
Textiles Prévost, offrait un large éventail de produits haut de gamme dans le 
secteur du rideau et de la literie. Alphonse Prévost, le grand-père de Delcy, avait 
conçu et démarré le train. Son fils s’était chargé de grossir la locomotive et de lui 
ouvrir de nouveaux horizons. C’était d’ailleurs cette quête constante d’un 
marché plus étendu qui avait mené celui-ci à Falcontown. Il se trouvait à Jackson 
Hole pour affaires lorsqu’on l’avait mis en contact avec un hôtelier 
potentiellement intéressé par les produits de l’entreprise. Il avait convenu de 
faire un détour par Falcontown afin de le rencontrer. Un voyage d’affaires qui 
avait tourné au voyage d’agrément. 

Il en était revenu métamorphosé. De nature empressée et nerveuse, il se 
prétendait habité d’un calme profond, reçu en cadeau des grands espaces 
sauvages de Falcontown. Et ce nouvel état avait transpiré dans son attitude par la 
suite. Il prenait la vie plus à la légère ; le pli sérieux creusé en permanence entre 
ses sourcils s’était estompé. De la gaieté éclairait ses yeux éteints depuis le jour 
où sa femme l’avait quitté. Oui, un changement s’était opéré au plus profond de 
lui durant ce voyage. En réalité, peut-être avait-il tout simplement ramené à la 



vie un homme brisé par un divorce éprouvant, qui engourdissait sa peine en se 
jetant à corps perdu dans son travail. 

Delcy se remémorait toujours avec un pincement au cœur cette déchirante 
mpture qui avait effeuillé huit calendriers jusqu’à ce jour. Elle avait réagi avec 
l’excès propre à l’adolescente de seize ans qu’elle était à l’époque et vécu cette 
épreuve à fond comme à cet âge on vivait ses émotions intensément. Cette 
séparation l’avait broyée, écartelée de l’intérieur, l’amenant à gérer plusieurs 
deuils à la fois. Le deuil du trio familial qu’ils formaient, celui de cette ferme 
conviction des parents unis pour la vie et celui de la présence aimante de sa mère 
dans son quotidien. 

Plutôt que d’aller vivre à Vaudreuil-Dorion avec sa mère, Delcy avait choisi de 
rester auprès de son père, dans son univers de toujours, entourée de ses amis. 
Elle avait projeté de quitter le nid à la fin de ses études en secrétariat médical, 
mais comme la clinique où elle avait décroché un emploi se trouvait à quelques 
minutes de voiture, son père l’avait convaincue de demeurer avec lui. Il trouvait 
illogique qu’elle loue un appartement, du moins à court terme, alors qu’il y avait 
amplement d’espace pour elle à la maison. Delcy vivait toujours avec lui 
aujourd’hui, moyennant une pension qu’elle avait insisté pour payer. 

Après le pont, des propriétés et des commerces commencèrent à s’aligner en 
bordure du chemin. Suivant les indications de son GPS, Delcy tourna à gauche 
après un garage de mécanique automobile, puis continua sa route. Assez larges, 
les rues étaient bordées de lampadaires en fer d’une autre époque et de trottoirs 
en bois garnis de bacs rustiques contenant des fleurs colorées. Plusieurs bâtisses 
à toit plat, entassées les unes contre les autres, avaient une allure ancienne. Et ce 
n’était pas qu’une impression d’après l’année figurant sur les panneaux que 
certaines arboraient et qui remontait aussi loin que le dix-neuvième siècle. 

Les commerces, quant à eux, attiraient aisément les regards avec leurs vitrines 
ornées de lettrage western et leurs enseignes rivalisant de couleurs éclatantes et 
de formes variées. Devant un établissement affichant le nom Cripple Creek, des 
chevaux étaient attachés à une barre de bois près d’un abreuvoir. Un homme, 



vêtu de denim de la tête aux pieds, un chapeau de feutre brun vissé sur le crâne, 
se roulait une cigarette, assis sur un banc en rondin. 

Un choc culturel pour Delcy qui observait ce spectacle inusité, les yeux ronds 
comme la pleine lune. Elle s’était attendue à l’un de ces villages pittoresques 
perdus dans la campagne, pas à une ville sortant tout droit d’un ancestral et 
mythique Far West. Les voitures qui y circulaient avaient l’air mille fois plus 
déplacées que les chevaux, c’était quand même incroyable ! 

Elle fut presque étonnée d’atteindre un secteur où maisons et commerces 
revêtaient un aspect plus moderne. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle croie 
qu’on l’avait fait voyager dans le temps à son insu... Après quelques instants à 
rouler dans un quartier résidentiel, elle s’engagea dans une rue paisible 
comportant peu d’habitations et se terminant en cul-de-sac. 

Tout au bout, elle immobilisa sa voiture devant une ravissante demeure de 
style champêtre, aux murs en déclin de bois peint de blanc sous un toit en tôle 
grise. Une magnifique galerie couverte, agrémentée d’une rampe coquette et de 
piliers travaillés, embellissait toute la façade et se poursuivait sur l’un des côtés 
de la maison. Un passage dallé traversait la pelouse jusqu’à l’escalier menant à 
l’entrée. L’oasis de paix de son père, songea Delcy, déjà sous le charme. 

Elle remarqua, non sans déception, que la Mercedes ne se trouvait pas dans 
l’allée. Son père n’était pas au courant de sa venue dans le Wyoming. Depuis 
l’achat de la maison, il avait plusieurs fois exprimé son désir qu’elle vienne y 
passer quelques jours pendant ses vacances d’été. L’occasion ne s’était 
néanmoins jamais vraiment présentée et elle n’avait pas forcé les choses. 

Par contre, cette année, des circonstances particulières l’avaient incitée à 
partir. Le Dr Laforest, un généraliste pour qui elle travaillait, avait fait l’objet de 
plaintes pour des gestes à caractère sexuel à l’endroit de deux patientes. Il aurait 
eu des relations intimes avec l’une d’elles dans son cabinet à plusieurs reprises et 
aurait eu des gestes déplacés à l’endroit de l’autre. Lors de sa comparution 
devant le Collège des Médecins, il avait plaidé coupable à des accusations 
d’inconduite sexuelle. Delcy en avait été fortement choquée, le considérant 



comme un homme probe et professionnel, et elle lui avait par conséquent remis 
sa démission. 

Évidemment, cette décision n’avait pas manqué de lui causer un certain stress 
puisqu’elle se privait d’un bon emploi et de sa seule source de revenus. Malgré 
tout, elle n’avait aucun regret, et ne doutait pas de ses chances d’être embauchée 
ailleurs rapidement. Or, avant d’entreprendre quoi que ce soit, elle avait ressenti 
le besoin de s’évader, de faire le vide et de se ressourcer dans un endroit paisible. 
De là lui était venue l’idée de rendre visite à son père qui passait l’été à 
Falcontown. Il s’accordait quelques semaines de vacances au milieu de la saison 
et consacrait le reste de son temps à ses affaires qu’il dirigeait à partir de chez 
lui. Ayant à dessein omis de le prévenir, Delcy était impatiente de voir la tête 
qu’il ferait en l’apercevant. Mais, à l’évidence, les retrouvailles surprises 
devraient attendre encore un peu. 

Un courant d’air brûlant la happa dès qu’elle mit le nez hors de l’habitacle 
climatisé de sa voiture. Le soleil de juillet était de plomb et la chaleur, écrasante. 
Chargée de sa valise et de son sac de voyage, Delcy s’avança vers la galerie et 
gravit la volée de marches. Déposant son sac à ses pieds, elle martela la porte de 
quelques coups de jointure, à tout hasard, mais n’obtint qu’une prévisible 
absence de réponse. Fort heureusement, elle avait une clé. Son père avait insisté 
pour lui en laisser une, disant qu’elle lui serait utile s’il devait s’absenter à un 
moment où à un autre, ce qui se rapprochait assez de la situation actuelle. 

La porte s’ouvrit sur un petit vestibule au plancher habillé de carreaux de 
pierre grège. Un placard lui faisait face et, à sa gauche, des portes françaises 
donnaient sur un bureau élégamment décoré. À sa droite se trouvait un vaste 
salon aux murs clairs, où deux causeuses en cuir brun avoisinaient une table 
basse à roulettes agrémentées de deux petites plantes enfermées sous des cloches 
de verre transparent. 

Contemplant la porte d’arche rehaussée de larges moulures vernies qui 
marquait la jonction entre le salon et la salle à manger, où trônait une table 
rectangulaire en chêne blanchi, Delcy dut admettre que le style campagnard de 
cette maison lui plaisait. Bien que ce genre de décor ne l’attire pas 



particulièrement, il régnait une ambiance à la fois chaleureuse et élégante qui 
encourageait la détente. Il ne faisait aucun doute que la tension liée à sa 
démission, combinée à celle de son épuisant voyage, serait facilement évacuée 
dans un endroit pareil. 

Delcy alla chercher ses bagages sur la galerie et se dirigea vers l’escalier en 
colimaçon. À l’étage, elle n’eut aucun mal à repérer la chambre que son père lui 
réservait. Il ne l’avait pas décorée, souhaitant la laisser l’arranger à son goût 
quand elle viendrait. La pièce comportait un lit grand format en bois naturel, 
dont l’épais matelas et les oreillers flambant neufs reposaient toujours dans leur 
emballage de plastique. Deux tables de chevet et une commode assorties 
complétaient l’ensemble. 

S’avançant dans la pièce pour déposer ses bagages près du lit, Delcy fit la 
moue en rencontrant son reflet dans le grand miroir de la commode. Sa jupe- 
short en lin était toute froissée, la fatigue avait dessiné de jolis cernes sous ses 
yeux vert clair et tiré ses traits fins et harmonieux. Quelques cheveux d’un brun 
profond s’échappaient de son chignon monté à la hâte au sommet de sa tête. Elle 
ne s’était pas rendu compte qu’il était de travers... 

Delcy repoussa ses cheveux rebelles derrière ses oreilles et quitta la pièce, en 
quête de la salle de bain. Sa vessie était pleine, alors que son estomac vide 
émettait de bruyants borborygmes, lui rappelant que l’heure du souper 
approchait. Si son père n’était pas de retour dans vingt minutes, elle se passerait 
de lui à table. 

* 

Les vingt minutes étaient largement écoulées quand Delcy termina de défaire ses 
bagages. Elle avait aussi débarrassé les oreillers et le matelas de leur emballage 
de plastique, puis elle avait fait le lit avec des draps dénichés dans une armoire 
de la salle de bain. Son père n’étant toujours pas de retour, elle n’attendit pas 
davantage pour se restaurer. 

Alors qu’elle pénétrait dans la cuisine, une sorte de cri strident rompit le 
silence. Elle s’arrêta, l’oreille tendue. Le cri avait semblé provenir de l’intérieur 



de la maison. Comme il se manifestait de nouveau, Delcy traversa la salle à 
manger et passa au salon. Un autre cri se mêla au premier, aussi perçant et 
soutenu, attirant son regard vers le bureau. À pas mesurés, elle progressa 
jusqu’aux portes françaises et s’arrêta pour inspecter la pièce, guidée par les cris 
à présent parfaitement audibles. Elle ne tarda pas à apercevoir la cage, suspendue 
devant une fenêtre. À l’intérieur, deux permches ondulées de couleur bleue 
s’agitaient sur leurs perchoirs en piaillant à pleins poumons. 

Dès qu’elles virent Delcy s’approcher, elles se turent et se jetèrent sur la porte 
de la cage, semblant vouloir l’accueillir, s’agrippant aux barreaux à l’aide de 
leurs frêles pattes et de leur bec. 

— Alors c’est vous qui faites tout ce bruit ? Vous êtes petites, mais je peux 
vous dire que vous avez de la voix ! 

Les oiseaux l’observaient tout en bougeant leur tête de gauche à droite, 
comme si elles attendaient quelque chose de sa part. 

— Tous ces cris, ce n’était pas pour rien, hein ? Mais qu’est-ce qui ne va pas ? 

Delcy se mit à examiner la cage afin de comprendre ce qui pouvait les pousser 

à un tel déploiement de leur registre vocal. En avisant le bol de nourriture vide et 
l’abreuvoir presque à sec, elle plissa les sourcils. 

— Je comprends pourquoi vous vous démenez autant, vous devez mourir de 
faim et de soif ! 

C’était inacceptable, surtout en des temps aussi chauds. Elle ne manquerait pas 
d’en faire la remarque à son père. Pourtant, s’il était une chose qu’il avait en 
horreur, c’était bien la négligence. Elle ne comprenait pas. Comment avait-il pu 
faire un oubli aussi grave ? Secouant la tête, Delcy se mit en quête de la 
nourriture pour perruches, qu’elle trouva finalement dans un placard de la 
cuisine. Les affamées se précipitèrent sur le bol rempli de graines à ras bord sitôt 
qu’il retrouva sa place dans la cage et elle sourit en les voyant picorer avec 
appétit. 

Après avoir passé un moment à les observer, elle retourna à la cuisine afin de 
satisfaire sa propre faim. Un grand îlot, pourvu d’un comptoir en quartz et d’un 
porte-bouteilles de vin, trônait au centre de la pièce habillée d’armoires 



classiques d’un blanc lustré. Les électroménagers en acier inoxydable et les 
luminaires encastrés au plafond ajoutaient pour leur part une agréable touche de 
modernisme au décor. 

Le réfrigérateur à moitié vide suscita la désapprobation de la jeune femme. 
Son père n’était pas fait pour vivre seul. Il ne savait pas très bien cuisiner et, à 
leur maison de Repentigny, si elle n’était pas là pour préparer les repas, il se 
rabattait sur les restaurants. Habitude qu’il avait visiblement conservée ici. Et le 
peu de nourriture qu’il achetait était voué à se gaspiller, constata-t-elle avec une 
pointe de découragement en découvrant une tête de laitue romaine défraîchie et 
des tomates-cerises moisies. Elle les jeta à la poubelle en grimaçant de dégoût, 
puis se concentra sur la préparation de son souper : une simple omelette au 
fromage. 

Son repas terminé, Delcy se retrouva au salon, affalée sur une causeuse devant 
la télévision, tous les ventilateurs de plafond réglés à vitesse maximale. Ayant la 
chance d’être parfaitement bilingue comme son père, elle put se concentrer sur 
un vieux film d’action qu’elle appréciait particulièrement. Le soleil déclina et 
céda petit à petit du terrain au crépuscule. À mesure que l’obscurité prenait 
résolument possession de la maison, l’absence persistante de son père finit par 
rattraper Delcy. Ses yeux dérivèrent vers la fenêtre à plusieurs reprises dans 
l’espoir de voir apparaître la lumière des phares d’une voiture dans l’allée. Il 
avait sûrement été retenu chez des amis. Demain, en se levant, elle le trouverait 
penché au-dessus d’un journal, ses lunettes de lecture sur le nez, un café fumant 
à la main. 

En parallèle, une pesante lassitude se généralisa progressivement dans son 
corps et son esprit. Les interminables heures passées au volant de sa voiture, 
jumelées à ses trop courtes nuits, l’avaient vannée. Le seul fait d’imaginer que, 
ce soir, elle ne dormirait pas dans l’un de ces motels à quatre sous suffit à la 
convaincre de cesser de mener une lutte perdue d’avance contre le sommeil. 
Éteignant la télévision, Delcy monta à sa chambre en traînant les pieds. 

Pendant ce temps, à l’extérieur, un homme émergea du bouquet de trembles 
bordant la grande cour gazonnée. La nuit éclairée par un croissant de lune 



camouflait plutôt bien le colosse habillé de vêtements foncés et coiffé d’une 
cagoule. En apercevant de la lumière par une fenêtre du premier étage de la 
demeure, il s’arrêta net et ouvrit la bouche de stupeur. Il resta un instant figé, en 
proie à la plus grande confusion, puis une ondée de mécontentement s’abattit sur 
lui. 

— Eh merde ! gronda-t-il entre ses dents. 

Il serra ses énormes poings, faisant couiner le cuir de ses gants, et rebroussa 
chemin en maugréant. 

+ 

Aucune odeur de café ne s’échappait de la cuisine le lendemain matin. Rien, non 
plus, n’avait bougé dans la chambre de son père ni ailleurs dans la maison. Delcy 
en conclut qu’il n’était tout simplement pas rentré. Peut-être avait-il passé la 
nuit chez des amis habitant à l’extérieur de la ville ? À moins que son travail ait 
empiété sur ses vacances, ce qui se produisait fréquemment, et lui ait fait quitter 
Falcontown pour aller rencontrer quelque client ? Quelle qu’en soit la raison, 
elle n’avait désormais d’autre choix que de renoncer à son idée de surprise et de 
lui passer un coup de fil pour l’aviser de sa présence. 

De mauvaise grâce, elle décrocha le téléphone sans fil dans la cuisine et 
composa le numéro de cellulaire de son père. Aussitôt, une voix enregistrée 
l’informa que l’abonné qu’elle désirait joindre n’était pas disponible. Delcy 
raccrocha, désappointée. Soit la pile du cellulaire était à plat, soit son père se 
trouvait dans un secteur où il n’y avait pas de réseau. Ce qui, dans ce dernier cas, 
pourrait à tout le moins signifier qu’il n’était pas loin, puisqu’elle savait que les 
cellulaires ne fonctionnaient pas partout dans la région. Quoi qu’il en soit, elle 
revenait à la case départ et n’avait plus qu’à s’armer de patience et à attendre. 

Après avoir avalé un café et un muffin anglais, elle décida d’aller faire 
quelques courses. La veille, elle avait aperçu un supermarché pas très loin, où il 
lui serait aisé de se rendre à pied. Ce n’était que le milieu de la matinée et, déjà, 
la chaleur régnait en maître. Delcy enfila un ensemble en polyester de couleur 



maïs composé d’un haut à fines bretelles, ainsi que d’une jupe mi-longue retenue 
à la taille par un cordon. Mais tout vêtement, quel qu’il soit, était de trop. 

De la sueur ruisselait entre ses seins et dans son dos quand elle pénétra dans le 
commerce climatisé, quelques minutes plus tard. À l’entrée, elle prit un petit 
panier et commença à sillonner les allées. Dans la section des fruits et légumes, 
elle croisa une octogénaire qui s’arrêta pour la dévisager, sa bouche édentée 
formant un rictus étrangement réprobateur. Surprise, Delcy lui jeta un coup d’œil 
en biais, puis s’éloigna sans plus y penser. Toutefois, lorsque dans une allée, 
plantés devant les boîtes de céréales, un homme bedonnant et sa fillette à 
lunettes se tournèrent pour la dévisager à leur tour, elle sentit poindre sa 
curiosité. Elle ralentit le pas, braqua un regard interrogateur sur les inconnus et 
demanda : 

— Je peux vous aider ? 

Comme s’il était gêné d’avoir été pris en flagrant délit, l’homme détourna les 
yeux et s’éloigna promptement en entraînant sa fille. Continuant de sillonner les 
allées à pas un peu plus rapides, Delcy se demanda si elle ne ressemblait pas à 
une personne connue dans la région. Heureusement, d’autres gens la croisèrent 
sans lui porter d’attention. Enfin, le tout se termina en beauté avec la caissière 
qui l’observa avec un drôle d’air durant tout le temps que Delcy passa à payer 
ses achats. 

Ravie d’échapper à cet étrange assaut visuel, elle ne se plaignit pas de 
retrouver l’étouffante chaleur du dehors. Tout ce qu’elle espérait, c’était de ne 
pas passer ses vacances à se faire observer de la sorte. Par contre, s’il s’avérait 
qu’elle ressemble effectivement à quelqu’un de connu, elle devrait se résoudre à 
encaisser le poids de l’intérêt que ses apparitions en public ne manqueraient pas 
de susciter. 

Une fois rentrée, elle rangea ses achats et tenta une nouvelle fois d’appeler son 
père, en vain. Déçue, elle reposa le sans-fil sur son récepteur en exhalant un 
soupir. À ce moment, un mouvement en provenance de la fenêtre du salon retint 
son attention. Juste en face de la maison, un garçon s’amusait à essayer de 
capturer un arbuste au lasso. Chaque fois qu’il réussissait, il desserrait la corde et 



recommençait. De temps à autre, ses yeux s’orientaient vers la maison, avant de 
se détourner rapidement. 

Intriguée par son manège, Delcy gagna l’entrée et se glissa sur la galerie. Le 
garçon fit comme si elle n’était pas là. 

— Salut, dit-elle avec affabilité en refermant la porte derrière elle. 

— Salut. 

Sans la regarder, il continuait de s’acharner sur le pauvre arbuste qui avait 
perdu quelques feuilles. 

— À mon avis, il doit avoir envie que tu lui laisses un peu de répit, commenta 
gentiment Delcy. 

Le garçon garda le silence. Il fit encore quelques captures, puis il roula le lasso 
et se mit à examiner le sol à ses pieds. Delcy descendit l’escalier et s’approcha 
de lui. Le gazon caressa agréablement ses pieds nus et la chatouilla entre les 
orteils. 

— Je m’appelle Delcy. Et toi ? 

— Steve. 

— Enchantée, Steve. Alors, dis-moi, tu habites près d’ici ? 

— Oui, à quelques rues. 

— Je vois. Et qu’est-ce qui t’a amené sur cette rue en cul- 
de-sac ? Tu étais chez des amis ? 

Le garçon releva la tête et planta ses yeux sombres dans les siens. 

— J’arrive du parc, juste à côté. Je passe toujours par ici, c’est plus court, 
précisa-t-il en indiquant du doigt un bouquet de pins et de mélèzes avoisinant. 

Il esquissa ensuite un petit signe du menton en direction de la Volvo. 

— C’est votre voiture ? 

— Exact. 

— Je ne l’ai jamais vue avant. 

— C’est parce que c’est la première fois que je rends visite à mon père. 

— Ah... Eh bien, dans ce cas, bienvenue à Falcontown. J’espère que vous 
passerez du bon temps ici. De toute façon, la ville va bientôt grouiller de 
touristes. Vous ne resterez pas longtemps la seule de votre genre. 



De son genre ? Ce fut à ce moment seulement que Delcy constata avoir affaire 
à un véritable jeune cow-boy. Jean râpé, boucle de ceinture argentée ornée d’une 
tête de cheval dorée, bottes de cuir crottées, chemise de coton défraîchie, il 
donnait l’impression de sortir d’une écurie et, d’ailleurs, il en avait l’odeur. Le 
tout était complété par l’indispensable chapeau à larges bords, lequel était un 
objet sacré pour les cow-boys d’après les dires de son père. Il avait un jour 
affirmé, avec le plus grand sérieux, que toucher au couvre-chef d’un cow-boy 
constituait un grave manque de respect. Sage conseil que Delcy devait 
apparemment retenir, mais dont l’utilité et la pertinence étaient plutôt discutables 
étant donné qu’à Repentigny, elle avait autant de chances de croiser un cow-boy 
que de se faire attaquer par un ours. 

— Je te remercie, je vais sûrement aimer mon séjour ici, surtout s’il y a des 
gens dans mon genre, rit-elle en ramenant son attention sur le visage du garçon, 
estimant qu’il devait être âgé d’une douzaine d’années environ. 

Steve courba les lèvres timidement. 

— Bon, ma mère m’attend, il va falloir que j’y aille, exposa-t-il en pointant 
derrière lui avec son pouce. À la prochaine, m’dame. 

— Tu peux m’appeler Delcy, m’sieur. Et je suis une mademoiselle, en passant 

! 

Conquis par la gentillesse de la jeune femme, Steve sourit de plus belle, 
retroussant sa lèvre supérieure sur ses dents. Il referma deux doigts sur le rebord 
de son chapeau en guise de salutation, avant de tourner les talons. Il s’éloigna 
sans se presser, ses semelles claquant sur le trottoir, son lasso se balançant au 
bout de son bras. 

Chemin faisant, il promena son regard sur les environs, à la recherche d’une 
cible potentielle. Le garçon adorait manier le lasso. Chez sa mère, il y avait une 
fausse tête de veau plantée dans une balle de foin et aussi une vache en bois avec 
de vraies cornes que son grand frère Rick lui avait fabriquée. Mais, en fait, Steve 
capturait tout ce qui se trouvait à la portée de son lasso et il était extrêmement 
habile, autant à pied que sur le dos de Wild Boy, son fidèle alezan. De temps en 
temps, monsieur Jay, son patron, lui permettait de faire des essais avec un veau 



vivant et le garçon ne ratait presque jamais son coup. Son frère disait qu’il avait 
le compas dans l’œil ! 

En atteignant l’intersection, Steve entendit une voix aiguë prononcer son 
prénom et tourna la tête vers une maison à proximité afin de voir qui l’appelait. 
Une fillette blonde qu’il connaissait bien le fixait sévèrement depuis le carré de 
sable où elle était agenouillée. 

— Pourquoi tu lui parles à elle ? l’accusa-t-elle en agitant sa pelle en plastique 
rose. 

— Parce que j’en ai envie. 

Les yeux de la fillette s’amincirent au-dessus de ses joues rebondies. 

— Mon père dit qu’il ne faut pas s’approcher de cette maison. 

Steve se contenta de hausser les épaules avec indifférence. Son lasso se 
balançant toujours au bout de son bras, il tourna à gauche et continua sa marche 
sous l’œil désapprobateur de la fillette. 



2 - Les messages oubliés 


R efermant le carnet d’adresses de son père, Delcy s’appuya contre le dossier 
du fauteuil en grimaçant de désappointement. Sur tous les appels effectués, 
elle n’avait réussi à parler qu’à une personne. Une femme au ton cinglant qui lui 
avait presque raccroché au nez après avoir éructé qu’elle n’avait ni vu ni parlé à 
Pierre Prévost depuis des semaines. 

Après le repas du midi, toujours incapable de joindre son père, Delcy avait eu 
l’idée de faire quelques appels. Quelqu’un à Falcontown savait peut-être où le 
trouver. Sinon, on pourrait à tout le moins le prévenir de l’arrivée de la jeune 
femme s’il venait à se manifester. Évidemment, comme elle l’avait déjà pensé, 
un voyage d’affaires pourrait expliquer son absence, mais il n’y avait rien de cet 
ordre à son agenda. D’ailleurs, peu de choses y figuraient, songea Delcy en se 
mettant à feuilleter le grand carnet relié de cuir noir pour la énième fois. Et, de 
toute façon, il ne serait pas parti sans son agenda si la raison avait été le travail. 
Le voyage d’affaires devenait donc de moins en moins probable. 

Le bruissement de papier accompagnant chaque page qu’elle tournait cessa 
d’un coup, sa main s’étant immobilisée. Tel un éclair, une idée avait zébré le ciel 
de son esprit. Une chose que Delcy avait négligé de vérifier et qui la fit jaillir de 
son siège. À grands pas, elle quitta le bureau et monta à l’étage, pour finalement 
aboutir dans la chambre de son père. La pièce s’harmonisait au reste de la 
maison avec son mobilier de style traditionnel en merisier blanc, ses peintures 
présentant des paysages champêtres et ses luminaires classiques. 

Delcy alla ouvrir la porte du placard. La grande valise de son père s’y trouvait, 
mais il manquait la plus petite, ainsi que la trousse de toilette. Quelques cintres 
libres s’ajoutèrent pour confirmer ce qu’elle pensait : son père s’était bel et bien 
absenté pour quelque temps. Le courrier accumulé dans la boîte aux lettres, 
qu’elle avait découvert un peu plus tôt, l’avait déjà mise sur la voie, d’ailleurs. 



Dans ce cas, comment expliquer la négligence dont il avait fait preuve à 
l’endroit des permches ? Se pourrait-il qu’il n’ait d’abord pas eu l’intention de 
s’absenter longtemps, mais qu’un contretemps ait changé ses plans, le 
contraignant à reporter son retour ? C’était possible, mais peu probable, puisqu’il 
n’aurait pas laissé les malheureux oiseaux pâtir. L’explication la plus plausible 
serait qu’avant son départ, il ait chargé quelqu’un de s’en occuper et que cette 
personne ait failli à sa tâche pour une raison ou une autre. Delcy devrait toutefois 
attendre le retour de son père pour en avoir le cœur net. 

Elle referma le placard, les lèvres pincées, un goût de regret sur la langue. Elle 
aurait dû lui annoncer sa venue dans le Wyoming. Qui savait combien de temps 
il resterait absent s’il était, par exemple, parti visiter le parc national de 
Yellowstone ou toute autre attraction touristique de l’État ? Pour ne rien 
arranger, elle n’arrivait pas à le joindre sur son cellulaire. Ce n’était pas la 
première fois qu’une telle chose se produisait, surtout depuis qu’il faisait des 
séjours dans le Wyoming. Elle trouvait cependant passablement contrariant de 
rencontrer cet obstacle maintenant. Du reste, pour les appels, peut-être vaudrait- 
il mieux qu’elle attende à ce soir. Elle obtiendrait vraisemblablement plus de 
succès puisque plusieurs devaient travailler. 

Convenant d’occuper son temps à refaire une beauté à sa voiture, Delcy quitta 
la chambre et se mit en devoir de rassembler savon, cire, chiffons et aspirateur. 
Elle se livra d’abord à un nettoyage approfondi de l’intérieur, avant de se 
concentrer sur la carrosserie, joliment décorée d’une épaisse couche de poussière 
et d’insectes morts. Durant ce temps, le soleil se déplaça pour aller darder ses 
chauds rayons sur le côté de la maison et lui permit de terminer par la cire, dans 
le répit de l’ombre. 

Le corps en combustion, suant à grosses gouttes, Delcy rentra pour aller 
prendre une nouvelle bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Le voyant lumineux 
du téléphone sans fil clignotait. L’ennui était qu’elle n’avait pas le code d’accès 
pour écouter le message. Après un instant de réflexion, elle gagna le bureau. 
Dans l’agenda de son père, elle avait vu une section où il avait noté des 



informations importantes, comme le mot de passe du Wi-Fi, celui de sa boîte de 
courriels, etc. Elle espérait donc y trouver le code de sa boîte vocale. 

Son raisonnement s’avéra juste. Satisfaite, elle décrocha le téléphone posé sur 
le bureau et composa la série de chiffres. Une voix enregistrée l’informa que la 
boîte vocale contenait un nouveau message et trois messages archivés. Delcy 
commença par écouter le nouveau. Une pointe de déception la piqua lorsqu’un 
court silence se fit entendre. On raccrochait sans avoir dit un mot. Elle appuya 
sur une touche pour le supprimer, puis se prêta à l’écoute des autres messages. 

Le premier datait de quatorze jours : 

« Salut Pierre, c’est Jay. Ça marche pour le souper. On se voit demain. » 

Delcy sentit chacune de ses cellules trembler en entendant la voix masculine, 
caverneuse et pénétrante, chaude comme le sable du désert, riche comme un 
fondant au chocolat. C’était comme une caresse auditive infiniment exquise, 
émoustillant la plus infime parcelle de féminité qu’il y avait en elle. Pour le 
plaisir, elle l’imagina appartenant à un beau ténébreux collectionneur de cœurs, 
débordant d’assurance et de charme. Pure fabulation, malheureusement, car tout 
le monde savait que les hommes aux belles voix avaient rarement un physique à 
la hauteur. 

Le deuxième message datait de douze jours : 

« Pierre... c’est Garth. Je voulais savoir comment tu allais. On n’a pas eu 
beaucoup l’occasion de se parler dernièrement et je veux que tu saches que je 
suis de tout cœur avec toi... Sophia est une femme bien et c’est terrible ce qui lui 
arrive. Si tu as besoin de parler à quelqu’un, je suis là. N’hésite pas. Tiens, viens 
prendre un café à la maison, je n’aime pas que tu rumines tout seul dans ton 
coin. J’attends ton appel. Bonne fin de journée. » 

Le pouls de Delcy s’accéléra d’un coup. Les paroles de cet homme, qui lui 
semblait d’âge mûr, la déconcertaient complètement. Lors de ses dernières 
conversations téléphoniques avec son père, il paraissait se porter au mieux. Elle 
n’avait pas soupçonné un seul instant qu’il rencontrait des difficultés. Et qui était 
cette Sophia ? Il ne lui avait jamais parlé d’elle. D’après ce Garth, cette femme 



semblait pourtant occuper une place assez considérable dans la vie de son père 
pour que ses malheurs le perturbent sérieusement. 

Delcy inscrivit les deux noms sur le bloc-notes d’une main nerveuse, puis elle 
passa au message suivant, laissé six jours plus tôt : 

« Salut, c’est Jay. On pourrait s’arranger pour le 23 juillet, en matinée, si tu 
veux. J’attends ta confirmation. » 

Bien que Delcy ne pût ignorer l’agréable frisson qui lui traversa le corps, ce ne 
fut pas tant la voix que les mots prononcés qui la mirent cette fois en émoi. Si 
son pouls s’emballa de plus belle, ce fut parce qu’elle prit subitement conscience 
que le 23 juillet correspondait au jour précédent. Quelques heures à peine avant 
qu’elle arrive chez lui, son père avait peut-être été en contact avec ce Jay. Le cas 
échéant, elle l’avait donc raté de peu. 

Prestement, elle nota le nom à la suite des deux autres. Il n’y avait pas d’autres 
messages archivés. Elle raccrocha et fit ensuite défiler les pages de l’agenda 
jusqu’en date de la veille. Rien n’était cependant inscrit à propos d’un rendez- 
vous avec ce Jay. Ni les jours précédents ni les suivants. Dans son message, 
l’homme disait qu’il attendait une confirmation. En fin de compte, soit ils ne 
s’étaient pas vus, soit ils s’étaient vus, mais son père ne l’avait pas noté à son 
agenda. 

Se remettant en devoir d’éplucher le carnet d’adresses, Delcy trouva une 
Sophia Matthews, un Jay Mclntyre et deux Garth : Garth Davis et Garth Smith. 
Mieux valait sans doute contacter ce Jay Mclntyre en premier, en supposant qu’il 
ne faisait qu’un avec celui du message. Vraisemblablement, il était le plus 
susceptible de l’aider. Sans plus attendre, Delcy composa le numéro. Après 
plusieurs sonneries, une boîte vocale se mit en fonction. Au son de la voix, elle 
sut qu’il s’agissait bien de la bonne personne. Elle coupa la communication et 
souffla d’exaspération. Décidément, on avait convenu de mettre sa patience à 
l’épreuve. Elle espéra avoir plus de chance avec le dénommé Garth. Lui et son 
père semblaient proches. Il était donc possible qu’il sache où le trouver. 

Mais, acharnement du sort ou non, elle n’obtint pas de réponse chez Garth 
Davis. Quant à Garth Smith, son numéro n’était plus en service. 



— Bon, je laisse tomber ! bougonna Delcy en déposant bruyamment le 
combiné sur le bureau. 

Bon gré, mal gré, il lui faudrait attendre. C’était frustrant, mais elle devrait 
s’en accommoder. En ce qui concernait Sophia Matthews, le flot de ses 
interrogations ne se verrait pas endigué de sitôt, car Delcy ne comptait pas lui 
téléphoner. D’être tombée par hasard sur le message de ce Garth lui faisait l’effet 
d’avoir ouvert un compartiment secret dans la vie de son père. Il avait ses 
raisons de ne pas s’être confié à elle au sujet de cette femme. Elle les 
respecterait, bien que son mutisme en des circonstances à l’évidence affligeantes 
la désappointe quelque peu. 

Le divorce les avait soudés, son père et elle. Ils avaient convenu de faire 
preuve de transparence l’un envers l’autre autant que possible. La franchise 
n’était, bien sûr, pas toujours exempte de frictions. Ils préféraient pourtant cela 
aux émotions étouffées tout juste bonnes à asphyxier les mots. C’était, hélas, ce 
que son père avait fait dans le présent cas impliquant ladite Sophia : il avait 
asphyxié ses mots. 

t*r 

Le temps, aujourd’hui, avait filé à l’anglaise. La chaleur lui ayant coupé 
l’appétit, Delcy mangea léger au souper, puis retourna dans le bureau pour faire 
ses appels. Avant de poursuivre avec les gens de Lalcontown, elle décida de 
contacter Denis, un très bon ami de son père. À bien y penser, si quelqu’un 
savait où il était, ce ne pouvait être que lui. Tout comme elle, son père était 
enfant unique et son amitié avec Denis remontait à leur plus tendre enfance. 

Denis se trouvait à son chalet dans les Laurentides. Il lui répondit avec sa 
gentillesse habituelle, heureux de l’avoir au bout du fil, mais ne fut pas en 
mesure de l’éclairer quant à l’endroit où avait pu aller son père. Les deux 
hommes s’étaient brièvement parlé au cours de la fin de semaine précédente et 
aucun voyage n’avait été évoqué. Il fallait dire que leur conversation avait été 
assez brève, Pierre étant sur le point de partir à un rendez-vous. Denis promit à 
Delcy de la rappeler s’il avait des nouvelles. 



Un certain découragement la gagna quand, par la suite, elle rappela chez Garth 
Smith. En effet, une jeune fille décrocha et l’informa que son père était sorti 
pour la soirée. Quant à Jay Mclntyre, sa boîte vocale s’enclencha encore une 
fois. Les tentatives de Delcy auprès d’autres personnes s’avérèrent plus 
fructueuses, mais à peine. Bien qu’elle échangea avec certaines, le résultat 
demeura le même : on ne pouvait pas l’aider. Elle composa un dernier numéro 
avant de se résigner. On décrocha après deux sonneries : 

— Allô ? 

— Bonsoir, j’aimerais parler à Mark Evans, s’il vous plaît, demanda Delcy en 
se redressant, investie d’un entrain nouveau. 

— Lui-même. 

— Désolée de vous déranger, monsieur Evans. Je m’appelle Delcy, je suis la 
fille de Pierre Prévost. Je viens d’arriver à Falcontown et je suis à sa recherche. 
Je n’arrive pas à le joindre sur son cellulaire, alors, je me demandais si par 
hasard vous sauriez où il est allé ? J’en suis à éplucher son carnet d’adresses, au 
cas où quelqu’un pourrait me renseigner. 

Un long silence accueillit ses paroles. L’espace d’un instant, elle crut avoir 
perdu son interlocuteur. Un raclement de gorge la détrompa. 

— Non, ma petite demoiselle, je ne sais pas où il est. 

Le ton s’était durci d’un cran et, curieusement, les mots avaient sonné faux 
aux oreilles de Delcy. 

— Excusez-moi d’insister, mais lui avez-vous parlé dernièrement ? 
l’interrogea-t-elle cette fois avec gravité. Parce que, dans ce cas, il aurait peut- 
être pu mentionner le nom d’une personne ou d’un endroit en particulier. 

— Non, je ne crois pas, répondit l’homme avec une intonation de plus en plus 
étrange. Ça fait un certain temps que je l’ai vu. Je ne peux pas vous aider. 
Bonsoir. 

Il mit fin à la communication sans plus de cérémonie. Delcy fixa le combiné, 
bouche bée, ne sachant pas si elle devait s’offusquer d’avoir été coupée de la 
sorte ou se questionner au sujet de l’attitude singulière de son interlocuteur. La 
femme, ce matin, s’était comportée à peu près de la même façon. En revanche, 



l’homme s’était montré moins rogue, il paraissait comme assis entre deux 
chaises. Une combinaison d’affabilité et de colère contenue modulait sa voix. 

Des coups frappés à la porte d’entrée la firent soudain sursauter. Une main 
plaquée sur son sternum, Delcy tenta de ralentir les battements effrénés de son 
cœur en prenant une grande respiration. Posant le combiné sur le bureau, elle 
recula le fauteuil et se leva pour aller ouvrir. Ce fut non sans surprise qu’elle 
aperçut le jeune cow-boy à travers la vitre de la porte d’entrée. 

— Steve ? Bonjour ! le salua-t-elle aimablement en entrouvrant le battant. 

Le visage hâlé du garçon se fendit d’un grand sourire. 

— Rebonjour, mam’zelle Delcy ! Ça va ? 

— Oui, merci, et toi ? 

— Ouais, ça marche. Je vous dérange ? 

— Pas du tout, assura Delcy dans un petit mouvement de tête. Que me vaut 
l’honneur de ta visite ? 

Steve baissa les yeux sur un calepin bleu qu’il avait à la main. 

— Je m’en revenais du parc et j’ai trouvé ça par terre. À la première page, il y 
a votre adresse d’écrite, alors j’ai pensé que c’était peut-être à vous. 

Il tourna la couverture cartonnée et fit pivoter le calepin de façon à ce que 
Delcy puisse lire la note griffonnée sur la feuille lignée. Elle constata 
qu’effectivement, il s’agissait bien de l’adresse de son père. En revanche, elle ne 
reconnut pas l’écriture. 

— Non, il n’est pas à moi, l’informa-t-elle, intriguée par cette trouvaille. Où 
l’as-tu découvert ? 

— Juste là, à côté. 

D’un geste, Steve indiqua la haie de cèdres bordant la propriété. 

— Il n’y a rien sur les autres pages, on dirait qu’il est neuf, observa-t-il en 
faisant défiler les feuilles vierges. 

— Il appartenait peut-être à un visiteur de mon père qui aurait noté son adresse 
avant de venir, avança Delcy, trouvant que c’était l’hypothèse la plus logique. 

— Ça se peut bien. Vous devriez le garder, au cas où. 



— Oui, pourquoi pas ? On ne sait jamais. En tout cas, merci de l’avoir 
apporté. 

Elle prit le calepin que Steve lui tendait et l’inséra dans la poche de sa jupe, se 
disant qu’elle le montrerait à son père à son retour. Elle reporta ensuite son 
attention sur son visiteur. 

— Alors, comme ça, tu es encore allé au parc ? 

Le chapeau cabossé du garçon remua. 

— J’ai perdu mon paquet de gomme et je suis allé voir s’il était là-bas, mais je 
ne l’ai pas trouvé. Il doit être chez mon oncle. 

Delcy hocha le menton, puis indiqua l’intérieur de la maison d’un petit 
mouvement de tête. 

— Tu voudrais entrer boire quelque chose ? 

— J’aimerais mieux pas, si vous voyez ce que je veux dire. 

Steve écarta les bras de son corps pour l’inviter à détailler ses vêtements et ses 
bottes, maculés de poussière, de terre et autres saletés à la composition douteuse. 

— Wow ! Quelle fière allure ! le taquina Delcy en le rejoignant dehors. Que 
t’est-il arrivé ? Tu as campé dans les égouts ? 

— Campé dans les égouts ? Elle est bonne celle-là ! s’exclama le garçon en 
égrenant un rire. Non, je travaillais chez mon oncle cet après-midi. Il se prépare 
pour le rodéo. 

— Le rodéo ? 

— Oui. Le festival commence dimanche et mon oncle fait toujours un practice 
pen 1 . Vous en avez entendu parler, du festival ? 

— J’ai vu l’écriteau près du pont, c’est à peu près tout ce que j’en sais. 

Ils s’assirent à même la galerie, pieds dans l’escalier. Un relent de ferme les 
enroba et Delcy plissa brièvement le nez. Un petit papillon blanc entama une 
danse gracieuse au-dessus de la pelouse, comme s’il était heureux d’avoir de la 
compagnie. 

Steve avait retiré son chapeau et se mit à le manipuler machinalement. 

— Le festival, c’est l’événement de l’année, ici. Il commence à la quatrième 
semaine de juillet et il dure tout un mois, vous imaginez ! C’est pas mal pour une 


petite ville. Ça attire des milliers de touristes de partout au pays et même plus 
loin ! L’année dernière, il y avait des Chinois, des vrais Chinois de Chine ! C’est 
juste pendant le festival qu’on voit ça, je vous le dis, moi. Vous auriez dû les 
voir, il y en a un qui a monté un taureau durant un rodéo... 

Il s’interrompit et se frappa la cuisse d’une main en s’esclaffant. 

— Il a battu le record de la moins longue ride 2 ! Au premier mouvement du 
taureau, il a mordu la poussière. Le taureau s’est arrêté et on aurait pu jurer qu’il 
se demandait s’il y avait bien eu quelqu’un sur son dos, ajouta-t-il, pris d’un rire 
inextinguible. On a ri à en avoir mal au ventre ! 

L’hilarité de Delcy fit écho à la sienne. 

— Je n’ai jamais assisté à ce genre de spectacle, mais je crois que j’arrive 
assez bien à imaginer la scène. 

Le chapeau s’immobilisa entre les mains du garçon qui écarquilla les yeux de 
stupeur. 

— Vous n’avez jamais assisté à un rodéo ? Sérieusement ? 

La jeune femme fit non de la tête, ses lèvres courbées en un sourire amusé. 
Aux yeux de Steve, elle avait visiblement une profonde lacune dans son vécu... 

— Ça alors..., murmura le garçon dont les sourcils noirs se haussèrent. En 
tout cas, une bonne fois, vous devriez venir en voir un. Je suis sûr que vous 
aimeriez. Il y en a quatre soirs par semaine. Les estrades sont toutes en bois et 
elles sont toujours pleines. Les rodéos attirent vraiment beaucoup de monde ! 

— Je suppose que ces rodéos sont l’attraction principale du festival ? 
s’informa Delcy en appuyant ses paumes sur le rebord de la galerie. 

— Ouais, c’est sûr, mais il y a aussi des spectacles de musique et un tas 
d’autres choses à voir. Sans parler du paysage, qui a l’air de bien plaire aux 
touristes. Des producteurs de cinéma viennent parfois tourner des scènes de film 
ici. Vous avez vu Guns and Honour: lonesome fox ? 

Le menton de Delcy oscilla de gauche à droite. 

— Presque tout le film a été tourné ici et j’y ai joué un rôle de figurant, 
annonça le garçon en bombant fièrement le torse. 

— Oh, mais c’est super ça ! Tu as aimé l’expérience ? 


— Et comment ! Je recommencerais n’importe quand. Je n’ai pas dormi 
pendant des jours tellement j’étais excité ! 

— Je n’ai pas de mal à te croire. Qu’est-ce qu’on te demandait de faire dans 
ton rôle ? 

— On ne me voit pas longtemps. Je suis assis dans une calèche avec d’autres 
enfants et un vieillard. On ne fait que rouler sur quelques mètres. Tout va très 
vite. Mais je suis content de moi parce qu’on nous demandait de pleurer et 
m’sieur Jay dit que j’avais l’air d’être triste pour vrai. C’est drôle parce qu’on lui 
a souvent proposé de jouer dans des films, mais lui, il a toujours dit non. 

À l’entente du prénom, Delcy eut des palpitations. Le souvenir des messages 
de la boîte vocale et de la troublante voix masculine fit aussitôt surface dans sa 
mémoire. 

— Jay ? questionna-t-elle avec curiosité. 

— C’est mon patron, précisa le garçon qui se remit à manipuler son chapeau. 
Il me fait travailler sur son ranch quelques jours par semaine durant l’été. 

— Tu veux dire un vrai ranch ? Comme dans les films, avec des cow-boys, des 
chevaux et des vaches ? 

Encore une fois, Delcy eut droit à un regard ahuri, presque scandalisé, de la 
part du jeune cow-boy. Elle serra les lèvres pour contenir un rire. 

— Il y a beaucoup de ranchs par ici, vous savez, l’informa Steve, sa 
physionomie peinte d’une expression mi-surprise, mi-incrédule. Celui de m’sieur 
Jay est un des plus importants à Falcontown. Mon frère travaille aussi là-bas, 
mais lui, c’est à Tannée. Il s’appelle Rick. 

— Et ton patron a un autre nom que Jay ? ne put s’empêcher de demander la 
jeune femme. 

— Mclntyre. 

Delcy sourcilla. 

— Jay Mclntyre ? 

— Oui, vous le connaissez ? 

— Pas exactement, mais si c’est celui que je crois, j’aurais besoin de lui parler. 



Fixant un point invisible devant lui, Steve plissa les yeux, absorbé par une 
courte réflexion. 

— Je n’en suis pas sûr à cent pour cent, mais je pense bien qu’il n’y a pas 
d’autres Jay Mclntyre à Falcontown, si ça peut vous aider. 

— C’est sûrement lui, alors. 

— Dans ce cas, je vous avertis tout de suite, ce n’est pas facile de le joindre. 
Son ranch le tient très occupé et il n’a pas de téléphone cellulaire. 

— Mieux vaut ne pas appeler chez lui, si je comprends bien ? 

— Oui et non. La plupart du temps, c’est soit sa boîte vocale, soit Lise qui 
répond, mais vous pouvez essayer de lui téléphoner à l’heure des repas. S’il ne 
répond pas, vous n’avez qu’à lui laisser un message et il va vous rappeler, c’est 
sûr. M’sieur Jay rend toujours ses appels. 

Mais Delcy, sensiblement échaudée par le téléphone, ne trouvait pas cette 
perspective très séduisante. Tout en admirant le papillon qui poursuivait sa 
danse, elle jongla avec l’idée de se présenter directement en personne. L’adresse 
était notée dans le carnet de son père. Ce pourrait être, par le fait même, 
l’occasion pour elle d’utiliser son vélo, qu’elle avait apporté dans l’intention de 
faire un peu d’exercice. 

— Les retours d’appel, parfois, ça prend du temps. Je vais me déplacer, je 
pense, décida-t-elle en ramenant son attention sur le garçon. 

Son chapeau tournant au bout de son doigt, Steve eut un sourire approbateur. 

— J’espère que vous pourrez le voir. Je suis sûr et certain que vous allez 
l’aimer tout de suite. C’est le cow-boy le plus apprécié et le plus respecté du 
coin. Plus tard, c’est à lui que je voudrais ressembler. Vous y allez quand ? 

— Je ne sais pas encore. Pas avant demain, en tout cas. 

— Ah ! Dommage. Je ne travaille pas, demain. Vous auriez pu venir me dire 
un petit bonjour en passant. 

— Oui, ça m’aurait fait plaisir. Quoique je n’aurais pas voulu te déranger dans 
ton travail. 

Le garçon rejeta cette idée d’un mouvement de tête accompagné d’une 
mimique éloquente. 



— Vous ne m’auriez pas dérangé une miette. J’ai toute la pelouse à tondre, 
mais ce n’est pas très dur et m’sieur Jay ne se fâche pas quand je m’arrête deux 
minutes. Tant que mes deux minutes ne deviennent pas deux heures ! 

Il rit, puis ajouta : 

— C’est un patron très cool, m’sieur Jay. C’est sûr qu’il se fâche de temps en 
temps quand quelqu’un ne fait pas son ouvrage comme il faut, mais il se montre 
juste avec tout le monde, toujours. 

Ce disant, il enfonça son chapeau sur son crâne et se leva. 

— Bon, il faut que j’y aille. Je suis allé au parc directement en revenant de 
chez mon oncle et ma mère doit se demander ce que je fais. 

— Dans ce cas, je ne te retiens pas, dit Delcy en se redressant à son tour. 

Elle accompagna le garçon jusqu’au bas de l’escalier, ce qui provoqua la fuite 
du papillon. 

— Je suis sûr que m’sieur Jay va vous plaire, déclara Steve avec une 
conviction sans faille. Je n’ai jamais vu personne parler contre lui. 

Il porta deux doigts au rebord de son chapeau et ajouta : 

— À plus, mam’zelle Delcy. 

— Au revoir, Steve. Et bonne soirée ! 

Les bottes du garçon martelèrent le chemin dallé. Battant l’air de la main pour 
chasser les moustiques, la jeune femme regarda son jeune visiteur s’éloigner, 
souriant à la vue de sa démarche chaloupée et de ses jambes légèrement arquées, 
dignes d’un véritable cow-boy. 

Le soleil s’était alourdi et, au cours de son inexorable descente, une part de sa 
lumière s’était détachée en éclaboussures, zébrant le ciel de filaments pourpres. 
Delcy contourna la maison pour aller admirer ce spectacle, qui était mieux 
visible de la cour. Intime, l’endroit était clôturé sur deux côtés. Une gloriette en 
bois trônait au centre, comme un phare émergeant d’une mer de pelouse. Au 
fond, un court sentier fendait un mur de végétation et aboutissait à une petite 
rivière. Les eaux moirées étincelaient, teintées d’un bronze onctueux. Puis, à 
mesure que s’évanouissait la lumière, elles s’assombrirent et libérèrent le 
nocturne coassement des grenouilles. 



La sonnerie du téléphone retentit au moment où Delcy pénétrait dans la 
maison. Elle pressa le pas et attrapa le combiné avant que la boîte vocale se 
mette en fonction. 

— Oui allô ? 

Un souffle rauque et régulier se fit entendre. 

— Allô ? répéta-t-elle avec plus de fermeté. 

La respiration se fit plus bruyante, emplissant le haut-parleur de son lugubre 
râlement, au point que Delcy dut écarter le combiné de son oreille. Un instant, 
elle resta à le fixer, perplexe, pour finalement presser le bouton qui coupait la 
communication. Il s’agissait probablement de jeunes plaisantins s’amusant à 
faire des appels anonymes chez les gens. Elle en avait fait autant à l’école 
primaire. Par curiosité, elle jeta un coup d’œil à l’afficheur, mais le nom et le 
numéro étaient confidentiels. 

Le téléphone sonna de nouveau quarante-cinq minutes plus tard. Absorbée par 
une émission à la télévision, Delcy n’avait pas allumé de lumière et faillit 
trébucher sur un tapis en marchant dans l’obscurité. Seule une respiration se fit 
entendre encore cette fois, la confortant dans son hypothèse des faiseurs d’appels 
anonymes. S’ils recommençaient, elle couperait la sonnerie des appareils 
jusqu’au lendemain matin. 

Elle regagna sa place sur une causeuse du salon, accrochée à l’espoir que son 
père arrive d’un moment à l’autre, espoir qui se dégrada peu à peu. La lumière 
des phares de sa voiture ne se présenta pas dans l’entrée cette fois non plus et, 
pour un deuxième soir consécutif, Delcy monta se coucher en ravalant sa 
déception. 

1. Rodéo amateur comprenant uniquement les épreuves de ruade (monte des chevaux sauvages et des taureaux sauvages). 

2. Performance réalisée, entre autres, lors de la monte des chevaux sauvages et des taureaux sauvages 


3 - La jument, la brute et les machos 


U ne main refermée sur la poignée du guidon de son vélo, une feuille 
présentant l’itinéraire à suivre dans l’autre, Delcy pédalait avec modération 
et buvait régulièrement de l’eau. Vêtue d’un bustier blanc et d’un short de la 
même couleur, de confortables chaussures de toile aux pieds, ses longs cheveux 
noués en queue de cheval tressée, elle souffrait malgré tout de la chaleur qui 
continuait de s’acharner sur la région. L’air était étouffant, le soleil lui chauffait 
la peau et il n’y avait pas la moindre trace de vent à des kilomètres à la ronde. 

Son parcours l’avait graduellement éloignée de la ville. Les habitations 
s’étaient espacées et la campagne avait gagné du terrain, faisant étalage de ses 
prairies odorantes et de ses nombreuses collines. Bientôt, Delcy longea un pré 
dans lequel de grosses balles de foin présentaient leur dos arrondi, comme 
prosternées devant leur dieu Soleil. Au-delà s’élevait un amas de hauts pignons 
et de silos couronnés d’oiseaux avec, en avant-plan, une maison avoisinant un 
garage double. D’aspect séculaire avec ses murs en pierre de taille et son toit de 
tôle, la demeure semblait sise à cet endroit depuis toujours, évoquant un gros 
rocher émergé du sol au fil des millénaires, que les glaciers des temps anciens 
auraient poli. À l’entrée du domaine, une arche en bois équarri montait la garde 
et portait l’inscription Quiet Refuge en grandes lettres de fer. Juste en dessous se 
trouvaient un Q et un R au centre d’un fer à cheval. C’était là. 

Delcy s’engagea dans une allée de terre battue bordée d’une clôture en perches 
de cèdre et creusée de deux sillons parallèles sans doute attribuables au passage 
répété de roues de véhicules. Ayant tout à coup le sentiment de ne plus être 
seule, elle regarda aux alentours, aperçut une tache d’ombre rasant les herbes 
fraîchement fauchées, ce qui lui fit lever les yeux vers la voûte bleutée. Un 
faucon solitaire planait, ses grandes ailes déployées sur sa liberté, tel un 
majestueux et redoutable roi des cieux. Repoussant de l’index ses lunettes 



fumées qui glissaient constamment sur son nez, Delcy s’attarda à le contempler, 
émerveillée par la façon dont son corps aux plumes d’ébène se coulait dans l’air. 
Il semblait totalement exempt de friction, comme si la matière gazeuse s’écartait 
sur son passage, lui conférant une fluidité de mouvement absolue. 

À regret, elle quitta le rapace des yeux pour se concentrer sur le chemin. 
Parvenue devant la demeure aux fenêtres coquettement ornées de bacs à fleurs 
multicolores, elle immobilisa son vélo et en descendit. Glissant sa feuille pliée 
dans une poche de son short, elle s’avança ensuite vers le porche, où un banc 
suspendu par des chaînes se tenait aussi immobile que le piège à insecte 
électrique accroché à proximité. 

Une femme rondelette, haute comme trois pommes et coiffée d’un chignon 
grisonnant, apparut à travers la moustiquaire de la porte après que Delcy y eût 
sonné. 

— Qu’est-ce que vous voulez ? questionna l’inconnue d’une voix forte, un air 
strict collé au visage. 

Déstabilisée, la jeune femme resta d’abord muette, mais elle se ressaisit 
rapidement et dit : 

— Bonjour Madame, je voudrais voir monsieur Jay Mclntyre. Est-ce qu’il est 
là? 

— C’est à quel sujet ? demanda la femme en la toisant d’un œil méfiant. 

— Je... c’est personnel, j’ai juste besoin de lui parler une seconde, ce ne sera 
pas long. 

Contrairement à ce que Delcy anticipait, la mine sévère qu’affichait la femme 
s’estompa. On aurait dit qu’elle s’était attendue à rencontrer le Malin et que, tout 
compte fait, elle constatait qu’il n’en était rien. 

— Il est en plein travail en ce moment, mon petit, l’informa- 

t-elle d’une voix radoucie. Vous voulez que je lui transmette un message ? 

— Non, je vous remercie. 

Un nuage de déception flottait au-dessus de Delcy. Steve l’avait prévenue de 
l’emploi du temps chargé de son patron. Elle avait tenté sa chance en venant sur 
l’heure du midi. 



— Est-ce que monsieur Mclntyre rentrera bientôt pour manger ? se risqua-t- 
elle à demander, se refusant à avoir fait tout ce trajet inutilement. 

— Hum... ces temps-ci, il n’est pas trop minuté. Ils sont dans les gros travaux. 

— Pensez-vous que je pourrais l’attendre ? 

Entrebâillant la porte, la femme considéra Delcy non sans étonnement. 

— Nom d’un coquelicot ! Ça paraît important, votre affaire. 

— Pour moi, ça l’est. J’aimerais vraiment ne pas repartir sans avoir parlé à 
monsieur Mclntyre. 

Au-dessus des yeux vifs de la femme, les sourcils se joignirent tandis qu’elle 
s’abîmait dans une évidente perplexité. 

— Il n’est peut-être pas loin, ils font les foins. Peut-être que... si vous avez de 
la chance... sinon vous demanderez aux hommes... peut-être... Mais j’ai peur 
qu’il n’apprécie pas... enfin... Passez par là et allez jusqu’aux bâtiments 
derrière. Il y est peut-être. Allez voir, en tout cas. 

De la main, elle indiquait un chemin de terre qui disparaissait de l’autre côté 
du garage. 

— Merci infiniment, se réjouit Delcy en lui adressant un sourire de gratitude. 

Le sourire rendu par la femme para ses yeux marron d’un éventail de pattes 

d’oies. 

— Méfiez-vous, mon petit, chuchota-t-elle comme si elle redoutait que 
quelqu’un d’autre l’entende. Il déteste qu’on le dérange dans son ouvrage. 

— Je ferai attention. 

Un moment plus tard, Delcy s’engageait sur le chemin qui menait à un 
groupement plus éloigné de bâtisses faisant penser à de grandes étables ou 
granges, très longues, à toit haut pointé. Plus loin encore, une sorte de hangar 
exhibait de la machinerie agricole par ses portes amplement ouvertes. Plus près, 
des enclos voisinaient deux bâtiments jumeaux alignés côte à côte, liés par un 
toit commun : des écuries, sûrement. À l’extrémité de l’une d’entre elles, sur le 
flanc, se trouvaient deux cow-boys à bord d’une remorque. Si celle-ci avait été 
pleine, il ne restait à présent que quelques balles de foin rectangulaires que les 



hommes piquaient à l’aide de crochets de fer et transféraient sur un convoyeur 
qui les charriait jusqu’au grenier où elles étaient avalées. 

Delcy s’approcha d’eux, humant le parfum du foin fraîchement coupé. 
L’apercevant, l’un des cow-boys déclara quelque chose à l’autre qui tourna la 
tête vers elle. Ils la toisèrent, la commissure des lèvres étirée, l’air horriblement 
macho. La jeune femme se raidit, prise tout à coup de l’impression que son short 
était trop court, exposant ses cuisses à outrance, et que son bustier ajusté mettait 
un peu trop ses seins en évidence. Puis, elle passa en mode mécontentement. 
Avant que ces hommes la remarquent, elle se sentait pourtant tout à fait à l’aise 
dans ses vêtements. C’était insensé, elle n’avait aucune raison de se laisser 
atteindre de la sorte. Ce serait plutôt à eux d’avoir honte de la détailler ainsi ! 

Delcy dressa le menton et prit un air assuré. L’un des cow-boys sauta à terre 
dans un cliquetis d’éperons. Il essuya son visage en sueur avec sa manche de 
chemise, referma ensuite deux doigts gantés sur le rebord de son chapeau en 
guise de salutation et se mit à l’observer avec curiosité. 

— Je peux vous aider, mam’zelle ? 

— Je cherche Jay Mclntyre. Vous savez où je peux le trouver ? 

L’homme ne répondit pas et se tourna vers un tracteur qui s’amenait dans un 
grondement en remorquant un chargement de balles de foin. La cabine vitrée 
reflétait tout comme un miroir et montrait mal le conducteur à son bord. Le 
mastodonte mécanique freina et le cow-boy venu parler à Delcy alla se présenter 
à l’ouverture de la portière de la cabine. 

— Jay, on a ici une jument égarée qui te réclame. Je ne sais pas de quels cieux 
elle tombe, mais c’est de la croupe de qualité. 

L’autre, qui avait terminé de décharger, s’esclaffa dans la remorque, ses 
crochets au bout des bras lui donnant l’air d’un boucanier grotesque. Delcy 
l’ignora. Dans l’ouverture du grenier, deux têtes venaient d’apparaître. 
L’insistance de leur regard finit par avoir raison d’elle. Rouge comme une 
pivoine, plantée devant ces satyres sans gêne, elle voulut disparaître sous terre. 
Un homme finit par s’extraire de la cabine du tracteur toujours en marche. 



Aussitôt, un tressaillement se fit dans l’estomac de Delcy. Si cette bande de 
machos, qui continuaient de l’observer en chuchotant, l’avait mise en colère, elle 
se sentit cette fois singulièrement intimidée par l’apparition de ce cow-boy. Non, 
plutôt de ce spécimen mâle suintant la testostérone et l’Ouest sauvage. Rien 
qu’en le regardant, la jeune femme ressentit tactilement l’électricité qui saturait 
l’air d’un soir orageux et elle perçut, dans les pulsations de son pouls, la course 
effrénée d’un troupeau de mustangs indomptés. 

D’un geste impatient, le cow-boy ferma la portière du véhicule et se dirigea 
vers Delcy. Pétrifiée, elle en oublia de respirer. Avec une sorte de fascination 
mêlée d’incrédulité, elle contempla cette vision qui se mouvait avec l’assurance 
de qui ne s’en laissait pas imposer par la vie. Le but véritable de l’existence d’un 
jean et d’une chemise à carreaux lui fut subitement révélé. Jamais elle n’aurait 
cru que des vêtements rustiques et sales puissent si admirablement mettre en 
valeur un corps d’homme, en accuser la virilité et l’impression de force qui en 
émanait. Quant à l’énorme boucle en argent brossé sertie d’or que le soleil faisait 
étinceler, elle évoquait quelque sceau apposé afin d’authentifier cette preuve de 
masculinité brute. 

L’attention de Delcy s’orienta vers le visage du cow-boy, dont le hâle était 
rehaussé par un chapeau de paille blanc cassé recouvert de poussière. Elle serra 
les dents pour empêcher sa mâchoire de se décrocher en rencontrant des yeux 
pénétrants, d’un bleu électrique, et tendit à l’homme une main moite. 

— Bonjour, Monsieur Mclntyre. Je suis Del... 

— Je sais très bien qui vous êtes, coupa le cow-boy âprement en ignorant sa 
main tendue. Qu’est-ce que vous foutez ici ? 

Il se campa en face d’elle, la dominant de sa haute stature et la happant de son 
aura dangereusement magnétique. Le soleil au zénith jetait l’ombre du large 
rebord de son chapeau sur ses traits à la dureté granitique, mais ses yeux n’en 
étaient pas moins plissés en raison de l’évident désagrément que la présence de 
Delcy lui occasionnait. 

— Comment pouvez-vous savoir qui je suis ? demanda-t-elle, surprise, en 
laissant retomber son bras le long de son corps. 



Comme si la jument mentionnée par l’autre cow-boy se trouvait réellement 
devant lui, l’homme l’évalua rapidement de pied en cap. 

— Il n’y a rien pour vous ici, partez, se contenta-t-il de déclarer avec froideur. 

Déjà, il lui tournait le dos. Brièvement, Delcy remarqua la grande plume noire 

qui longeait la ceinture de son chapeau et dépassait dans le vide à l’arrière. 

-Ty! 

— Attendez... Monsieur Mclntyre..., l’appela la jeune femme, comprenant 
que c’était un congédiement pur et simple. J’ai besoin de vous parler. 

Mais Jay Mclntyre semblait l’avoir déjà oubliée. 

— Ty ! aboya-t-il de nouveau. 

Presque en courant, un homme au visage rubicond et moite émergea de l’une 
des bâtisses. 

— Ouais, patron ? 

— Amène-toi, enjoignit son supérieur en le précédant jusqu’à un enclos à 
l’intérieur duquel se trouvait un cheval noir. Bon Dieu, Ty ! Qu’est-ce que tu as 
fichu ? Je t’ai pourtant dit de ne pas lui enlever son licou, sinon il ne veut plus 
qu’on le lui remette ! 

L’autre eut l’air aussitôt coupable. 

— Désolé, Jay. Je devais avoir l’esprit ailleurs. 

— L’esprit ailleurs ? Et tu t’imagines que c’est pour ça que je te paie, peut-être 

? 

Ty rentra la tête dans les épaules. Bien que Delcy, qui les avait suivis, ne vît 
pas l’expression qu’affichait Mclntyre, au son de sa voix qui détonnait, elle eut 
presque pitié du fautif employé. 

— Je vais tout de suite chercher le licou, ça ne se reproduira plus, assura ce 
dernier, mû par un regain de courage qui le porta à relever son regard tramant 
jusque-là quelque part sur le sol. 

— J’espère bien ! 

L’employé s’éloigna sans un mot, ne manquant pas de jeter, au passage, un 
coup d’œil appréciateur à Delcy. 

— Monsieur Mclntyre, appela encore celle-ci. 



Enfin, le cow-boy daigna se rappeler son existence. Malgré elle, Delcy frémit 
sous l’éclat glacial de son regard quand il pivota pour lui faire face. 

— Comment ? Vous êtes encore là ? s’impatienta l’homme dans un impérieux 
froncement de sourcils. 

D’abord décontenancée de se faire accueillir aussi cavalièrement, la jeune 
femme se sentait maintenant outrée par tant d’animosité qu’elle estimait 
injustifiée. 

— J’ai besoin de vous parler, Monsieur, insista-t-elle cette fois avec fermeté, 
les mains posées sur ses hanches. J’ai certaines questions à vous poser à propos 
de mon père et j’aimerais bien que vous acceptiez d’y répondre. Ça ne prendra 
qu’un moment, je vous le promets. 

— Pas intéressé. Fichez le camp ! 

Derechef, Mclntyre la planta là et regagna d’un pas énergique le tracteur à 
bord duquel il grimpa. Un homme sur un engin plus petit venait de déplacer la 
remorque vide se trouvant au pied du convoyeur et l’autre chargement la 
remplaça. Tandis qu’un des employés détachait celui-ci du tracteur, Delcy 
s’approcha prudemment, cherchant à capter l’attention du conducteur par des 
signes. Elle crut sa cause perdue lorsque l’énorme engin mécanique se mit à 
avancer, puis elle reprit espoir en le voyant venir dans sa direction. Elle s’écarta 
du passage, s’attendant à ce qu’il freine à sa hauteur. 

Le tracteur dévia toutefois sa course, de telle sorte que la jeune femme se 
retrouva pile dans son axe sans avoir bougé. La bonne allure de sa progression la 
contraignit cette fois à se déplacer tout en reculant. Seulement, l’engin se fixa 
encore sur sa nouvelle position. Au cours des secondes suivantes, lesquelles lui 
parurent fort longues, Delcy nagea dans la confusion. Peu importe où elle se 
tenait, le tracteur réglait constamment sa trajectoire sur elle. À quelle sorte de jeu 
malsain se prêtait ce fou furieux ? Il n’allait quand même pas lui passer sur le 
corps ! Elle ne se risquerait pourtant pas à le tester. 

D’instinct, Delcy se dirigea en hâte vers les écuries. Il lui sembla bientôt que 
le tracteur ralentissait et mécontente, elle lui fit face en se tapotant la tempe du 
doigt. Mclntyre ne pouvait de toute façon plus continuer sa manœuvre ridicule, à 



moins de vouloir rénover ses bâtiments. L’engin continua de ralentir, ralentir... 
mais sans s’arrêter complètement. Aussi, quand il ne fut plus qu’à quelques 
mètres de Delcy, la crainte que lui inspira sa constitution gigantesque et bruyante 
lui fit faire marche arrière. Son dos rencontra le mur de l’écurie et, cette fois, son 
visage se vida de son sang. Ses yeux exorbités se fixèrent sur le museau de métal 
qui occupait de plus en plus d’espace dans son champ de vision et durant un 
instant, elle crut bien qu’il finirait par la broyer. 

Mais l’horreur ne se produisit pas. Il se stabilisa enfin, alors que ses énormes 
roues s’immobilisaient de part et d’autre de son corps dans un vacarme infernal. 
Ce ne fut pas pour autant un soulagement pour elle, surtout lorsque le moteur 
s’éteignit et que le conducteur sortit de la cabine. 

— Que faites-vous ? s’indigna Delcy, son cœur cavalant à toute allure dans sa 
poitrine. Ne me laissez pas coincée ici ! Dégagez cet engin de là ! 

Volonté que le cow-boy ne parut pas disposé à accomplir. Même qu’il semblait 
plutôt prendre un malin plaisir à ce jeu de mauvais goût. Un masque de dureté 
continuait d’imprégner ses traits, mais une sorte de satisfaction malsaine luisait 
dans ses prunelles, ce qui aiguillonna la colère de Delcy. 

— Ça ne tourne pas rond sous ce chapeau ? le fustigea-t-elle de son ton le plus 
cinglant. Qu’essayiez-vous de faire ? M’aplatir comme une crêpe ? Et ça vous 
fait plaisir ? 

Comme s’il n’avait rien entendu, Mclntyre porta son attention sur ses 
employés, qui avaient arrêté le convoyeur et suivaient la scène avec beaucoup 
d’intérêt. 

— Alors... Qu’est-ce qu’on fait avec les juments rétives ? 

— Il faut les dompter ! lança l’un des machos munis de crochets. 

— Vous pensez peut-être que celle-là aurait besoin d’une petite leçon 
d’obéissance ? demanda encore Mclntyre tout en indiquant Delcy d’un léger 
mouvement de chapeau. 

— Sors le licou et la longe ! 

— Mieux que ça, tu la montes jusqu’à ce qu’elle soit douce et docile ! 



Dernière suggestion qui déclencha une flopée de rires grivois et qui sembla 
amuser le propriétaire des lieux, lequel courba imperceptiblement les lèvres. 
Delcy retint son souffle quand il se mit à la détailler d’un œil évaluateur. Chaque 
partie de son anatomie fut jaugée, scrutée sans aucune pudeur, ce qui la précipita 
dans un puits d’embarras sans fond. Sa peau lui brûla, comme si elle était 
exposée aux rayons de mille soleils. Désormais, elle saurait exactement ce que 
ressentait une bête dans une vente aux enchères... 

Les joues en feu, elle replia les bras sur son buste et tâcha de fermer ses 
oreilles aux plaisanteries et remarques salées que s’échangeaient les cow-boys. 

— Attendez ! Où allez-vous comme ça ? 

Mclntyre s’était désintéressé d’elle et retournait sur ses pas. Il contourna le 
tracteur et se dirigea vers l’entrée d’une écurie. Les protestations de Delcy ne 
produisirent aucun effet sinon celui de soulever sa propre frustration de se voir 
ignorer de la sorte. Grondant furieusement, elle observa alentour, saisissant cette 
occasion pour évaluer sa situation. La constitution du tracteur faisait en sorte que 
les roues saillaient devant, raison pour laquelle la jeune femme bénéficiait 
d’espace, même si elles touchaient presque le mur. Encore heureux ! songea-t- 
elle avec dépit. Du reste, son examen lui permit de conclure que pour s’extraire 
de cette mauvaise posture, une seule option s’imposait : se salir les mains et 
passer par-dessus l’une des roues. 

Une soudaine agitation du côté des cow-boys lui fit comprendre que leur 
patron venait de réapparaître. Un sixième sens l’avertit toutefois que quelque 
chose devait nourrir cette réaction. Se tournant d’un bloc, Delcy vit 
effectivement le cow-boy et comprit. Il avait en main un amas de corde et de 
lanières de cuir sur lequel elle ne put s’empêcher de poser un œil méfiant. 

— Comme mes cow-boys l’ont si bien dit, il y a plusieurs façons de débourrer 
un cheval, déclara Mclntyre en se déplaçant avec lenteur, l’air d’un professeur 
s’adressant à un élève. Il y a la manière progressive, qui se fait en douceur et qui 
demande du temps, et la manière rapide, qui est plus radicale. Mais le but reste le 
même : amener le cheval à faire ce qu’on attend de lui. Il doit comprendre qu’il 
ne peut pas faire tout ce qu’il veut. L’ennui avec la manière rapide, c’est que le 



cheval risque d’obéir par crainte, ça peut tuer le respect mutuel entre lui et son 
dresseur. 

— Vous êtes sûrement l’expert en dressage des environs, mais sachez que je 
m’en moque comme de l’an quarante ! grinça Delcy sèchement. Je n’ai pas la 
moindre envie de vous écouter ! Alors vous enlevez cet engin de là, oui ou non ? 

Imperturbable, le cow-boy continua comme s’il n’avait rien entendu : 

— Il faut savoir y faire, parce qu’un dressage manqué est difficile à corriger. 
Des équipements pratiques sont à la disposition du dresseur, mais l’outil le plus 
important, c’est sa cervelle. Si on sait bien s’en servir, on obtiendra des résultats 
satisfaisants et durables. 

— Monte-la à cru, Jay ! C’est ta spécialité, après tout. 

— Ouais ! Et en plus, elle a une belle crinière que tu peux empoigner ! 

Contents de leur suggestion, deux des employés riaient grossièrement, 

récompensés par l’hilarité de leurs semblables. Delcy faillit leur crier de se taire, 
mais ses sens en alerte attirèrent son attention sur Mclntyre, qui s’était quelque 
peu rapproché d’elle et la dardait d’un regard appuyé, presque défiant. 

— Parfois, on a affaire à une bête plus têtue et il faut alors se montrer plus 
ferme. 

Ce disant, les lanières de cuir et la corde se mirent à remuer au bout de son 
bras. 

— Eh bien moi, j’utiliserais ces lanières pour vous ligoter solidement et la 
corde pour vous étouffer ! proféra Delcy, à bout de patience. C’est tout ce que 
vous mériteriez. J’ai beaucoup de mal à imaginer que mon père puisse connaître 
une brute dans votre genre, mais sa boîte vocale ne ment pas, malheureusement ! 
C’est ce qui m’a amenée ici, vous voyez ? Je cherche mon père, il était absent à 
mon arrivée, il y a deux jours, et il n’est toujours pas revenu. Par hasard, j’ai 
trouvé des messages de vous sur sa boîte vocale et dans le dernier, vous lui 
proposiez un rendez-vous pour le 23 juillet. L’avez-vous vu ? 

Les muscles de la mâchoire anguleuse du cow-boy se contractèrent. Il 
s’accouda à une roue, agitant toujours les lanières et la corde, donnant 
sérieusement l’impression que l’envie de s’en servir le démangeait. 



— Puisque vous n’avez pas l’air de vouloir comprendre, je vais être plus clair. 
Je pèse toujours mes mots et je pense toujours ce que je dis. Alors, si je vous ai 
dit de ficher le camp, c’était parce que je voulais vraiment que vous fichiez le 
camp, saisi ? Sur ce ranch, on m’obéit. Mes chevaux font ce que je leur dis, mes 
cow-boys font ce que je leur dis. D’ailleurs, il serait temps qu’ils se remettent au 
travail, ajouta-t-il en haussant la voix. 

On entendit ronchonner au bout du bâtiment, vers où s’orienta l’œil impératif 
de Mclntyre. Instantanément, ce fut le silence, bientôt brisé par le bruit du 
convoyeur remis en marche. 

— Vous voyez, c’est tout simple, dit-il en se concentrant de nouveau sur 
Delcy. Je recule le tracteur et vous vous tramez hors de ce ranch. Si vous ne le 
faites pas dans la seconde qui suit, je vais prendre des dispositions. 

— Qu’allez-vous faire ? M’attraper avec ces trucs ? se moqua-t-elle en 
indiquant les sangles du menton. Ou encore, me capturer virilement au lasso 
comme dans ces bons vieux westerns démodés ? 

L’un des sourcils noirs du cow-boy se dressa sous le rebord de son chapeau. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Un fantasme de citadine ? 

— Alors quoi ? Vous allez encore me pourchasser avec votre engin 
monstrueux ? Votre gros joujou comme les machos aiment en posséder. Vous 
savez ce qu’on dit, à propos de la signification phallique qu’ils auraient, hein ? 
Gros engin pour grosse compensation... 

Delcy n’aurait su dire, en voyant remuer les muscles du visage de l’homme, si 
c’était parce qu’il contenait un rire ou parce qu’elle venait de l’insulter. 

— Puisque c’est comme ça..., gronda-t-il. 

Quand il bougea, elle eut un léger mouvement de recul, se méfiant de ses 
intentions. Mais il pivota sur son axe et retourna en direction de l’entrée d’une 
écurie. Saisissant sa chance, Delcy posa le pied dans la jante de la roue pour se 
hisser sur celle-ci et redescendre de l’autre côté. Elle sacrifia dans l’opération le 
blanc immaculé de son short et pesta contre ce cow-boy détestable. 

Un bruit de pas crissant sur le gravier l’alarma tout à coup. En hâte, elle se 
réfugia sur le côté du tracteur et s’accroupit, son sang lui cravachant les tempes. 



Mclntyre devait se trouver tout près. Delcy tendit l’oreille pour tenter de situer 
sa position, mais ne capta plus rien. Un cri de saisissement lui échappa quand 
deux mains venues du ciel l’empoignèrent sous les aisselles et la tirèrent vers le 
haut. Ses pieds quittèrent le sol et deux secondes plus tard, ils touchaient le 
plancher de la cabine du tracteur. 

La portière vitrée claqua et le cow-boy s’installa derrière le volant. 

— Hé ! Que faite s-vous ? 

La voix de la jeune femme résonnait sourdement dans l’habitacle étroit. Avant 
même qu’elle n’ait le temps de réagir, le tracteur se mit à reculer. Si bien qu’elle 
dut s’agripper à la barre d’appui de la portière pour ne pas être déséquilibrée. 

— Faites-moi descendre tout de suite ! hurla-t-elle, affolée. 

— Trop tard, Votre Altesse. Vous avez été avertie, vous n’avez pas écouté, 
endurez-en les conséquences. 

— Les conséquences ? Je veux descendre ! 

Mclntyre se contenta de hausser ses larges épaules, avant de tourner le volant 
et de mettre l’engin en route. Delcy trépigna de rage et chercha à se tenir le plus 
à l’écart possible de ce rustre, ce qui incluait de rester debout au lieu de s’asseoir 
sur le petit siège avoisinant celui du conducteur. Toutefois, malgré ses efforts, 
l’espace demeurait restreint. Quelques centimètres à peine la séparaient du cow- 
boy, de sorte qu’elle fut frappée de plein fouet par l’énergie attractive et la 
chaleur émanant de lui. Chaque poil de son épiderme se dressa comme au 
contact d’un vêtement chargé d’électricité statique. 

Tendue comme un arc, elle ferma les yeux et s’efforça d’orienter ses pensées 
ailleurs ; sur l’indignation qui lui dévorait les entrailles, par exemple. Dire que 
Steve avait fait l’éloge de cet homme la veille ! Elle se demandait où il avait bien 
pu trouver ne serait-ce qu’une once de sympathie chez ce misanthrope arriéré. 
Le tracteur continua d’accélérer dans un rugissement retentissant et elle finit par 
rouvrir les yeux. Mclntyre fit plonger le monstre à travers un champ, sur un 
chemin cahoteux qui força Delcy à se cramponner fermement à la barre. 

— Où allons-nous ? questionna-t-elle en tournant son visage vers lui. 



Mais il l’ignora superbement. Elle grinça des dents. Sa température corporelle 
grimpa en flèche et un bourdonnement sourd lui emplit les oreilles. Le champ 
prenait fin avec la route par laquelle elle était venue et un passage les reliait. 
Ralentissant à peine, Mclntyre le franchit et lança le tracteur sur la route, 
coupant le chemin à une voiture qui freina à coups de klaxon. 

Delcy pensait bien que le tracteur s’arrêterait dès qu’ils auraient franchi la 
limite de la propriété, mais il se remit au contraire à accélérer. 

Ils firent en sens inverse le trajet exact que la jeune femme avait emprunté à 
l’aller. Ils atteignirent même le quartier résidentiel d’où elle venait, Mclntyre 
étant apparemment indifférent au fait d’y engager son monstrueux engin 
agricole. Quand la maison de son père fut en vue, Delcy se décida à briser le 
mutisme ulcéré dans lequel elle s’était enfermée : 

— Pourquoi agissez-vous de cette façon ? Pourquoi refusez-vous de me parler 
? Ce n’est sûrement pas faute de temps, parce que celui que vous venez de 
perdre en me « reconduisant » aurait pu servir pour ça ! 

Le cow-boy garda les yeux rivés devant lui et ne réagit pas. 

— Je trouve votre attitude plutôt louche, moi, poursuivit Delcy, inquisitrice. 
On ne se connaît même pas et vous me traitez comme la pire des importunes. Il y 
a de quoi se questionner, non ? 

— Questionnez-vous jusqu’à vous en griller la cervelle si ça vous chante, je 
m’en fiche complètement, déclara Mclntyre avec indifférence. Pourvu que vous 
ne tramiez plus dans le coin et encore moins chez moi. Pour le reste, débrouillez- 
vous. 

Delcy cilla, estomaquée. 

— Quoi ? J’ai sûrement mal compris. Vous voudriez que je quitte la ville, c’est 
ça ? 

Ils venaient de s’arrêter devant la maison. Cette fois, Mclntyre leva vers elle 
son visage de marbre. 

— C’est exactement ce que j’ai dit. Maintenant, descendez. 



Comme elle ne bougeait pas, assommée par cette recommandation aussi 
excessive qu’injustifiée, le cow-boy entrouvrit la portière. Son bras effleura par 
inadvertance la cuisse nue de la jeune femme. Aussitôt, elle sentit un 
fourmillement courir sur sa peau. Son souffle se bloqua une seconde dans sa 
trachée, avant de repartir à toute vitesse. Elle rencontra les yeux braqués sur elle, 
animés d’une flamme comminatoire, et comprit qu’à défaut d’obéir, elle se 
reverrait faire les frais des méthodes contraignantes et sans appel de cette brute, 
ce qu’elle ne souhaitait pour rien au monde revivre. 

Un goût de révolte dans la bouche, elle crispa les doigts sur la barre d’appui en 
inspirant avec bruit. Puis, elle se glissa hors de la cabine, posant un pied 
incertain sur le premier marchepied. Cependant, laisser les choses se terminer 
ainsi était au-dessus de ses forces. Elle ne put se retenir de manifester sa colère 
une ultime fois : 

— Pour qui vous prenez-vous, Mclntyre ? Vous pensez peut-être que vous 
pouvez me dicter ma conduite ? Eh bien, sachez que vous fabulez gravement ! Et 
puis, pourquoi voulez-vous autant vous débarrasser de moi ? Un détail 
m’échappe, c’est évident. 

Sa grande main brune refermée sur un petit bras orange à gauche du volant, 
déjà prêt à repartir, le cow-boy remua une épaule avec indifférence. 

— Et alors ? Ce n’est pas mon problème. 

Cette répartie fit bouillir Delcy de rage. Peinant à se contenir, elle claqua la 
portière, fantasmant de la voir, dans le même élan, s’abattre sur le conducteur et 
lui faire ravaler son insolence. Touchant le sol, elle se hâta de gagner le trottoir. 
La portière se rouvrit et de nouveau, elle devint la cible de l’intimidant regard 
bleu. 

— Un conseil, Delcy Prévost, partez vite de Falcontown, ça vaudra mieux 
pour vous et pour nous tous. 

— Que voulez-vous dire ? 

Mais la portière se referma et le tracteur fit demi-tour avant d’accélérer dans 
un vacarme à réveiller les morts. 

— Abruti ! s’écria Delcy avec humeur. 



Elle gagna la maison au pas de charge. Le voyant lumineux du téléphone dans 
la cuisine clignotait. Hélas, le message laissé sur la boîte vocale était muet. 
L’espace d’une dizaine de secondes ne se faisait entendre qu’un monotone bruit 
de fond. L’afficheur, pour sa part, indiquait que le numéro et le nom étaient 
confidentiels. Tant pis, se dit Delcy en appuyant sur une touche pour l’effacer. Si 
cette personne avait eu quelque chose d’important à dire, elle aurait parlé. À 
moins qu’il s’agisse encore de ces faiseurs d’appels anonymes. Dans ce cas, elle 
espéra qu’ils se lasseraient rapidement de leur jeu. 

Elle fit un saut à la salle de bain pour se laver la figure, question d’enlever la 
poussière qui adhérait à sa peau moite. Si elle avait pu également effacer avec de 
l’eau et de la mousse nettoyante le désagréable souvenir de sa rencontre avec ce 
Jay Mclntyre, elle se serait frottée à s’en user la peau ! Seulement, au lieu de 
cela, ses pensées se chargèrent de lui faire revivre par le menu cet épisode 
infernal. 

D’abord, Delcy avait pu constater que le physique de l’homme était à la 
hauteur de sa voix. La trentaine environ, l’air rude et le favori jusqu’au lobe de 
l’oreille, il avait la beauté du diable, mais malheureusement aussi sa 
personnalité. Il l’avait traitée avec insolence et s’était comporté en homme des 
cavernes. Mais aurait-elle pu s’attendre à autre chose venant d’un primitif cow- 
boy dans son genre ? Il vivait pratiquement à l’état sauvage, alors il ne fallait pas 
exiger de lui qu’il s’élève à un trop haut degré de civilité. Ce n’était qu’un 
barbare inculte dépourvu de toute notion de savoir-vivre ! Il y avait néanmoins 
un détail qui l’intriguait. Mclntyre lui avait fait sentir qu’elle n’était pas la 
bienvenue non seulement chez lui, mais aussi dans cette ville. Ses propos sans 
ambages l’étonnaient, leur raison d’être lui échappait. L’ennui était qu’elle avait 
à peu près autant de chances de sortir du brouillard que de gagner à la loterie. 

Sa figure propre, Delcy défit sa queue de cheval tressée et recoiffa ses cheveux 
en un chignon haut, très pratique en ces temps chauds. Elle fit ensuite un aller- 
retour dans sa chambre afin de passer un nouveau short, avant de regagner le 
rez-de-chaussée, son organisme en surchauffe réclamant un grand verre de thé 
glacé. Un ronflement de moteur en provenance de la rue se fit entendre au 



moment où elle atteignait la cuisine, l’incitant à passer au salon. Par la grande 
fenêtre de façade, Delcy vit avec stupéfaction que Jay Mclntyre venait de se 
garer devant la maison à bord d’un gros camion Dodge Ram bleu haut sur roues. 
La portière s’ouvrit et le cow-boy mit pied à terre. Encore une fois, la jeune 
femme ne put s’empêcher d’être fascinée par ce concentré d’hormones mâles et 
de charme brut, aux contours aussi rugueux que l’écorce d’un arbre. 

Elle se frappa le front de sa paume lorsqu’il sortit son vélo du caisson de 
chargement. Elle l’avait complètement oublié, celui-là ! Que ce rustre se donne 
la peine de le lui ramener avait par ailleurs de quoi la surprendre, mais il suffisait 
de creuser un peu pour deviner qu’il ne s’agissait pas d’un geste désintéressé. Il 
s’assurait ainsi qu’elle ne retourne pas rôder chez lui. Déposant son fardeau sur 
la pelouse, le cow-boy regrimpa à bord de son camion sans un regard vers la 
maison. Il démarra dans un crissement de pneus qui fit s’élever une petite fumée 
bleutée au-dessus de deux tramées noires sur la chaussée. Delcy secoua la tête, 
découragée par l’attitude incongrue de cet homme, et sortit chercher son vélo en 
grommelant. 

■& 

La jeune femme mouilla sa gorge sèche avec un peu de sangria et ferma les yeux 
afin de mieux savourer ce petit plaisir. Le parasol, déployé au centre de la table 
circulaire de la terrasse où elle était assise, la soustrayait aux cuisants rayons du 
soleil, sans toutefois l’épargner de l’accablante chaleur. L’air portait des parfums 
amalgamés de grillades et d’épices. Delcy s’en emplissait les poumons, 
appréciant leur effet agréablement relaxant. 

Seule, à des milliers de kilomètres du berceau de son existence, dans un 
patelin où elle ne connaissait personne, l’ennui avait fini par s’appesantir sur 
elle. Bien sûr, cette situation était en partie voulue. Avant de quitter Repentigny, 
Delcy avait pris un engagement avec elle-même : se couper de tout jusqu’à la fin 
de son voyage. Pas de communications téléphoniques ni électroniques avec qui 
que ce soit et pas de navigation sur le web non plus. De toute façon, elle était 
l’une des rares personnes sur cette planète à ne pas avoir de compte sur les 



différents réseaux sociaux. Comme son père, elle résistait à cette tendance, 
préférant les textos et les appels directs. 

En outre, personne ne savait qu’elle se trouvait à Falcontown. Son départ avait 
été impulsif et les préparatifs, expéditifs. Une fois en route, elle avait contacté 
par texto quelques-unes de ses amies, dont Justine, de qui elle était très proche et 
laquelle se trouvait actuellement en Gaspésie. Delcy lui avait dit de ne pas 
s’inquiéter pour elle et avait promis de tout lui raconter en détail à son retour. 
Puis, elle avait rangé son cellulaire dans son sac à main en se promettant de ne 
plus écouter ni lire ses messages. Elle souhaitait décrocher complètement, se 
déchausser de son quotidien et de ses tracas pour profiter d’une brise d’aventure 
et d’insouciance. Elle voulait que le dépaysement soit complet, et il l’était ! 

Par contre, elle n’avait pas prévu l’absence de son père. Aussi, ce resto-bar, 
situé à quelques rues de la maison, avait-il fait son bonheur, pensa Delcy en 
balayant du regard les quelques clients qui parsemaient la terrasse. Craignant que 
se reproduise l’épisode du supermarché, elle avait préalablement calé sur sa tête 
un chapeau de cow-boy blanc déniché dans les affaires de son père et chaussé 
ses lunettes fumées. Au début, elle se sentait complètement ridicule ainsi 
accoutrée, puis elle avait constaté que nombreux étaient ceux qui portaient ce 
genre de chapeau et que personne ne lui accordait d’attention. 

Elle avala une autre gorgée et allongea ses jambes sous la table. Des gens 
allaient et venaient sans empressement sur les trottoirs et dans la rue. Un certain 
nombre de touristes se comptaient probablement parmi eux. L’ouverture 
officielle du festival étant le lendemain, plusieurs devaient être arrivés pour la fin 
de semaine. Un avant-goût de l’événement s’offrait déjà aux passants par le biais 
de décorations exposées devant les demeures. L’une d’entre elles était 
particulièrement réussie. Des vêtements avaient été rembourrés pour représenter 
un cow-boy grandeur nature, juché sur un énorme taureau fait de jute peint en 
noir. À l’évidence, l’artisan s’était donné beaucoup de mal. Le résultat était 
spectaculaire. 

Un cow-boy, un vrai celui-là, assis quelques tables plus loin, observait Delcy 
depuis un moment. Chaque fois qu’elle tournait la tête vers lui, il étirait un léger 



sourire qui exprimait davantage que de la simple politesse. Brun, large 
d’épaules, il devait avoir dans les vingt-six ou vingt-sept ans. Bien qu’il ne soit 
pas son genre, Delcy convenait que sa physionomie avenante et masculine devait 
lui valoir un certain succès auprès des femmes. 

Elle dut observer l’inconnu un peu trop longuement, car il prit sa bouteille de 
bière, se redressa et s’approcha d’elle d’un pas tranquille, arborant cette fois un 
sourire plus épanoui. 

— Vous attendez quelqu’un ? lui demanda-t-il avec une courtoisie qui 
contrastait nettement avec la goujaterie d’un certain cow-boy de sa 
connaissance. 

— Non. 

— Moi, si, mais je suis en avance. Je peux m’asseoir ? 

Sa voix était enjôleuse et pleine d’assurance, à l’image de son regard d’une 
couleur semblable à du sable mouillé sur une plage. 

— Si vous voulez, accepta Delcy poliment en ramenant ses pieds sous sa 
chaise. 

L’homme prit place en face d’elle. La légère décoloration de sa chemise au 
niveau des épaules et les craquelures de son chapeau incrusté de saleté attestaient 
qu’il appartenait à cette catégorie d’hommes bardés de denim, de coton et de cuir 
à longueur de temps. Il appuya ses avant-bras aux accoudoirs de sa chaise et se 
remit à l’observer. 

— Vous n’êtes pas d’ici, pas vrai ? 

— Non, et vous ? 

— Non plus. Le festival me fait déplacer chaque année. Je passe les quatre 
semaines ici, sur un camping avec des amis. C’est aussi le festival qui vous 
amène ? 

— Pas vraiment. À vrai dire, je ne savais même pas qu’il y en avait un avant 
mon arrivée. 

Le petit rire que Delcy émit fit boule de neige et quelques soubresauts 
d’hilarité agitèrent la poitrine du cow-boy. Il avala une gorgée de bière, avant de 
demander : 



— Vous n’êtes pas américaine, je me trompe ? Votre accent sonne drôle. Pas 
drôle dans le sens de comique, mais drôle dans le sens de « je n’en connais pas la 
provenance ». 

— Je suis canadienne, je viens du Québec plus exactement. 

Les sourcils du cow-boy se soulevèrent. 

— Ah oui... Montréal, peut-être ? 

— Vous connaissez ? le questionna Delcy, étonnée. 

— Juste comme ça, culture générale, quoi ! 

L’inconnu prit quelques gorgées de bière et la jeune femme en profita pour 
porter son verre à ses lèvres. Elle se retenait de ne pas le vider d’un trait 
tellement elle était assoiffée. 

— Je ne voudrais pas être indiscret, mais si ce n’est pas le festival, qu’est-ce 
qui vous a amenée à Falcontown ? interrogea le cow-boy en posant sa bouteille 
vide sur la table dans un petit bruit sec. 

— Je suis venue rendre visite à mon père. Il a une maison secondaire ici et il y 
passe tous ses étés. 

— Un adepte du genre cow-boy ou un inconditionnel amoureux des 
montagnes peut-être ? 

— Un peu des deux. Et vous ? Vous donnez Eimpression de l’avoir dans le 
sang, le genre cow-boy, en tout cas. 

— Vous avez du flair, la taquina l’homme, l’oeil amusé. Non, sérieusement, 
vous ne croyez pas si bien dire. J’habite sur un ranch à Casper. J’y suis né, 
comme mon père, mon grand-père et mon arrière-grand-père. Dans la famille, 
l’élevage du bovin se transmet de génération en génération. Alors, oui, on peut 
vraiment dire que j’ai ça dans le sang ! 

Il sortit de sa poche de chemise une boîte de bonbons à la menthe et demanda : 

— Alors, vous vous occupez à quoi, là-bas, à Montréal ? 

— Je suis secrétaire médicale. Soit dit en passant, je n’habite pas directement 
à Montréal, mais en périphérie, à Repentigny. 

Elle accepta le bonbon qu’il lui offrit et le logea entre sa langue et son palais. 
Une jeune serveuse venait d’apparaître sur la terrasse pour servir des clients et 



s’apprêtait à repartir lorsque le cow-boy la héla. 

— Je vous offre quelque chose ? proposa-t-il à Delcy une fois l’employée 
arrivée. 

— Non, merci. Je crois que je vais rentrer. La chaleur devient insupportable. 
Elle était hantée depuis un moment par une vision d’elle, en bikini, 

s’aspergeant avec le tuyau d’arrosage chez son père. 

— Déjà ? fit l’homme avec une pointe de déception. Dommage... 

Il commanda une autre bière et la serveuse s’éloigna. 

— De toute façon, vous avez dit que vous attendiez quelqu’un, non ? lui 
rappela Delcy en réajustant son chapeau un peu trop grand. 

— Exact. Mon ami devrait être là bientôt, mais je suis quand même déçu que 
vous partiez aussi vite. 

Il avait la voix et les yeux d’un enfant penaud, alors que sur ses lèvres pleines 
errait un sourire enjôleur. Delcy rit tout bas, puis elle termina son verre et le posa 
sur la table. Le cow-boy se leva de concert avec elle et lui tendit une main 
calleuse et solide, celle d’un homme rompu aux travaux manuels. 

— Content d’avoir fait votre connaissance. Je m’appelle Miles Curtis. 

— Et moi, Delcy Prévost, répondit la jeune femme en lui serrant la main. Moi 
aussi, je suis ravie de vous connaître, Miles. 

— Peut-être qu’on se croisera pendant le festival ? 

— Oui, peut-être, on ne sait jamais. En attendant, bonne fin de journée. 

— À vous aussi, Delcy. 

Il la regarda partir comme si elle était un mirage sur le point de disparaître 
pour toujours. 

■& 

Ce soir-là, vers la même heure que la veille, Delcy reçut la visite de Steve. 
Toujours aussi sale, il refusa d’entrer. Ils bavardèrent donc sur la galerie comme 
la fois précédente. Le practice pen chez son oncle avait lieu le lendemain après- 
midi et le jeune garçon, comblé d’excitation et d’impatience, lui en parla en long 
et en large. Amusée, elle l’écouta faire la description de l’événement, relevée de 



remarques propres à l’œil qu’un garçon de cet âge posait sur le monde. Il lui 
parla également de son oncle et de sa tante, ainsi que de ses deux cousins, qu’il 
aimait énormément. Delcy apprit qu’ils étaient sa seule famille à Falcontown en 
dehors de son grand frère et de sa mère. Steve n’avait pas connu son père, un 
pompier mort en devoir alors que le petit n’était âgé que de six mois. Sa mère 
avait conservé leur maison, située quelques rues plus loin. Elle travaillait comme 
infirmière à l’hôpital de Falcontown. 

Le voyant lumineux du téléphone clignotait quand Delcy rentra après le départ 
du garçon. Étonnée de ne pas l’avoir entendu sonner, elle se rappela alors avoir 
coupé la sonnerie la veille, avant de se coucher. La boîte vocale ne contenait 
qu’un message et personne ne prononçait un mot durant la longue minute qu’il 
durait. L’afficheur indiquait toujours que le numéro et le nom étaient 
confidentiels. La jeune femme soupira d’exaspération. Décidément, ces faiseurs 
d’appels anonymes commençaient à l’agacer ! 

Bien qu’il fût encore tôt, elle décida d’aller se mettre en tenue de nuit, 
souhaitant être plus à son aise pour passer le reste de la soirée. Une fois dans sa 
chambre, elle pêcha dans un tiroir sa nuisette préférée, en microfibre lavande et 
au corsage recouvert de dentelle, et la jeta sur le lit. Après avoir détaché son haut 
de bikini, elle se rendit compte que le store était encore ouvert. Avec un sursaut 
de pudeur, elle s’empressa d’aller le fermer, un bras en travers de son buste pour 
maintenir le vêtement en place. Dans sa hâte, elle ne porta aucune attention à ce 
qui lui aurait sauté aux yeux si elle avait regardé dehors à cet instant précis. 
N’ayant pas anticipé ce geste spontané, le colosse posté en bas se trouvait à 
découvert. Il mit quelques secondes à réagir avant de plonger lourdement 
derrière la haie de cèdres. Mais, déjà, la jeune femme avait fermé le store. 
L’homme n’avait plus rien à craindre. 



4 - Une muraille infranchissable 


L es fines et minuscules pattes de la perruche encerclaient délicatement le 
doigt de Delcy. Se déplaçant de côté, l’oiseau vint sur le dessus de sa main, 
ses griffes pointues piquant sa peau. Sa tête pivota d’un côté à l’autre pendant 
que ses petits yeux observaient tout autour. La jeune femme lui caressa 
délicatement le dos du bout de l’index, appréciant la douceur des plumes, puis 
elle l’envoya rejoindre sa compagne dans la cage. 

— Je trouve dommage de ne pas connaître vos noms. Comment papa a-t-il 
bien pu vous appeler ? 

Les oiseaux l’observèrent, l’air presque désolé de ne pouvoir répondre à sa 
question. Elle sourit, referma la petite porte et alla prendre place sur le fauteuil 
derrière le bureau. Sa tête renversée contre le dossier, elle laissa son regard errer 
au-dehors à travers la fenêtre d’en face pendant que son esprit vagabondait. 

Un peu plus tôt, elle avait eu l’idée d’aller frapper chez les voisins dans 
l’espoir que quelqu’un sache où son père avait pu aller. La rue ne comptait que 
quelques demeures et Delcy présumait que les gens devaient tous se connaître. 
Hélas, son initiative ne s’était pas avérée très fructueuse. Non seulement s’était- 
elle heurtée à des portes closes, mais un quinquagénaire avait eu, de surcroît, un 
comportement plutôt étrange à son égard. Occupé à tailler un cèdre devant chez 
lui, il s’était interrompu en apercevant Delcy. Après lui avoir jeté un regard 
hostile, il s’était enfermé dans son garage dans un claquement de porte 
inhospitalier. La jeune femme en était restée bouche bée. Décidément, les gens 
n’étaient pas très accueillants dans ce patelin ! 

Son regard accrocha le carnet d’adresses. D’une main lasse, elle se mit à le 
feuilleter. À la lettre M, elle s’arrêta. M pour Sophia Matthews. Ce nom 
s’imposait de plus en plus à son esprit. Le choix commençait à lui faire défaut. 
Ses échecs la poussaient vers cette inconnue et en faire abstraction devenait 



impossible. Pas seulement parce que celle-ci figurait parmi les personnes 
susceptibles de la renseigner sur son père, mais aussi parce que le malheur qui 
l’accablait pouvait avoir incité ce dernier à se rendre auprès d’elle. 

Tout bien réfléchi, Delcy aurait dû téléphoner à Sophia Matthews dès le début. 
Sans plus hésiter, elle décrocha le téléphone et composa le numéro. Une voix 
féminine, plutôt mûre, lui répondit. La jeune femme sentit un nœud de nervosité 
se former dans son ventre, comme si parler à cette inconnue était interdit. 

— Bonjour, je suis bien chez Sophia Matthews ? 

— Oui, c’est ici, confirma l’inconnue après une brève hésitation. 

— D’accord... euh... j’appelle simplement pour savoir si par hasard Pierre 
Prévost serait chez vous ? 

S’ensuivit un moment de silence. La bouche entrouverte, Delcy demeura en 
suspens, dans l’attente fébrile de la réponse. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Une plaisanterie ? 

La jeune femme tiqua. Tant les mots que le ton, sec et mordant, la plongèrent 
aussitôt dans la stupeur et l’incompréhension. 

— Une plaisanterie, Madame ? 

— Qui parle ? C’est toi, Scott ? Tu écoutes sur la ligne ? C’est la tactique que 
tu as trouvée ! Il me semblait bien que tu avais un drôle d’air la dernière fois 
que je t’ai vu. Tu penses que je t’ai menti ? Que je cherche à le protéger ? Oui, 
je me porte à sa défense et je ne me gêne pas pour le dire haut et fort, mais tu te 
mets le doigt dans l’œil si tu penses que je te cache quoi que ce soit ! Parce que 
je n’ai rien à cacher et que je suis une des rares à dire tout ce que je pense ! 

— Madame... Madame... je ne suis pas... 

— Ça va, arrête ton cinéma, chérie, coupa aussitôt la femme. Scott n’est pas à 
côté de toi, peut-être ? Eh bien, passe-lui le message : dis-lui que je 
l’emmerde et que ses méthodes sont pourries. Qu’il se contente de ce que je lui 
ai raconté et qu’il fasse plutôt son vrai job s’il a assez de couilles pour ça ! 
Mais, sérieusement, j’en doute ! 

Prise dans cette subite tempête de mots furieux qui s’abattait sur elle, Delcy 
tenta à nouveau d’intervenir : 



— Madame... écoutez-moi... je voulais juste savoir si Pierre Prévost était 
chez vous... 

Un autre silence traîna sur la ligne, au cours duquel elle tenta de combattre 
l’inconfort que semaient en elle tant d’effusions. Elle essaya de se raisonner en 
se répétant que ce courroux ne lui était pas personnellement destiné puisque la 
femme croyait s’adresser à quelqu’un d’autre. 

— Vous êtes pathétique, Mademoiselle..., lâcha celle-ci d’une voix 
soudainement brisée, mais qui n’en gardait pas moins des traces de colère. Qui 
que vous soyez, je vous trouve vraiment pathétique. C’est d’un mauvais goût 
écœurant. Ayez donc du cœur, de la compassion, si vous le pouvez. Et Pierre 
Prévost, cherchez-le ailleurs que chez moi ! 

Elle coupa la communication dans la seconde suivante. Ce vide dans le 
combiné ne fit qu’assommer davantage Delcy, qui était persuadée d’avoir perçu 
de la détresse dans la voix de cette femme. Derrière la colère se laissait deviner 
du désespoir et c’était ce qui la déconcertait le plus. 

D’une main molle, elle referma le carnet. Elle continuait également à se 
débattre en pleine incompréhension, ne sachant pas en quoi le fait de demander à 
l’inconnue si son père se trouvait chez elle était une plaisanterie. Pourquoi, dans 
son attitude, se mélangeaient tant d’émotions ? Encore des questions sans 
réponse. Encore une réaction qui brillait par son étrangeté. Delcy songea qu’elle 
aurait dû commencer par se présenter. Le numéro de téléphone de son père étant 
confidentiel, il ne s’affichait pas sur les écrans, pas plus que son nom. 
L’inconnue aurait peut-être adopté une autre attitude en sachant à qui elle 
s’adressait et la jeune femme aurait pu en apprendre plus. Elle se promit de la 
rappeler, quand la poussière serait retombée. 

Devant la fenêtre, les perruches se mirent à jacasser gaiement. Ayant 
remarqué, plus tôt, que leur réserve de nourriture s’épuisait, Delcy quitta le 
fauteuil pour aller retirer le bol de la cage et alla le remplir à la cuisine. Au 
moment où elle s’apprêtait à le remettre en place, la sonnerie stridente du 
téléphone la fit sursauter. Le bol lui glissa des doigts et les graines s’éparpillèrent 
sur le sol. 



— Saleté ! protesta-t-elle avec humeur. 

Sur la pointe des pieds, elle s’approcha de l’appareil et jeta un coup d’œil à 
l’afficheur : F. Pearson. C’était probablement Steve. Ils avaient échangé leur 
numéro de téléphone lors de sa visite de la veille. 

Elle dut répondre plus abruptement qu’elle l’aurait voulu, car Steve demanda, 
un peu hésitant : 

— Je vous dérange, peut-être, mam ’zelle Delcy ? 

— Non, pas du tout, s’empressa-t-elle de le rassurer d’un ton enjoué. Excuse- 
moi, Steve. J’ai gaffé et il y a des graines d’oiseau partout sur le plancher. 

— Ah ! Je comprends. Moi aussi, quand je fais des gaffes, ça me met en beau 
fusil. 

Il fit une pause, avant de poursuivre : 

— En fait, je vous appelais pour savoir si ça vous dirait de venir avec moi au 
rodéo de ce soir ? Je me souviens que, Eautre jour, vous disiez que vous n’aviez 
jamais assisté à un rodéo, alors j’ai pensé que vous aimeriez peut-être venir en 
voir un. 

L’offre prit Delcy au dépourvu. Assister à un rodéo ne cadrait pas avec le 
genre de loisirs auxquels elle souhaitait s’adonner. Ces compétitions ne 
l’intéressaient pas particulièrement. Elle se mordit la lèvre, indécise. 

— Je ne sais pas, Steve... 

— Allez ! Dites oui ! Vous ne pouvez pas rater ça. C’est un rodéo amical entre 
ranchs. Les propriétaires et les employés vont s’affronter. Mon frère, lui, il n’y 
sera pas, parce que ça fait cinq ans qu’il est en couple avec sa petite amie et 
qu’elle lui a fait promettre de l’emmener loin de la poussière et du crottin pour 
ce soir. Ah ! Les filles ! commenta le garçon d’un ton découragé et Delcy pouffa 
dans le combiné. Mais en tout cas, je vous promets que vous allez adorer ! 

— C’est que... je... je vais y réfléchir, d’accord ? 

— S’il vous plaît, j’aimerais beaucoup que vous veniez, implora Steve, déçu. 
De toute façon, vous devez vous ennuyer à mourir toute seule chez vous. Vous ne 
pouvez pas dire non. 



Tant de détermination toucha la jeune femme. Distraitement, elle fit rouler un 
crayon posé sur le bureau. Que faire ? Steve tenait visiblement beaucoup à lui 
faire découvrir Punivers des rodéos et elle s’en voudrait de le décevoir... 

— Bon... entendu, je vais t’accompagner, décida-t-elle, s’efforçant de mettre 
un peu d’enthousiasme dans sa voix. 

— Cool ! Je savais que vous diriez oui ! se réjouit Steve. Vous ne changerez 
pas d’idée, hein ? 

— Promis. 

— Dans ce cas, soyez prête pour six heures et demie. Le rodéo commence à 
sept heures et demie, mais pour les places, c’est premier arrivé, premier servi. 

— Je serai prête, assura Delcy avec le plus grand sérieux. 

Sitôt avait-elle raccroché que sa décision lui pesait. Toutefois, revenir sur sa 
parole était hors de question, Steve en serait trop désappointé. Ramenant les 
yeux sur le tapis de graines qui couvrait le sol, elle poussa un soupir appuyé, sa 
tête oscillant d’un côté à l’autre. Il y en avait partout : sous le bureau, sur le 
rebord de la fenêtre et même dans une plante ! Enfin... pour le rodéo, elle verrait 
bien. 

* 

Steve arriva avec cinq minutes d’avance. Pour l’occasion, Delcy avait revêtu un 
jean bleu pâle agrémenté d’une ceinture en suède noire et un débardeur ajusté, 
également noir, à bretelles doubles croisées au dos. En fait de maquillage, elle 
n’avait mis qu’un peu de mascara et avait appliqué sur ses ongles un vernis 
transparent, question de faire dans la simplicité. Pour finir, elle avait chaussé des 
tongs en cuir, puis elle s’était fait une tresse qui pendait jusqu’au milieu de son 
dos et avait calé sur sa tête le chapeau de son père. 

Quand elle le rejoignit sur la galerie, Steve la détailla, la bouche béante. 

— Ce que vous êtes belle ! s’exclama-t-il, époustouflé. Je ne m’attendais pas à 
vous voir habillée comme ça. 

— Ah non ? Alors à quoi t’attendais-tu ? 



— Bah... je ne sais pas... Vous avez l’air du genre à aimer les jupes et les 
souliers de fille à talons... 

Delcy contint un rire. 

— Et que leur reproches-tu, aux jupes et aux souliers de fille à talons ? 

— Rien... rien du tout, se défendit Steve en levant les mains. C’est juste 
que... et bien... 

— Tu préfères ceux que je porte en ce moment, acheva la jeune femme à sa 
place. 

Les dents du garçon apparurent au milieu d’un large sourire. 

— En plein ça ! Ils vous vont vraiment très bien, mam’zelle Delcy. 

— Je te remercie, je suis contente que tu les aimes, dit-elle en mettant ses 
lunettes fumées. Bon, on y va ? Je suis curieuse de voir à quoi ressemblent tes 
fameux rodéos. Je ne sais même pas ce qu’on y fait si ça peut te donner une idée. 

Steve l’observa d’un drôle d’air, mais ne passa aucune remarque. Delcy 
pouffa. Sa culture comportait décidément des lacunes. Au Québec, il y avait bien 
le Festival western de St-Tite qui se déroulait tous les ans en septembre, mais 
elle ne s’était jamais donné la peine d’y aller avec son père qui n’en manquait 
pas un depuis cinq ans. Elle le soupçonnait de vouloir s’acheter des chevaux et 
rentrait chaque jour du travail en se demandant si elle n’allait pas en trouver un 
broutant sur la pelouse devant la maison. 

Tandis qu’ils sillonnaient les rues en direction du rodéo, Delcy fut 
impressionnée par la quantité de gens qui avaient pris la ville d’assaut. Chevaux, 
voitures garées à perte de vue et marcheurs de tout acabit se partageaient ce lieu 
pittoresque prisé de tous. La jeune femme et son jeune ami finirent par atteindre 
de grandes estrades faites entièrement de bois. Après avoir payé leur entrée, ils 
pénétrèrent dans l’enceinte, où planait une odeur de ferme. Une clôture de fer 
formait un manège entouré de gradins accueillant une foule clairsemée. 

— Venez, on va s’asseoir près des bucking chutes, l’invita Steve en lui faisant 
un petit signe de la main. C’est là que le gros de l’action va se passer. 

À Tune des extrémités du manège étaient alignées des stalles tout juste assez 
longues et larges pour contenir un cheval. Le garçon expliqua que c’était de là 



que sortiraient les concurrents pendant les épreuves de ruade. Delcy put, de ce 
fait, comprendre ce que c’était qu’une bucking chute... Ils s’empressèrent de 
s’approprier deux des rares places à proximité. Le reste des gradins se remplit 
graduellement, des airs country en musique de fond, tandis que des cavaliers 
faisaient marcher leurs chevaux dans le manège sablonneux. Une voix dans les 
haut-parleurs demanda bientôt à ceux-ci de sortir et un garçon sur un tracteur fit 
son entrée pour niveler le terrain. Des chevaux furent introduits dans les bucking 
chutes et préparés pour la compétition. 

La musique cessa et une barrière s’ouvrit, livrant passage à un homme à 
cheval muni d’un microphone qui se mit à évoluer autour du manège en offrant à 
son public un discours d’ouverture ponctué de quelques blagues. Ensuite, au 
rythme d’une mélodie entraînante, d’autres cavaliers entrèrent tour à tour au 
galop en soulevant des jets de sable et de poussière et portant divers drapeaux : 
celui du pays, celui de l’État du Wyoming et celui de la ville. Les autres 
représentaient, notamment, les différents commanditaires de l’événement. 

Les cavaliers se regroupèrent au centre du manège, près de l’homme au 
microphone, lequel invita l’assistance à se lever pour la présentation de l’hymne 
national. Devant les bucking chutes, les concurrents s’étaient alignés et certains 
marquaient le sol d’une croix avec leur pied. Tant dans la foule que dans le 
manège, les hommes se décoiffèrent et posèrent leur chapeau contre leur 
poitrine. Une tache écarlate attira le regard de Delcy, qui fut aussitôt parcourue 
d’une vibration allant de son cuir chevelu jusqu’à ses orteils. Il s’agissait de la 
chemise d’un des participants, un récalcitrant cow-boy aux cheveux courts, aussi 
noirs que la plume couchée sur le côté de son chapeau. Steve, qui l’avait 
également aperçu, le pointa en croyant lui apprendre où se trouvait son « m’sieur 
Jay ». 

Une jeune cow-girl pénétra dans l’enceinte et, d’une voix très juste, entonna 
l’hymne national pendant que les cavaliers portant le drapeau du pays et de 
l’État traçaient le tour du manège au galop. Elle reçut de chaleureux 
applaudissements à la fin de sa prestation et se retira d’un pas fier. Le 
commentateur enchaîna en récitant la prière du cow-boy qui fit tomber un 



silence respectueux sur les gradins et parmi les concurrents, lesquels se 
recueillaient, genou au sol pour certains, tête baissée solennellement pour 
d’autres. 

Jay Mclntyre avait un visage inexpressif, les yeux clos, concentré sur la prière. 
Rien qu’à l’œil, on sentait qu’il dominait par son aplomb et son charisme 
naturel. Delcy ne l’avait rencontré qu’une seule fois et l’expérience avait été 
franchement déplaisante, mais en dépit de tout, elle devait admettre avoir été 
marquée par sa présence attractive et électrisante. Elle en gardait un souvenir 
plein de saveur, aussi perturbant qu’indélébile. Brute ou pas, cet homme était un 
encrier laissant sa trace sur qui s’y frôlait. 

Delcy s’obligea à fermer les yeux, n’écoutant plus que la voix solennelle du 
commentateur. Une pluie de frissons inattendus ruissela sur l’ensemble de son 
corps. Quand la prière s’acheva, il y eut un bref instant de flottement. Soulevant 
doucement les paupières, la jeune femme vit cow-boys et cavaliers évacuer le 
manège, portés par une musique entraînante marquant officiellement le coup 
d’envoi des compétitions. Figée dans l’euphorie de l’attente, Delcy ne put 
s’empêcher de suivre du regard l’homme à la chemise écarlate jusqu’à ce qu’il 
eût disparu derrière les bucking chutes. 

Parmi les épreuves ayant lieu les unes après les autres, il y eut le bareback 
riding-, le saddle bronc riding-, de même que des timed events. Il s’agissait, dans 
ce dernier cas, d’épreuves où les concurrents s’exécutaient en un temps 
chronométré, notamment le steer wrestling- et le barrel racing-. Sa curiosité 
sollicitée par cet univers inconnu, Delcy questionnait constamment Steve, 
enregistrait tout ce qu’elle voyait et entendait, sans oublier de prendre quelques 
photos avec son cellulaire. Par moments, elle était choquée, comme lorsque vint 
le temps d’attraper un veau au lasso d’une manière trop brusque qui arracha à la 
foule des exclamations horrifiées. Ou encore, elle était impressionnée, comme 
lorsqu’un concurrent exécutait un sans-faute et inscrivait un temps au 
chronomètre. 

— Qui sont ces clowns ? demanda-t-elle à Steve, voyant deux hommes 
curieusement vêtus, au visage maquillé grossièrement, quand arriva la première 


tranche de l’épreuve de bull riding -. Ils sont là pour faire rire l’assistance ? 

— Eux, ce sont des bullfighters. Ils servent à énerver le taureau et à faire 
diversion quand le rider- se retrouve à terre pour qu’il ne se fasse pas charger et 
blesser. Ils sont là pour le protéger, en fait. Et l’autre, là, dans le gros baril 
rembourré, c’est le barrel man. Lui, il divertit la foule. Vous verrez, il fait toutes 
sortes de drôleries. Il essaie d’attirer le taureau, il se cache dans son baril, le 
taureau charge parfois et le baril roule avec lui dedans. Mais en fait, lui aussi, il 
est là pour aider les rider s. Son baril peut leur servir d’abri. 

Le commentateur expliqua que le concurrent, monté à cru sur l’animal, se 
tenait à l’aide d’un câble tressé à plat muni d’une poignée, appelé bullrope. Il 
devait rester sur le taureau pendant les huit secondes réglementaires et veiller à 
ce que son bras libre ne touche pas à l’animal ni à une pièce d’équipement sous 
peine d’être disqualifié. 

Chacun montait un taureau désigné par le hasard, dans la mesure où il y en 
avait des plus forts et des plus spectaculaires que d’autres. Ces particularités 
permettaient au concurrent d’accumuler plus de points, puisqu’on évaluait aussi 
la performance de l’animal. Deux juges se répartissaient cette tâche. Chacun 
attribuait un pointage sur une échelle de vingt-cinq au concurrent, de même qu’à 
l’animal, ce qui donnait une note sur cinquante. Les pointages des deux juges 
étaient ensuite additionnés pour un total global sur cent. 

— En tout cas, j’ai très hâte de voir mon patron sortir son taureau, c’est lui le 
meilleur ! louangea Steve en plongeant la main dans son sac de croustilles au 
ketchup. Il va tous les battre les doigts dans le nez ! C’est un ancien pro de bull 
riding, il a été champion plusieurs fois et même dans le PBR, imaginez ! 

Difficile pour elle d’imaginer, songea Delcy avec amusement. Steve tenait à 
peine en place sur le banc. Elle en était à s’étonner encore une fois qu’il admire 
autant ce rustre de Mclntyre lorsqu’elle remarqua qu’autour, des gens retenaient 
leur souffle, attendant avec frénésie l’annonce du premier concurrent. On avait 
fait entrer les taureaux dans les bucking chutes et les cow-boys carburaient à 
l’adrénaline pendant qu’ils se préparaient à affronter jusqu’à deux mille livres de 
muscles. Deux mille livres de dynamite, comme le disait Steve. 


Un premier concurrent fut finalement prêt. La porte de la stalle s’ouvrit en 
grand et battit avec fracas contre sa voisine, libérant l’homme sur son taureau qui 
se mit à pivoter rageusement sur lui-même. Une seconde s’écoula, une 
deuxième... Le concurrent tint bon malgré la férocité de la bête. Des cris 
fusaient de partout, on l’encourageait, on sifflait et on applaudissait avec 
enthousiasme. Puis, ce fut l’horreur, l’homme ne parvint pas à maintenir sa 
position. Il fut éjecté comme un pantin et alla s’écraser rudement dans le sable. 
Un « Hooo ! » désolé monta de la foule en une piètre consolation pour le 
concurrent déçu. Et Delcy s’aperçut qu’elle aussi avait ouvert la bouche dans le 
but d’exprimer sa désolation. 

Le second participant s’exécuta, mais n’atteignit pas lui non plus les huit 
secondes. Il ramassa sa bullrope et s’en alla en secouant la tête, recevant 
quelques tapes consolantes des bullfighters. Le concurrent suivant tint bon 
jusqu’au son de la cloche, ce qui lui valu les acclamations de la foule. Une fois à 
terre, il sourit à une femme dans l’assistance, l’air d’un vieillard édenté à cause 
de son protecteur buccal noir. Contre toute attente, Delcy prenait goût à ces 
compétitions et davantage à chaque nouveau brave qui se mesurait à ces 
impressionnantes montures toutes en rapidité et en force. Elle découvrait un 
univers qui lui était totalement étranger, ce qui ne lui déplaisait pas, au contraire. 
Habituée à un autre genre de divertissements, comme aller au cinéma ou 
transpirer dans les boîtes de nuit, elle avait pourtant un réel intérêt à voir ces 
hommes essayer de se surpasser, de braver leur propre peur au milieu de gens 
qui les encourageaient. 

Malgré elle, son regard se mettait souvent en quête de la chemise écarlate, à 
l’instar d’un papillon de nuit ne pouvant résister à l’attrait d’une lumière 
brillante. La plupart du temps, Delcy ne faisait qu’entrevoir Mclntyre à l’arrière, 
près des enclos à bestiaux, en train de discuter avec d’autres concurrents. 
Parfois, il apparaissait en haut des clôtures des bucking chutes pour observer les 
compétitions ou pour aider quelqu’un à se préparer. À quelques reprises, il 
tourna la tête vers les gradins et la jeune femme eut l’impression qu’il 



l’observait. Elle sentait son sang s’activer dans ses veines à chaque fois, se 
demandant s’il la reconnaissait avec son chapeau et ses lunettes fumées. 

Le soleil sombra peu à peu et, autour du manège, des lampadaires prirent le 
relais pour éclairer les compétitions. Le rodéo se termina avec la deuxième 
tranche de l’épreuve de bull riding. Dès qu’un participant était éjecté de 
l’animal, Delcy avait peur pour lui. Il pouvait se faire piétiner, recevoir un coup 
de tête ou de corne. Le taureau mécontent chargeait parfois. Certains concurrents 
devaient grimper à la clôture la plus proche pour lui échapper. Heureusement 
que les bullfighters étaient là. 

— À quoi servent ces gilets ? demanda Delcy à Steve en pointant du doigt le 
torse d’un participant. 

— Surtout à protéger le rider contre les cornes du taureau. Vous n’avez jamais 
entendu parler de Lane Lrost ? Ils ont fait un film sur lui : 8 seconds. C’était un 
champion du monde de bull riding et il est mort encorné. Depuis ce temps-là, les 
riders portent ces gilets en kevlar. 

— Non, je n’ai pas vu ce film. C’est affreux de mourir de cette façon. 

Delcy imagina le tableau et pensa à ceux qui mettaient leur sécurité en péril 
pour pratiquer ce sport. Il fallait un courage inébranlable. À leurs femmes et 
familles aussi... 

À l’annonce du dernier concurrent, elle se raidit sur son siège. Jay Mclntyre 
avait pris place sur le dos d’un taureau noir arborant des cornes longues et 
pointues. Sous le large bord de son chapeau qui lui masquait les yeux, sa tête 
étant légèrement inclinée vers l’avant, sa mâchoire contractée trahissait la 
tension extrême à laquelle il était soumis. Même de loin, Delcy percevait la 
détermination farouche transpirant de lui. Il était assurément de ceux qui 
n’abandonnent jamais et qui puisent dans leurs ressources jusqu’à la dernière 
goutte. Sur l’énorme bête, il semblait plus maître de lui-même que nulle part 
ailleurs. 

Il se positionna de manière à ce que la main qui le maintiendrait sur l’animal 
soit le plus près possible de son entrejambe, se gifla à trois reprises et fit un 
signe de tête affirmatif, ordonnant ainsi qu’on ouvre la porte. La bête bondit, 



lança de violentes ruades avant de se mettre à pivoter sur son axe, ne laissant 
aucune place pour la faiblesse et l’erreur. Puis, avec une agilité et une rapidité 
époustouflantes, elle effectua un changement de position et commença à pivoter 
en sens contraire. Les secondes s’égrenèrent. Delcy n’osait plus faire un seul 
mouvement par peur de déplacer l’air. Mais Mclntyre tint bon et la sonnerie des 
huit secondes retentit. Une salve d’applaudissements salua sa performance. Il 
s’éjecta du taureau d’un mouvement agile et une fois à terre, il lança son 
chapeau en l’air, satisfait de lui. Steve siffla si fort que les tympans de la jeune 
femme vibrèrent douloureusement. 

— Je savais qu’il allait tous les battre ! s’écria le garçon surexcité. Je parie 
qu’il va avoir un meilleur score que le meneur. Il a éperonné en plus, je l’ai vu ! 

Effectivement, Mclntyre fut proclamé vainqueur quelques instants plus tard 
avec un total de quatre-vingt-neuf points, soit trois de plus que le meneur. Steve 
bondit sur ses pieds, son visage radieux fendu d’un ample sourire. 

— Venez, mam’zelle Delcy, on va aller le féliciter ! 

Sans attendre sa réponse, il dévala les gradins et disparut. Delcy resta clouée à 
son siège, pourtant très inconfortable. Elle aurait voulu que ce moment dure 
encore et surtout, elle n’avait aucune envie de se retrouver face à Mclntyre. De 
toute façon, Steve reviendrait sûrement après avoir félicité son patron. Elle 
n’avait qu’à l’attendre. 

Seulement, les minutes s’écoulèrent, les gradins se vidèrent, et le garçon ne 
reparut pas. 

* 

De mauvaise grâce, Delcy se décida à quitter sa place afin d’aller voir ce qui 
retardait autant Steve. Elle emprunta le même chemin que lui et progressa 
jusqu’à l’arrière des bucking chutes. Tout en marchant, elle balayait les alentours 
du regard dans l’espoir d’apercevoir le garçon. Il faisait maintenant nuit, ce qui 
ne l’aidait en rien. 

L’envers du décor, où flottaient des relents de crottin et de bouse, attisa sa 
curiosité et elle en profita pour examiner les lieux. Aux clôtures des parcs à 



bestiaux pendaient des pièces d’équipement appartenant aux concurrents : gilets 
protecteurs, jambières de cuir colorées et frangées, lassos. Les hommes 
échangeaient sur les compétitions, entre autres choses, tout en rangeant leur 
équipement. Delcy eut droit à quelques regards soutenus et à une volée de 
sourires. L’un des participants lui offrit même une bière, qu’elle refusa poliment. 
Elle finit par trouver Jay Mclntyre. Une main nonchalamment appuyée à une 
clôture, il souriait à une cour de demoiselles visiblement en pâmoison devant lui. 
Quant à Steve, il demeurait invisible. Il avait pourtant dit qu’il allait féliciter son 
patron. Delcy aspira une grande goulée d’air, expira ensuite avec bruit. Autant 
s’informer auprès du patron en question... 

Elle se tint à l’écart en attendant que les admiratrices se dispersent. Cela mit sa 
patience à l’épreuve, car il s’écoula un temps fou avant que le vainqueur du bull 
riding se retrouve enfin seul. Une dose de nervosité impromptue s’injecta dans 
son organisme tandis qu’elle s’avançait vers lui d’un pas hésitant. De près, elle 
constata que ses tempes étaient humides. La lumière blanche des lampadaires 
faisait luire la peau moite de son visage et sculptait ses traits séduisants et virils. 
Sa chemise adhérait à son torse musclé, en révélant les formes alléchantes. Se 
rendant compte de sa présence, le cow-boy ne fit que lui jeter un rapide coup 
d’œil avant de se pencher pour prendre une paire de pinces dans un sac de toile. 

— Steve n’est pas là, annonça-t-il abruptement. Je l’ai envoyé faire une course 
pour moi. 

La mine de Delcy s’allongea. Une course ? Mais qu’est-ce que c’était que 
cette histoire ? 

— Et vous alliez me le dire quand ? se hérissa-t-elle, mécontente de cette 
nouvelle autant que de cet accueil discourtois. Je l’aurais attendu longtemps si 
j’étais sagement restée à ma place. 

— Il vous avait demandé de le suivre, il paraît. 

Mclntyre posa un pied sur un barreau de clôture. Avec les pinces, il commença 
à dénouer une broche de métal, fixée à la monture de l’éperon et qui passait sous 
sa botte, devant le talon. Delcy, qui suivait avec intérêt ses gestes adroits et 
précis, réprima une grimace d’agacement. 



— Bon, soupira-t-elle, puisque c’est comme ça, on pourrait en profiter pour 
discuter. Vous pourriez répondre à mes questions à propos de mon père. 

— Je pensais vous avoir clairement dit de me ficher la paix, jeta le cow-boy, 
exaspéré. Je n’ai rien à vous dire, alors si Son Altesse veut bien faire du vent... 

Un sursaut de colère secoua Delcy. L’attitude grossière et discourtoise de ce 
rustre se poursuivait ! La différence, cette fois, était qu’ils ne se trouvaient pas 
dans son ranch. Il ne pouvait pas l’obliger à partir et il se trompait s’il croyait 
qu’elle s’en irait gentiment. Se déplaçant de côté de façon à mieux voir son 
visage, elle logea une main sur sa hanche et lui décocha un regard acrimonieux. 

— Dites, c’est chronique, chez vous, cet air bête que vous affichez ? Et ces 
manières de gorille ? C’est inné ou vous les avez acquises à force de cohabiter 
avec des animaux dans votre hutte primaire ? En tout cas, laissez-moi vous dire 
une bonne chose, Monsieur le mâle alpha qui grogne après tout le monde : je ne 
mérite pas que vous me traitiez comme vous le faites, d’accord ? J’ai juste 
demandé à vous parler, rien de bien méchant, à ce que je sache ! 

Le cow-boy avait terminé de retirer ses éperons. Il les rangea dans le sac avec 
les pinces sans manifester la moindre réaction. Sous le coup d’une impulsion, 
Delcy le retint par le bras quand il voulut la contourner. Sous ses doigts, elle put 
sentir la dureté des muscles, la chaleur de la peau à travers l’étoffe de la chemise. 
Comme si un énorme bourdon venait de le piquer, Mclntyre sursauta et tourna 
vivement la tête vers elle. Son regard happa le sien, ravissant l’oxygène contenu 
dans ses poumons et la pénétrant jusqu’aux tréfonds de son être. Prise 
d’embarras, Delcy s’empressa de retirer sa main. 

— Je ne demande qu’une minute de votre temps, plaida-t-elle, rougissante. 

Elle devait lever les yeux pour le regarder, car il la dépassait d’une bonne tête 

bien qu’elle était assez grande. Le cow-boy la toisa froidement, ses traits à 
présent d’une dureté marmoréenne. 

— Je ne veux rien avoir à faire avec vous, alors le mâle alpha va se répéter : 
foutez-moi la paix, vu ? 

Il la dépassa, alla décrocher sa bullrope de la clôture dans un tintement de 
cloches- et la roula. Il termina ensuite de ranger son équipement dans le sac de 


toile qu’il hissa sur son épaule, avant de se diriger vers son camion garé parmi 
d’autres, à proximité de véhicules récréatifs. 

— Une minute, juste une ! insista Delcy sur ses talons. 

Sans se préoccuper d’elle le moins du monde, Mclntyre jeta le sac dans le 
caisson de chargement de son camion, puis grimpa derrière le volant. Le moteur 
mgit et le véhicule démarra en soulevant un nuage de poussière dont Delcy fut 
enveloppée. Elle fulmina intérieurement alors que des toussotements 
impitoyables la secouaient. Rien à faire, cet homme était une muraille 
infranchissable à laquelle elle ne pourrait que se buter perpétuellement. S’il lui 
opposait autant de volonté qu’il en déployait dans le manège, mieux vaudrait 
qu’elle cesse d’espérer obtenir une conversation avec lui. Ce serait peine perdue 
! 

3. Monte des chevaux sauvages sans selle. 

4. Monte des chevaux sauvages avec selle. 

5. Épreuve de terrassement d’un bouvillon. 

6. Course de baril. 

7. Monte des taureaux sauvages. 

8. Celui qui monte les chevaux sauvages et les taureaux sauvages. 

9. Ces cloches pendent sous le ventre de l’animal pendant la compétition. Elles agissent comme contre poids quand la main du 
concurrent sort de la poignée de la bullrope, de sorte que celle-ci glisse plus facilement de l’animal. Elles servent également d’excitant. 


5 - Mauvaise surprise 


I elcy ? Delcy Prévost ? demanda une voix vaguement familière. 

Un cow-boy arborant un ample sourire s’approchait de la jeune femme, 
toujours plantée là où Mclntyre l’avait abandonnée quelques instants plus tôt. 
Reconnaissant Miles Curtis, le cow-boy qui l’avait abordée la veille sur la 
terrasse du resto-bar, elle retrouva aussitôt sa bonne humeur. 

— Bonsoir ! le salua-t-elle aimablement. Comment allez-vous ? 

— On a encore eu droit à une de ces sacrées journées collantes, mais ça va. Et 


vous ? 

— Ça va aussi, merci. 

S’immobilisant devant elle, Miles jeta un coup d’œil en direction des taureaux 
que des hommes étaient en train de charger dans une remorque à bestiaux. Il se 
concentra ensuite sur Delcy et son sourire s’élargit. 

— Vous assistiez aux compétitions ? 

— Oui, pour la première fois. 

— Ah ! Une nouvelle initiée ! Et vous en avez pensé quoi ? Déçue ? Étonnée ? 
Choquée, peut-être ? 

— Non, pas du tout déçue, mais choquée, peut-être un peu. Le calf roping m 
n’est pas mon épreuve préférée ! Côté étonnement, j’avoue en avoir eu pour mon 
argent. Je ne m’attendais pas à autant d’action et de sensations fortes. Vraiment, 
j’ai beaucoup aimé. 

— C’est du sport extrême, de l’adrénaline pure. 

— Vous, vous ne participiez pas ? questionna Delcy qui ne se souvenait pas 
l’avoir vu parmi les concurrents. 


— Non, ce soir, ça se jouait entre les ranchs des environs. Moi, ce sera samedi 
soir. 

— Vous pratiquez quelle épreuve ? 

— Je monte bareback et saddle bronc. Je m’inscris toujours aux deux. 

Un coup de klaxon leur fit tourner la tête vers une voiture dans laquelle deux 
cow-boys prenaient place. 

— Miles, tu t’amènes ? lança le passager, un bras pendant à l’extérieur de la 
portière. 

L’interpellé leur fit signe d’attendre et ramena son attention sur Delcy. 

— On s’en va prendre une bière en ville, ça vous dirait de venir ? 

À son propre étonnement, la jeune femme faillit accepter. Elle baignait encore 
dans l’ambiance effervescente du rodéo et dans le bien-être de sa solitude 
comblée. Elle sentait la poussée de ce besoin de contacts amicaux, d’échanges 
agréables et détendus, de s’amuser simplement et de profiter de l’instant présent. 
Mais la perspective d’une soirée dans un bar country suffisait à affadir son 
enthousiasme. 

— Merci pour l’invitation, mais je préfère rentrer, se ravisa-t-elle finalement. 

Une évidente déception affaissa les traits de Miles. Sa tête s’inclina de côté et 

ses yeux se firent gentiment suppliants. 

— Il est encore tôt, vous êtes sûre de ne pas vouloir venir ? Juste un verre, 
allez, je vous l’offre. 

— Non, vraiment, merci. 

Elle ébaucha un sourire navré. Le cow-boy haussa les épaules avec 
résignation. 

— Comme vous voudrez, mais si jamais vous changez d’avis, je serai au 
Cripple Creek pour une bonne partie de la soirée. Venez me rejoindre, on fêtera 
votre baptême de rodéo. 

— D’accord, rit Delcy. 

Un nouveau coup de klaxon rappela Miles à l’ordre. 

— Bon, il faut que j’y aille, dit-il en reculant d’un pas. Content de vous avoir 
revue et bonne nuit si on ne se recroise pas. 



— Je suis moi aussi contente de vous avoir revu, Miles. Bonne nuit ! 

Il se dirigea vers la voiture et, une fois à bord, son chapeau s’inclina 
brièvement en guise de salutation. Rien qu’en le regardant partir, Delcy cultivait 
déjà des regrets. D’un pas peu pressé, elle quitta le site du rodéo et s’engagea 
dans une rue où flânaient quelques piétons. L’air tiède, chargé d’odeurs de friture 
et de rôtisserie, était propice aux promenades tardives. Les artères principales 
étaient encore relativement achalandées. 

En atteignant une intersection, Delcy s’arrêta. La tentation était trop forte. Elle 
mourait d’envie de profiter à son tour de cette belle soirée. Tout compte fait, 
aller dans un bar country était un moindre inconvénient comparé à la solitude 
qu’elle trouverait chez son père. Elle n’aurait qu’à ne pas s’y attarder trop 
longtemps. Oui, c’était là un compromis acceptable. Une visite éclair afin de 
combler son besoin de distraction. 

Le Cripple Creek. Il lui semblait avoir vu ce nom quelque part le jour de son 
arrivée. Tout en creusant sa mémoire, Delcy s’engagea sur la rue Firestone, à sa 
gauche. Falcontown était une modeste ville en superficie, mais pour elle qui ne 
la connaissait pas, s’y retrouver n’était pas chose aisée et elle dut demander son 
chemin à un passant. Quelques instants plus tard, l’enseigne du Cripple Creek se 
montrait enfin. Une terrasse bondée habillait la façade de l’établissement. Un air 
country traversait les portes et les fenêtres ouvertes, accompagné par le brouhaha 
des conversations. 

Alors qu’elle s’avançait vers le bâtiment, un cow-boy de haute taille passa 
devant elle sur le trottoir. Sa température interne grimpa avec l’afflux de colère 
éprouvée plus tôt. Mclntyre tourna la tête et braqua ses yeux pénétrants sur elle. 
Sans ralentir le pas, il la fixa avec une animosité non dissimulée, comme si elle 
enfreignait la loi en foulant le même sol que lui. Il s’éloigna ensuite parmi les 
passants sous le regard incendiaire de Delcy. 

La musique jouait à tue-tête à l’intérieur. L’endroit était plein à craquer et une 
bouffée d’air chaud enveloppa la jeune femme tandis qu’elle se demandait 
comment retrouver Miles. À première vue, au moins les trois quarts de la 
clientèle masculine portaient un jean et un chapeau de cow-boy. Elle se fraya un 



chemin jusqu’à un long bar en bois massif derrière lequel des barmaids en short 
de jean et haut de bikini s’affairaient à servir les assoiffés. L’une d’elles déposa 
une grosse bière devant un homme d’un certain âge coiffé d’un chapeau 
australien arborant de fausses dents de crocodile. Il renifla et cracha dans un 
récipient sur le sol, au bout du bar. Ils avaient même des crachoirs ! s’étonna 
Delcy, dégoûtée. 

L’homme s’éloigna en louvoyant, libérant par la même occasion un espace 
qu’elle s’appropria. Après avoir commandé une vodka jus d’orange, elle pivota 
de manière à faire face à la salle et, tout en cherchant Miles des yeux, elle admira 
le décor harmonisé au style ancestral de cette partie de la ville. Le bois était, bien 
sûr, omniprésent et le travail de certaines pièces, tels le bar ou la rampe du court 
escalier conduisant à la cabine de l’animateur, apportait une richesse 
supplémentaire à cet ensemble qui faisait très saloon d’époque. Une piste de 
danse, ceinte d’une clôture grossière, longeait un mur où était peinte une 
colossale fresque mettant en scène un troupeau de vaches menées par des cow- 
boys à cheval. Plus loin, un coin était réservé aux joueurs de billard, alors qu’au 
fond de la pièce, quantité d’individus étaient regroupés autour d’un jeune 
homme juché sur un taureau mécanique qui s’exécutait sous de bruyants 
encouragements. 

Delcy crut tout à coup apercevoir Miles sortant des toilettes. Un autre bar, 
moins imposant, se trouvait à proximité. Il s’y arrêta pour commander quelque 
chose et elle en profita pour le rejoindre. En l’apercevant, le cow-boy faillit 
s’étouffer avec les arachides qu’il venait d’engouffrer. 

— Delcy... vous avez... décidé de venir en fin de compte..., parvint-il à 
articuler entre deux gorgées de bière. 

— Oui, j’ai changé d’avis en cours de route, dit-elle en lui tapant dans le dos. 
Ça va ? 

Miles acquiesça en silence pendant qu’il se rinçait de nouveau la gorge avec 
de la bière. 

— Si j’avais su que j’allais presque vous tuer, je serais rentrée chez moi, 
plaisanta Delcy. 



— Je préfère, moi, que vous soyez venue, déclara suavement le jeune homme 
en l’enveloppant d’un regard éloquent. 

Il désigna le verre qu’elle tenait. 

— Je vous en offre un autre ? 

— Non, je vais d’abord finir celui-ci, merci. 

— Aucun problème, mais dès que vous avez soif, vous le dites, d’acc ? C’est 
moi qui invite. 

— D’accord, mais je paie la prochaine tournée. 

— Marché conclu ! 

Miles prit une poignée d’arachides dans un bol en osier sur le bar, puis il 
pointa du doigt un endroit entre la piste de danse et la salle de billard. 

— J’ai une table là-bas avec des amis. Je vais vous les présenter. 

Des gens se retournèrent sur leur passage. Delcy vit des regards affluer dans sa 
direction et elle baissa la tête, gênée. Quatre personnes occupaient la table de 
Miles. Deux hommes, qui devaient être dans la fin vingtaine, avec qui il était 
venu à Falcontown, et deux touristes californiennes, tout en blond platine et en 
ongles, dont ils venaient de faire la connaissance. Elles engagèrent spontanément 
la conversation avec Delcy, qui se sentit immédiatement à son aise, les trouvant 
l’une comme l’autre fort sympathiques. La plus jolie se prénommait Marilyn et 
l’autre, dotée d’une poitrine proéminente, s’appelait Shirley. À l’instar de Delcy, 
c’était la première fois qu’elles venaient à Falcontown. 

Un inconnu à l’air un peu grossier, le pantalon tout crotté, aborda Miles. 

— Belle ride, vieux ! le félicita ce dernier en échangeant avec lui une virile 
poignée de main. 

— Ouais, c’était pas mal. Mon arcanson ne collait pas dans ma poignée, j’ai 
senti ma main glisser. Je peux te dire que j’ai travaillé pour le faire, mon huit. 
Mais ça s’est fini dans la merde, comme on dit. Regarde-moi ce jean ! Et j’en ai 
autant sur mon gilet et mes jambières. Je venais dire à Daria de m’attendre 
pendant que je vais me changer. Tu l’as vue ? 

— Non, pas vue. Elle n’aurait pas fait un saut chez Yan, par hasard ? 



L’inconnu arracha une galette de bouse séchée de la couture de son jean. Il 
s’essuya ensuite les doigts sur sa chemise et sortit de sa poche une boîte 
circulaire qui contenait du tabac à chiquer. Il en sortit une bonne quantité qu’il 
logea entre sa lèvre inférieure et ses dents. 

— Ça se pourrait, dit-il en rangeant la boîte. Je vais essayer de l’appeler. 

— Parlant de Yan, il s’est tapé toute une ride lui aussi, enchaîna Miles dans un 
haussement de sourcils impressionné. Twister, c’est toute une machine. Yan m’a 
montré ses photos et sur chacune, le taureau est comme ça... 

Avec l’avant-bras, il mima la position de l’animal, l’arrière-train presque à la 
verticale. 

— Fait chier qu’il n’ait pas tenu ses huit secondes, grommela l’autre. 

Tout en continuant à suivre leur échange d’une oreille distraite, Delcy tourna 
la tête dans la direction opposée pour tenter d’échapper à la répugnante odeur de 
bouse. Il lui sembla que l’endroit s’était davantage rempli. Circuler sans heurts 
devenait pratiquement impossible. Par ailleurs, elle constatait que 
l’établissement n’attirait pas que la paysannerie locale ou cette catégorie de gens 
qui endossaient le look western juste pour le plaisir. Non, il y avait aussi des 
gens ordinaires qui se mêlaient à eux dans la plus naturelle des harmonies. 
Malgré tout, cow-boys et cow-girls étaient majoritaires. Les têtes à chapeau se 
comptaient par dizaines. À croire que le rodéo au complet s’était transporté au 
Cripple Creek. 

— Vous en voulez un autre ? 

L’inconnu qui discutait avec Miles avait disparu et ce dernier l’observait en 
indiquant du doigt le verre qu’elle tenait. 

— Pourquoi pas ? accepta Delcy après avoir avalé la dernière gorgée. 

Miles héla un serveur et commanda une vodka jus d’orange pour elle, deux 
gros pichets de bière pour lui et ses amis, ainsi que deux Tia Maria pour les 
Californiennes. 

— Lequel de vos amis conduira votre voiture ? le questionna Delcy, voyant 
d’autres pichets vides traîner sur la table. 



— Aucun. Un ami doit venir nous rejoindre tout à l’heure, on va rentrer avec 
lui et revenir demain récupérer la voiture. Même s’il ne venait pas, c’est le genre 
d’endroit où il y a toujours quelqu’un prêt à vous rendre service. Tout le monde 
habite dans les environs et se rend la pareille. 

Une nouvelle mélodie commença à jouer, déchaînant des cris de jubilation du 
côté des Californiennes. Elles se levèrent d’un bond et trottinèrent jusqu’à la 
piste de danse où quantité de gens affluaient, tandis que d’autres s’efforçaient 
d’en sortir. Perchées sur leurs sandales métallisées à talons aiguilles 
démesurément hauts, riant comme des collégiennes, elles se mirent à exécuter 
les pas d’une danse en ligne, les yeux fixés sur les pieds des autres danseurs. 
Miles et ses amis s’étaient tournés dans leur direction et suivaient avec intérêt les 
mouvements de leurs corps sculpturaux. 

Le serveur revint avec son plateau chargé de différentes boissons qu’il déposa 
une à une sur la table. Miles paya son dû et tendit son verre à Delcy en lui 
décochant un sourire charmeur. 

— Tenez, pour vous, belle demoiselle. 

— Merci, Miles. 

Elle lui rendit son sourire, puis porta son verre à ses lèvres. Le liquide était 
froid et descendit agréablement dans son estomac. Les Californiennes revinrent 
de la piste de danse toutes essoufflées. Shirley siffla son verre de Tia Maria. 
S’apercevant que ses compagnons de table la fixaient, elle plaça sa main devant 
sa bouche et éclata d’un rire gêné. Son voisin de chaise, riant aussi, baissa des 
yeux concupiscents sur ses seins et entoura ses épaules de son bras. Les rires de 
la jeune femme redoublèrent. Elle se moula contre lui, tentatrice. Ils se mirent à 
échanger tout bas, leurs visages se frôlant. 

— Bradley, j’ai comme l’impression que Lenton va découcher, fit remarquer 
Miles à son autre ami. 

Ce dernier répondit quelque chose que Delcy n’entendit pas, après quoi ils se 
jetèrent un regard de connivence. Sur la piste, une danse de couple débuta et 
Miles se tourna cette fois vers elle. 


— Vous voulez danser ? 



Delcy le fixa d’un air ahuri. 

— Moi ? Vous êtes drôle, vous. 

— Quoi ? Je suis sérieux ! Je vais vous apprendre, il n’y a que trois pas à 
retenir. Vous aurez tout saisi en moins de dix secondes. 

— Vous dites ça parce que vous ne me connaissez pas. Je n’ai vraiment aucun 
talent pour la danse. 

— Tss-tss, je suis sûr que ce n’est pas aussi terrible que vous le dites, renchérit 
Miles avec une tranquille assurance donnant presque l’impression qu’il savait 
sur elle quelque chose qu’elle-même ignorait. 

— Je vous assure que oui. De toute façon, je ne me sens pas à l’aise. J’irais 
jusqu’à dire que je suis intimidée par tous ces gens qui observent les danseurs. 

— Vous n’avez qu’à les oublier ! Allez, Delcy, essayez juste une fois ! Je vous 
jure qu’après, je vous ficherai la paix. 

Le regard pétillant d’espièglerie, il avait levé une main, comme pour prêter 
serment. Delcy courba les lèvres, amusée. 

— Bon d’accord, mais une seule fois ! s’entendit-elle finalement accepter, à 
son propre étonnement. 

— Ah ! Enfin raisonnable ! 

Ravi, Miles se leva de concert avec elle, lui prit la main et l’entraîna vers les 
couples qui évoluaient sur la piste. Les danseurs les plus expérimentés se 
prêtaient à des changements de position très complexes et Miles délivra la jeune 
femme d’une pression certaine en lui expliquant qu’elle n’aurait à retenir que les 
pas de base. Face à face, enlacés par un bras d’un côté et se tenant la main de 
l’autre, lui avançait tandis qu’elle reculait. Ils devaient ainsi se déplacer en 
faisant le tour de la piste. Delcy assimila sans peine la danse : un pas en arrière 
avec le pied gauche, un pas en arrière avec le droit, puis il fallait ramener le pied 
gauche près du droit et terminer en faisant un nouveau pas en arrière avec ce 
dernier. Le tout se répétait jusqu’à la fin. 

À un moment donné, quelqu’un tapa sur son épaule. C’était Shirley qui dansait 
avec Marilyn. Elle lui montra son pouce et Miles marqua son approbation par 
des hochements de tête. Delcy avait presque envie d’en rire. Elle, dans un bar 



country, en train de danser à la western ! Il fallait bien un voyage dans le 
Wyoming pour l’opposer autant à ses habitudes et à celle qu’elle était à 
Repentigny. L’impression de se trouver dans un autre univers, complètement 
déracinée, l’habitait en permanence. Plus les jours passaient, plus elle s’en 
éloignait. La coupure était nette et radicale, mais c’était précisément ce qu’elle 
recherchait et ce changement lui plaisait bien, à vrai dire. 

La danse prit fin et une fois revenue à la table, Delcy engagea la conversation 
avec les Californiennes. Miles était allé aux toilettes et ses deux amis avaient 
disparu. Elle paya à ses compagnes un Tia Maria pendant qu’elle-même sirotait 
une nouvelle vodka jus d’orange. L’absence de Miles se prolongeant, elle jeta un 
regard circulaire aux alentours et l’aperçut au bar, en grande conversation avec 
une belle cow-girl blonde. Ils semblaient bien se connaître, d’après le bras 
familier qu’il avait passé autour des épaules de la jeune femme. Il la gratifiait de 
son typique sourire enjôleur, auquel elle paraissait sensible. Miles était un 
séducteur conscient de ses atouts, il savait en user, mais avec une certaine 
réserve. On sentait chez lui une arrogance sympathique, tout au plus, qui jouait 
en faveur de son charme. 

Il s’était écoulé environ une heure lorsque Delcy eut le déplaisir de voir 
apparaître Jay Mclntyre. Il se faufila jusqu’au grand bar et engagea la 
conversation avec deux hommes. Il était vêtu d’une nouvelle chemise dans les 
tons de marine dont les carreaux étaient formés par de fines lignes grises. Il avait 
cependant gardé son jean, remarqua Delcy en voyant la saleté incrustée sur son 
joli derrière. Il n’était pas seul dans cette situation. En fait, les cow-boys du 
rodéo se détectaient à leur postérieur, puisqu’elle en avait déduit que la saleté se 
devait à la montée à cru sur les animaux durant les compétitions. 

L’ami de Miles qui devait jouer les chauffeurs était arrivé et ils étaient tous 
allés faire une partie de billard. Delcy leur faussa compagnie pour se rendre aux 
toilettes. À sa sortie, elle gagna le petit bar juste à côté et se paya un café. Le 
nombre de clients avait quelque peu diminué. C’était dimanche soir, plusieurs 
travaillaient le lendemain matin. Quelques chaises en bois pourvues de hautes 
pattes étaient libres. Delcy en choisit une au hasard et se hissa dessus, puis elle 



se laissa tenter par un bol d’arachides que la barmaid venait de remplir. 
Absorbée par sa dégustation, elle ne fit pas attention au cow-boy qui s’accouda 
nonchalamment au comptoir à côté d’elle. 

Ce ne fut qu’en sentant une sorte de chatouillement le long de sa colonne 
vertébrale qu’elle reprit contact avec ce qui l’entourait. Elle porta son attention 
sur son voisin et sursauta, son corps entier soumis à une tension subite. Jay 
Mclntyre la fixait, le visage dur. La lueur rouge d’une enseigne au mur d’en face 
se reflétait dans ses prunelles et en accentuait l’éclat tranchant. 

— Étonnant, non, que je vous trouve toujours sur mon chemin ? la nargua-t-il 
d’un ton aussi doux que du papier sablé. 

Delcy cilla. 

— Vous vous imaginez que je savais que vous alliez venir ici, peut-être ? 

— Pourquoi pas ? Vu l’acharnement que je vous connais... J’espère que je 
n’aurai pas à me répéter une troisième fois ? 

— C’est vous qui venez m’importuner, cette fois, je vous signale ! plaida la 
jeune femme avec véhémence. Moi, je ne faisais que boire mon café 
tranquillement. Si vous voulez que je vous fiche la paix, ce n’est pas la meilleure 
façon de faire. 

— Alors je ne me trompais pas, vous n’avez pas encore capitulé. 

— Au contraire, je ne veux plus avoir affaire à vous. C’est à moi de vous dire 
de retourner d’où vous venez. J’ai fini de perdre mon temps. 

Elle s’était exprimée d’une voix cassante et, pour montrer son sérieux, elle prit 
son café et se mit debout dans l’intention de regagner sa table. Mais Mclntyre 
recula pour lui barrer le passage. Ce fut si vif qu’elle faillit entrer en collision 
avec lui. Elle s’arrêta in extremis, les yeux rivés sur le paquet de cigarettes inséré 
dans une poche de sa chemise, et eut un instinctif mouvement de recul. 

— Si vous vouliez réellement économiser votre temps, grogna Mclntyre, vous 
grimperiez dans votre voiture et rouleriez jusqu’à ce que Falcontown soit loin 
dans votre rétroviseur. 

Delcy souffla, excédée. 



— Pourquoi y tenez-vous tellement ? Je ne vous connais même pas et vous 
semblez vouloir à tout prix que je quitte la ville ! 

Le cow-boy garda le silence. Un pli sévère creusé entre ses sourcils de jais, il 
promena un regard rapide autour d’eux avant de se recentrer sur elle. 

— On ne vous aurait pas causé des ennuis, par hasard ? demanda-t-il à brûle- 
pourpoint. 

Ses yeux la fouillèrent, la pénétrèrent à tel point que Delcy eut l’impression 
qu’il lui volait son âme et profanait ses secrets les plus intimes. Elle aurait voulu 
y échapper, se détourner, mais elle était pétrifiée, assujettie à une sorte d’emprise 
puissante. Une force aussi solide qu’une chaîne et pourtant, aussi impalpable que 
l’air qui n’entrait plus dans ses voies respiratoires que par saccades. 

— Non... pourquoi... ? bafouilla-t-elle, son cœur battant comme un tambour 
dans ses oreilles. 

Au prix d’un effort surhumain, Delcy cligna des paupières et parvint à rompre 
le lien en dirigeant son regard ailleurs. 

— Pourquoi cette question ? redemanda-t-elle avec plus de fermeté. 

Machinalement, ou nerveusement, elle faisait pivoter d’une main le siège 

qu’elle venait de délaisser. Du coin de l’œil, elle vit Mclntyre soulever son 
chapeau pour se gratter le crâne. Avec son jean usé, sa chemise de coton dont les 
manches étaient roulées jusqu’aux coudes, et la virilité qui exsudait par tous les 
pores de sa peau, il avait l’air d’un homme avec un grand H. Pas comme ces 
citadins au bronzage et aux muscles façonnés dans des salons spécialisés ; sa 
peau hâlée et sa carrure devaient tout à ses journées de travail sur son ranch, 
Delcy en était persuadée. 

— Je vous le répète : partez d’ici et rentrez chez vous, se contenta de dire le 
cow-boy en remettant son chapeau. 

Excédée, la jeune femme s’emporta : 

— Enfin pourquoi, nom d’un chien ? 

L’homme avec un grand H semblait également à bout de patience. 

— En restant à Falcontown, vous risquez peut-être de vous attirer des ennuis, 
exposa-t-il, incisif. Peut-être que non, mais je vous mets quand même en garde. 



— Quels ennuis ? De quel genre ? 

Encore une fois, Mclntyre se rallia au silence, ne faisant que mettre Delcy 
davantage hors d’elle. D’après son expression empreinte de sérieux, ce n’était 
cependant pas dans un but sournois. On aurait plutôt dit qu’il hésitait à se 
mouiller dans une affaire dont il aurait préféré se tenir loin. 

— Il n’est pas question que je quitte cette ville, se borna à dire Delcy, menton 
dressé. Je ne comprends rien à ce que vous insinuez et de toute évidence, vous 
ne voulez pas m’aider. Mais dites-vous une chose : le peu que vous m’avez dit 
me dresse les antennes. En essayant de me décourager, vous avez créé l’effet 
inverse. 

Sur ce, elle le contourna et s’éloigna d’un pas rigide, la bouche crispée. 

■# 

Avachies sur leur chaise, les Californiennes avaient perdu de leur lustre. Le Tia 
Maria avait considérablement affaibli leurs facultés. Leurs yeux savamment 
maquillés étaient petits et vitreux, et elles mâchaient leurs mots. Delcy avait 
l’impression que sa rencontre avec Jay Mclntyre l’avait en quelque sorte 
réveillée, secouée. Quinze minutes plus tôt, les deux blondes lui paraissaient se 
trouver dans un état relativement acceptable, mais à présent, elle constatait 
qu’elles étaient carrément ivres. 

— Je finis mon café et je rentre, annonça-t-elle à Miles en s’assoyant sur la 
chaise à côté de lui. 

— Je crois qu’on va rentrer aussi. Vous avez vu dans quel état sont Shirley et 
Marilyn. On va les raccompagner. Fenton finit sa partie de billard. 

Miles indiqua du menton son ami aux tables de jeu, en train de mettre de la 
craie au bout de son bâton. Posté en ligne directe avec ce dernier, Mclntyre 
entra, par le fait même, dans le champ de vision de Delcy. Elle se renfrogna 
aussitôt. Assis à une table, il leur faisait dos. La cow-girl blonde qui avait discuté 
avec Miles plus tôt se tenait debout près de lui. Campée sur une hanche dans une 
posture aguicheuse, ses doigts fins glissaient lestement sur l’épaule du cow-boy 
tandis qu’elle s’adressait à lui avec des yeux de biche. Mclntyre lui tira un siège, 



qu’elle refusa avant d’incliner le buste pour murmurer quelque chose à son 
oreille. 

— Vous le connaissez ? 

Miles avait suivi le regard de Delcy et tournait vers elle un visage 
interrogateur. Dans ses yeux, elle crut détecter un brin de contrariété. 

— Pas vraiment. Pourquoi ? 

— Juste pour savoir. 

Des grains de sucre s’étaient répandus sur la table. Miles s’affaira à les 
regrouper avec le côté de sa paume. 

— Écoutez... ce n’est pas que je veuille me mêler de ce qui ne me regarde 
pas, Delcy, mais... je vous regardais tout à l’heure pendant que vous parliez avec 
lui et on dirait qu’il cherchait à vous embêter ou je ne sais pas trop. Vous n’aviez 
pas l’air très contente de le voir. 

— Non, c’est vrai, je n’étais pas contente, confirma Delcy d’un ton qui s’était 
durci malgré elle au souvenir de leur conversation. 

— Un peu plus et j’allais à votre rescousse, mais je me suis dit que, peut-être, 
vous vous connaissiez. Avoir su... 

La jeune femme comprit le cheminement de sa pensée et voulut tout de suite le 
détromper. 

— Non, ce n’est pas ce que vous imaginez. Il ne me faisait pas d’avances 
déplacées ou ce genre de choses. Il ne s’agit pas du tout de ça. 

Miles fit tomber les grains de sucre au creux de la paume de son autre main et 
les jeta dans un verre vide. 

— Ah... bon... je croyais... Tant mieux. C’est qu’avec ce Mclntyre, on ne sait 
jamais. Vous disiez que vous ne le connaissiez pas, alors... 

— Je ne le connais pas, sauf que ce n’était pas la première fois que je lui 
parlais. Mais, pourquoi dites-vous « on ne sait jamais » ? Vous, vous le 
connaissez ? 

— Mouais... 

Il se mit à manipuler le verre vide, la mine sombre. 



— Pour moi, Mclntyre est le genre de gars à qui je ne fais pas confiance. Le 
genre qui n’a aucun scrupule et qui n’a rien à foutre de ce que les gens pensent. 
S’il veut quelque chose, il le prend et c’est tout. Il se fiche bien du tort que ça 
peut causer aux autres. Vous m’excuserez si je ternis l’image que vous avez de 
lui. C’est mon opinion et, bien sûr, ce n’est pas tout le monde qui la partage. 

— Vous ne ternissez rien, Miles. Même que ce que vous dites ne me surprend 
pas. Non seulement il ne m’a pas fait une bonne première impression, mais ça ne 
s’est pas amélioré les fois suivantes. 

Miles la dévisagea, le front barré d’un pli sous le rebord de son chapeau. 

— Vous avez des problèmes avec lui ? 

— Problèmes, c’est beaucoup dire. 

Après une gorgée de café, Delcy pencha le haut de son corps légèrement de 
côté afin de se rapprocher de son compagnon. 

— Bon, je vous explique. Je suis à Falcontown depuis quelques jours. Comme 
vous le savez, je suis venue rendre visite à mon père. Je ne lui ai rien dit parce 
que je voulais lui faire une surprise. Le problème, c’est qu’il est absent depuis le 
jour de mon arrivée. Je ne sais pas où il peut être et il n’est pas joignable par 
téléphone. Par contre, il y a une personne qui pourrait me renseigner. Je vous 
laisse deviner qui. Seulement, chaque fois que j’essaie de lui parler, Mclntyre 
m’envoie sur les roses. 

— Vous voulez dire comme ça ? Sans raison ? s’étonna Miles. Il a encore 
moins de classe que je le pensais ! Vous m’avez bien dit que vous ne le 
connaissiez pas, pourtant ? 

— Je ne l’avais même jamais vu avant. Vous comprenez pourquoi je vous 
disais, tout à l’heure, qu’il ne m’avait pas fait bonne impression. Je ne me 
gênerai pas pour dire qu’il est le pire air bête que j’ai rencontré. N’empêche que 
je ne m’explique pas sa façon de me traiter. 

Mclntyre se leva et échangea des poignées de main avec les cow-boys à sa 
table. Miles et Delcy le suivirent du regard tandis qu’il prenait le chemin de la 
sortie en compagnie de la cow-girl blonde. Un air de vainqueur étampé dans la 



figure, celle-ci salua d’un signe de tête l’une des barmaids derrière le grand bar, 
ses étroites hanches se balançant avec une assurance naturelle et aguichante. 

Delcy prit son téléphone cellulaire dans son sac à main. Il contenait quelques 
photos de son père. Elle sélectionna celle qui montrait le plus gros plan de son 
visage et la montra à Miles. Il examina la photo, puis ses sourcils se 
rapprochèrent lentement. Il lui emprunta le téléphone et le mit sous le nez de son 
voisin de droite. 

— Pierce, tu le reconnais, cet homme-là ? C’est celui qu’on a croisé l’autre 
jour. Tu m’as dit que Jay Mclntyre avait... 

— Ah ! Oui, oui... C’est cet homme-là, approuva l’autre dans une série de 
hochements de tête. 

Miles lui indiqua Delcy, dont le sang n’avait fait qu’un tour. 

— Elle, c’est sa fille. Raconte-lui ce que tu m’as dit. 

Il rendit son cellulaire à la jeune femme, la mine sérieuse, l’œil navré, et 
changea de siège avec Pierce. La musique continuait d’enterrer les voix. 

— Je soupais dans un resto, il y a deux semaines environ, commença le jeune 
homme en caressant sa barbiche. Jay Mclntyre était là avec votre père. Je les ai 
remarqués parce qu’ils se faisaient remarquer. Ça ne semblait pas être la joie à 
leur table. Ils parlaient tout bas, mais ça discutait ferme. Ils attiraient l’attention 
sur eux. Mclntyre n’avait pas l’air trop content et semblait faire passer un 
mauvais quart d’heure à votre père. Lui non plus, il n’avait pas l’air de bonne 
humeur, mais on dirait qu’il se tenait plus sur la défensive, il avait l’air de se 
faire rentrer dedans par l’autre. Apparemment, il a fini par en avoir assez, parce 
qu’il est parti en coup de vent. 

— Vous ne savez pas pourquoi ils se disputaient ? 

La casquette de Pierce oscilla de gauche à droite. 

— J’étais assis trop loin d’eux, mais en tout cas, ça bardait. Tout le restaurant 
les regardait, y compris les serveuses. Elles les auraient avertis si votre père 
n’était pas parti. 

Une dispute dans un restaurant... Voilà qui étonnait passablement Delcy. Si 
quelqu’un savait se tenir en public, c’était bien son père. Quelle pouvait en être 



la cause ? 

Pierce absorba quelques gorgées d’eau et inclina le front vers elle. 

— Je les ai revus un soir en ville, dans la rue. Ils se disputaient encore. Je n’ai 
pas compris à propos de quoi, ils ne parlaient pas assez fort pour que j’entende, 
mais c’est Mclntyre qui semblait chercher noise à votre père une fois de plus. Il 
l’a brusqué un peu, alors j’ai attendu pour voir si la situation allait dégénérer. Il 
agrippait votre père qui se dégageait en protestant. L’autre l’agrippait encore et 
le secouait plus fort en lui disant je ne sais pas trop quoi. Votre père s’est 
emporté et l’a poussé. Ils ont vraiment failli en venir aux coups. Je ne sais pas ce 
qui se passait entre ces deux-là, mais en tout cas, ça chauffait. Mclntyre 
s’acharnait sur votre père. Et puis là, des gens sont passés, ils les ont dérangés et 
votre père est parti. 

Il se tut, rebut à sa bouteille, par-dessus laquelle Delcy, en proie à un trouble 
certain, rencontra le regard sérieux de Miles. 

— Méfiez-vous de lui, Delcy. S’il ne veut rien vous dire, c’est qu’il cherche 
peut-être à vous cacher quelque chose. Je ne veux pas vous décourager, mais ne 
vous attendez pas à ce qu’il vous en parle. On ne demande pas à un chien de dire 
pourquoi il a mordu. Mclntyre a un gros avantage sur le chien : une cervelle. Il 
sait que le silence est son allié. 

La jeune femme serra les lèvres. Son cœur heurtait ses côtes avec force, 
fouetté par sa fureur envers Mclntyre. D’après Pierce, il s’était acharné sur son 
père. Plus qu’une dispute, ils en étaient venus aux mains. Ce rustre l’avait 
brutalisé ! Il ne devait pas avoir envie de s’en vanter, il n’y avait pas de quoi être 
fier ! Bien qu’il soit en bonne condition physique, son père ne faisait pas le poids 
contre une brute plus jeune que lui d’un quart de siècle au moins et dont la 
vigueur se sentait au premier coup d’œil. 

— Vous dites que vous avez croisé mon père, Pierce et vous, par après ? 
demanda-t-elle à Miles qui avait repris sa place initiale. 

— On l’a croisé en ville et c’est là que Pierce m’a tout raconté sur votre père 
et Mclntyre. 

— Ça fait combien de temps, vous pensez ? 



— Euh... une semaine, environ. 

— Autrement dit, la fin de semaine dernière ? 

— Oui, c’était le samedi, je crois. Je n’étais pas encore arrivé officiellement 
pour le festival, contrairement à Pierce qui campait déjà ici depuis une semaine. 
J’étais venu aller-retour, alors ça ne peut pas être une autre journée que celle-là. 
Moi, je suis arrivé pour de bon avant-hier seulement. 

Delcy hocha lentement la tête, songeuse. Elle était arrivée jeudi et son père 
aurait été aperçu le samedi précédent, ce qui laissait un intervalle de cinq jours. 
Il faudrait réellement qu’elle sache si, oui ou non, Mclntyre avait vu son père le 
jour de son arrivée, mais il refusait de livrer toute information. Or, à bien y 
réfléchir, il était probable que non, puisque les bols à sec des perruches portaient 
à croire que son père n’était pas à Falcontown depuis quelques jours déjà. 
Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Elle se serait peut-être évité le 
désagrément d’en découdre avec un cow-boy grossier ! 

Du reste, elle comprenait mieux le mutisme de Mclntyre, à présent. Qu’avait-il 
bien pu se passer entre son père et lui ? Pourquoi ces disputes et cette violence ? 
Delcy aurait payé cher pour le savoir. Un instant, elle jongla avec l’idée de 
confronter Mclntyre en lui parlant des révélations de Pierce et de Miles. Mais 
elle y renonça aussitôt, sachant qu’elle risquait de se heurter une fois de plus à 
son intransigeance en béton. 

Tout compte fait, il était préférable qu’elle attende d’en parler directement 
avec son père. Il finirait par rentrer tôt ou tard, ce n’était qu’une question de 
temps avant qu’elle jette un éclairage sur ces nébuleux incidents. 

Ils furent sept à s’entasser dans la vieille Oldsmobile. Sur la banquette avant, 
prise en sardine entre Miles et Pierce, Delcy s’estimait heureuse que la voiture 
ne soit pas à transmission au plancher. Derrière, Fenton avait pris Shirley sur ses 
genoux et le couple s’embrassait à pleine bouche tandis que Marilyn, ivre morte, 
s’était affaissée contre l’épaule de Bradley. 



Delcy fut la première reconduite. Miles lui fit mémoriser sur son cellulaire le 
numéro d’un ami qui habitait à Falcontown et qu’il voyait assez régulièrement. 
Elle n’aurait qu’à appeler et l’ami se chargerait de transmettre le message. Miles 
fit également noter à Pierce le numéro de Delcy sur le rabat intérieur de son 
paquet de cigarettes. Après avoir salué tout le monde, elle descendit de la voiture 
et se dirigea vers la maison recouverte d’un drap d’obscurité, de lointains 
coassements de grenouilles en bruit de fond. Pensant revenir avant le coucher du 
soleil, elle n’avait pas cru nécessaire d’allumer une lumière. 

L’interrupteur à proximité de la porte fut la première chose qu’elle chercha 
sitôt entrée. Le lustre en verre givré du portique s’éclaira, ainsi que les ampoules 
du ventilateur de plafond au salon. Delcy rangea son sac à main dans le placard 
et se dirigea au premier. Elle passa directement à la salle de bain pour se nettoyer 
le visage et se brosser les dents. Fourbue, elle se traîna finalement jusqu’à sa 
chambre, les membres pesants. 

Un hoquet de stupeur lui échappa à son entrée dans la pièce. Frappée 
d’horreur, elle se statufia, bouche béante. La porte du placard était ouverte et 
certains de ses vêtements avaient été jetés par terre avec leur cintre. Sa valise et 
son sac de voyage en avaient été extraits, et on les avait manifestement fouillés. 
La commode, qui renfermait d’autres vêtements, de même que ses dessous et sa 
lingerie, avait été vidée presque en entier. Des amas de tissu et de dentelle 
gisaient un peu partout, jusque sur le lit défait. 

Livide, le cœur battant la chamade, Delcy recula précipitamment dans le 
couloir. Ses pas et son affolement la menèrent jusqu’à la chambre de son père. 
Avec consternation, elle découvrit que, là aussi, tout était sens dessus dessous. 
On avait fouillé le placard, chaque tiroir, chaque recoin. Une foule d’objets et de 
vêtements jonchait le sol et une lampe en porcelaine avait été fracassée. À 
première vue, elle n’aurait su dire si quelque chose manquait. 

Songeant soudain à tout le matériel électronique et informatique qui se 
trouvait en bas, Delcy se rua dans l’escalier sur ses jambes en coton. 
Rapidement, elle gagna le salon et ouvrit les portes du meuble en pin massif qui 
dissimulait la télévision et le récepteur numérique. Tout était en place, fort 



heureusement. Néanmoins, il restait encore l’ordinateur dans le bureau, vers 
lequel elle se dirigea à grandes enjambées. 

À tâtons, elle trouva le bouton de l’interrupteur et la lumière jaillit, exposant à 
son regard effaré le désordre ayant sévi dans la pièce. Une plante avait été 
renversée sur le sol et de la terre s’était répandue. Par elle ne savait quel moyen, 
on était parvenu à déverrouiller le classeur en métal, et toute la paperasse qu’il 
renfermait était pêle-mêle. On avait également fouillé les tiroirs du bureau et le 
fauteuil avait basculé sur le côté. 

Les perruches, réfugiées dans le haut de leur cage, ne faisaient plus un 
mouvement ni un son, regardant fixement Delcy. Si elles avaient pu parler, nul 
doute qu’elles en auraient eu long à raconter. Par bonheur, l’ordinateur portable 
et le matériel informatique n’avaient pas été volés. Mais la jeune femme n’en 
ressentait pas moins des crampes d’angoisse au ventre en se demandant quelle 
pouvait être la raison de cette intrusion sinon le vol. Le bureau et les deux 
chambres avaient été passés au crible. Avait-on recherché quelque chose de 
précis ? C’était fort possible. 

De ses doigts tremblants, elle exerça une pression entre ses sourcils. Ses idées 
n’étaient pas très claires. Elle était sous le choc de découvrir en pleine nuit qu’on 
s’était introduit dans la maison pour y semer le désordre et qu’on avait violé son 
intimité, lui dérobant par la même occasion tout sentiment de sécurité. 

Elle s’avançait dans la pièce en parlant doucement aux oiseaux lorsque sa 
vision périphérique capta quelque chose d’inhabituel. Elle tourna la tête et fut 
alors secouée d’un puissant hoquet d’épouvante. Une grande peinture ornant le 
mur du fond avait été décrochée et un message mal orthographié avait été inscrit 
sur le beau papier peint fleuri avec l’un de ses bâtons de rouge à lèvres, lequel 
gisait par terre : 

Alerte la polise et tu meurt 

Interdite, Delcy sentit chaque poil de son corps se hérisser. La peur commença à 
sérieusement s’insinuer en elle, à remplacer le sang dans ses veines, l’oxygène 



dans ses poumons. Le carré de nuit noire qui emplissait la fenêtre attira son 
regard noyé de frayeur. Elle le fixa, hantée par la crainte qu’on soit en train de 
l’épier afin de s’assurer de son obéissance à la mise en garde ou, dans le cas 
contraire, d’honorer la promesse de la faire payer. 

Glacée d’effroi, elle s’empressa d’aller fermer le rideau. Elle regagna ensuite 
le portique à reculons et vérifia que la porte d’entrée était bien verrouillée, en 
dépit de l’inutilité probable de cette précaution puisqu’on était déjà arrivé à 
entrer. Une constatation fort peu rassurante qui l’incita à faire le tour de la 
maison afin d’inspecter les autres portes ainsi que les fenêtres. Mais, à sa grande 
surprise, elle ne trouva pas la moindre trace d’effraction. Pourtant, elle était 
certaine d’avoir bien fermé à clé avant son départ, ce qui eut pour effet de 
l’envoyer à de dérangeantes inquiétudes. À une heure et demie du matin, sans 
pouvoir alerter les autorités, elle se sentait très vulnérable et impuissante, 
sachant qu’on pouvait entrer aussi aisément dans la maison. 

Elle céda à la pulsion qui lui dictait de partir. Sans perdre une seconde, elle 
récupéra son sac à main et ses clés, puis se glissa à l’extérieur. Elle dévala la 
volée de marches et courut se réfugier dans sa voiture. Assise derrière le volant, 
portières verrouillées, elle se laissa aller contre le dossier de son siège, se 
demandant, dans le silence étouffé de l’habitacle, quelle suite donner à tout ceci. 
Un chat émergea d’une haie et le lampadaire de rue fit miroiter ses yeux l’espace 
d’un furtif moment. Il posa son arrière-train sur le sol et commença à se lécher le 
thorax. 

Tout à coup, il releva la tête, oreilles dressées, pour fixer un point invisible 
dans l’ombre à côté de la maison. Quelque chose le fit brusquement bondir. Il 
traversa la pelouse comme une flèche et disparut dans la haie de cèdres. 
Apeurée, Delcy démarra la voiture et appuya comme une possédée sur la pédale 
de l’accélérateur. La Volvo se jeta dans la rue en marche arrière, s’immobilisa 
dans un bref crissement de pneus et repartit en marche avant dans sa plus 
audacieuse accélération à vie. 

10. Prise du veau au lasso. 


6 - Piégée 


U n sifflement plaintif et continu fracassa le cocon de sommeil dans lequel 
Delcy s’était blottie. Elle garda les yeux fermés dans l’espoir de préserver 
les brumes soporifiques qui l’enveloppaient, mais elles se dissipèrent 
inexorablement. Sans grand enthousiasme, elle fit papilloter ses paupières 
brûlantes, éblouie par la lumière éclatante du matin. Au-dessus d’elle, un bout de 
ciel d’un bleu vif sans défaut lui faisait de l’œil à travers le toit ouvrant de la 
voiture. Delcy resta à le fixer, la tête à la fois vide et lourde. Le sifflement 
s’atténua un moment, puis reprit de l’intensité quand le vent redoubla d’ardeur 
afin de s’infiltrer par la vitre entrouverte de sa portière. En bâillant, la jeune 
femme tourna la clé dans le contact et chercha d’une main molle le bouton 
servant à redresser le dossier de son siège. La position assise éveilla une douleur 
sous son crâne et elle se massa les tempes du bout des doigts. 

Des perles de rosée étincelaient dans l’étendue de pelouse visible par le pare- 
brise. Le soleil, bas au-dessus des pics déchiquetés des montagnes, témoignait de 
la récente naissance du jour. Voilà pourquoi elle se sentait aussi amorphe, en plus 
d’avoir l’impression que ses membres étaient de plomb. Son sommeil avait été 
de courte durée, beaucoup trop, même. Après son départ précipité de chez son 
père, elle avait enchaîné rue après rue sans destination précise, la peur au ventre, 
commotionnée. Renouer avec un semblant de calme lui avait pris un certain 
temps. Linalement, elle avait abouti près d’un parc et avait décidé de s’y arrêter, 
sentant la fatigue et l’alcool courant toujours dans ses veines l’amortir. Les 
entraves de l’insomnie l’avaient longuement tenue captive, jusqu’à ce que, 
épuisée, elle se libère de leur emprise. 

Avec un soupir, Delcy se frotta les yeux, puis boucla sa ceinture de sécurité. 
La clarté la rendant plus brave, elle était prête à rentrer. Un résidu de peur lui 
noua néanmoins les tripes lorsque, quelques instants plus tard, elle immobilisa la 



Volvo dans l’allée devant la maison. Elle sortit du véhicule sans se presser et se 
dirigea vers l’entrée d’un pas hésitant. La veille, elle avait fermé tous les 
rideaux. Dès qu’elle éteignit les lumières restées allumées, une inconfortable 
pénombre régna, qu’elle se hâta de chasser en démasquant les fenêtres. 

Sur le mur du bureau, les lettres écarlates lui apparurent, criardes et 
menaçantes, comme si la mise en garde tenait à ne pas être oubliée. Un 
désagréable frisson ruissela le corps tendu de Delcy. Quel intérêt avait-on à ce 
que la police ne soit pas prévenue ? Cette question lui trotta en tête tandis qu’elle 
allait à la cuisine se préparer du café. Tout ce qui lui vint à l’esprit fut que 
d’éventuelles empreintes digitales ne soient pas identifiées. Autrement, elle ne 
voyait pas ce qui aurait pu motiver une telle exigence. 

Elle consacra un temps fou à remettre de l’ordre dans le bureau, ainsi que dans 
sa chambre et celle de son père. À quelle fin avait- 

on ainsi fouillé chaque recoin ? En supposant qu’on fût à la recherche de quelque 
chose, puisque rien ne paraissait avoir été volé, et bien que ce point reste à 
confirmer au retour de son père, qu’avait-on escompté trouver ? Pourquoi avoir 
vérifié tant la paperasse dans un classeur que le contenu d’un tiroir de vêtements 
? Elle avait également découvert que l’ordinateur avait été allumé. Quel était le 
lien entre tous ces éléments ? 

Un sursaut d’indignation secoua Delcy lorsqu’elle vit ses sous-vêtements et sa 
lingerie éparpillés sur le sol. Certaines pièces lui avaient coûté une petite fortune 
; par bonheur, rien n’avait été abîmé. Répugnée à l’idée qu’on les ait manipulés, 
elle les déposa dans la buanderie avec d’autres vêtements sales. Elle en profita, 
par la même occasion, pour faire une pause et appeler un serrurier afin que 
soient remplacées toutes les serrures. L’absence de traces d’effraction ne 
signifiait pas obligatoirement que la ou les personnes qui avaient pénétré dans la 
maison possédaient un double des clés. Elle préférait quand même prendre ses 
précautions pour sa propre tranquillité d’esprit. Il lui sembla se sentir déjà mieux 
juste d’apprendre qu’un serrurier viendrait faire le travail en cours d’après-midi. 

La matinée était bien avancée lorsque Steve passa lui rendre visite. La mine 
contrite, il s’excusa de l’avoir laissée seule après le rodéo et voulut savoir si elle 



était fâchée qu’il ait demandé à son patron de la reconduire chez elle à sa place. 
Delcy faillit en rester bouche bée. Dans son souvenir, Mclntyre n’avait pas un 
seul instant manifesté son intention de la raccompagner. Il était même allé en 
sens contraire, comme quoi il se moquait éperdument d’elle et n’avait aucun 
respect des autres, pas même pour un garçon qui, lui, en faisait une figure 
d’adoration. Quoi qu’elle en pense, Delcy s’efforça toutefois de faire en sorte 
que le héros ne déçoive pas Steve, disant qu’en fin de compte, elle avait croisé 
des amis et était allée faire un tour avec eux. Elle était plutôt satisfaite de son 
explication qui n’était, en fait, que la vérité légèrement censurée. 

Cette question réglée, Steve parut plus détendu. Il lui demanda ses impressions 
sur le rodéo et sembla heureux d’apprendre qu’elle avait beaucoup apprécié. Elle 
avait accepté d’y assister avec réticence et, en fin de compte, même si elle n’y 
connaissait rien, l’action l’avait séduite et divertie. Les gradins regorgeaient de 
gens qui n’étaient pas plus familiers qu’elle avec ces compétitions ; pourtant 
leurs cris et leurs applaudissements lui avaient clairement démontré qu’un même 
engouement les avait tous soulevés. En somme, le rodéo l’avait libérée de 
certains préjugés, notamment celui la portant à croire que c’était archaïque et 
ennuyant. 

La conversation dévia ensuite vers les compétitions en général. Delcy apprit 
entre autres qu’il existait des rodéos entièrement consacrés aux jeunes. Steve 
avait d’ailleurs son propre bagage d’expérience en la matière. Il avait tout essayé 
— moutons, veaux, bouvillons, poneys — et aspirait à poursuivre sur sa lancée, 
ayant, comme bien d’autres, la piqûre de ce sport extrême. Le temps s’écoula 
rapidement et puisque l’heure du midi approchait, Delcy proposa au garçon de 
partager son repas. Offre qu’il déclina, déclarant que sa mère avait promis de lui 
préparer de bons hot dogs. Il prit congé peu après, promettant comme toujours 
de revenir bientôt. 

Le serrurier passa en début d’après-midi. Le laissant travailler en paix, Delcy 
s’installa dans la gloriette avec son livre de mots croisés. Le ciel s’était en partie 
couvert et le soleil n’apparaissait que par intermittence. Son passe-temps s’avéra 
insatisfaisant. Elle manquait de concentration, se perdait sans arrêt dans ses 



pensées, le regard errant, la tête pleine de préoccupations qui l’entraînaient loin 
des pages qu’elle tenait entre ses mains. Sa mémoire lui faisait entre autres 
rejouer en boucle sa courte conversation avec Mclntyre au Cripple Creek. Les 
propos à saveur de mise en garde qu’il avait tenus ne cessaient de tourbillonner 
dans son esprit. Il avait affirmé qu’en restant à Falcontown, elle risquait de 
s’exposer à des ennuis. À quoi faisait-il allusion ? C’était presque comme s’il 
savait d’avance qu’un malheur se produirait. 

Décrétant que c’en était assez, Delcy referma son livre de mots croisés et se 
leva. En marchant vers la maison, elle aperçut un mégot de cigarette dans le 
gazon. Son père ne fumant pas, imaginer qu’il avait appartenu à l’un de ses 
visiteurs apparaissait logique, mais un détail clochait. La cigarette avait été jetée 
à moitié consumée et une chenille de cendre, des plus intactes, accompagnait le 
filtre. Elle se désagrégea dès que Delcy souffla dessus. Ce mégot n’était pas 
vieux, de toute évidence. Cette constatation l’amena à se demander s’il pouvait 
avoir appartenu à la ou les personnes ayant fouillé la maison. Ce fut alors que, 
telle une vapeur glaciale, un doute fusa dans sa pensée et la frigorifia. Devant ses 
yeux dilatés s’imposa l’image du paquet de cigarettes dans la poche de 
Mclntyre, alors que le souvenir de son arrivée tardive au bar la fauchait comme 
une avalanche. 

Serait-ce possible ? Mclntyre pouvait-il être l’auteur de ce méfait ? Avoir 
profité de l’absence de Delcy pour passer à l’acte ? Il aurait fort bien pu agir 
après leur rencontre devant le Cripple Creek, sachant que la voie était libre. 
Était-il homme à entrer illicitement chez les gens et à écrire des menaces de 
mort sur les murs ? Bien que cette perspective donne froid dans le dos, elle 
pourrait expliquer l’insistance qu’il avait déployée afin que la jeune femme 
quitte la ville. Il aspirait en fait à se débarrasser de sa présence encombrante. Par 
conséquent, ses mises en garde n’auraient eu qu’un but : l’effrayer et l’inciter à 
partir. 

L’épiderme de Delcy se couvrit de chair de poule. Les propos de Miles à 
l’endroit de Mclntyre tendaient aussi à appuyer cette hypothèse. En réalité, elle 



ignorait tout de cet homme et savait encore moins de quoi il était capable. Elle 
ne pouvait compter que sur son interprétation des faits et sur son instinct. 

Et en cet instant, l’un comme l’autre l’exhortait impérativement à se tenir loin 
de ce rustre, dorénavant.. 

■& 

Le vent du matin, chaud et gorgé d’humidité, n’avait cessé de souffler au cours 
de la journée, charriant un régiment de nuages anthracite. À l’instar d’un colonel 
insatisfait, il piqua une rugissante colère, malmenant les arbres, fripant la surface 
de la rivière et faisant claquer les portes dans la maison. Le temps s’assombrit à 
un point tel que Delcy faillit allumer les lumières. La pluie convint toutefois de 
se faire attendre. 

En début de soirée, le ciel lourdement menaçant ne déversait toujours pas son 
chagrin, se contentant de tonner dans un lointain déploiement d’éclairs. 
L’électricité tint bon jusqu’à la tombée de la nuit. Les lumières vacillèrent puis, 
le temps d’un claquement de doigts, l’obscurité engloutit la rue entière. Un 
sentiment d’inconfort, voire d’anxiété, se blottit dans la poitrine de Delcy. À 
défaut d’une lampe de poche, elle alluma toutes les bougies à sa disposition. 
Ensuite, elle se réfugia sur une causeuse du salon, priant pour que la panne ne 
dure pas. Les serrures nouvellement changées ne la rassuraient plus tellement à 
présent. Surtout avec le bagage de préoccupations qu’elle tramait. 
L’avertissement sur le mur avait peut-être servi à l’effrayer. Il pouvait aussi avoir 
servi d’assurance, dans la mesure où on prévoyait frapper encore. Ne pas avoir la 
police dans les pattes... 

Elle réprima un frisson et tendit le bras pour prendre un magazine sur la table 
basse. De toute évidence, en ne s’occupant pas l’esprit, elle resterait à la merci 
du mauvais filon de ses pensées. Un instant, elle fut tentée de consulter les 
quelques textos que sa mère et ses amies lui avaient envoyés ces derniers jours, 
mais elle résista, souhaitant demeurer fidèle à sa promesse. Au bout d’un 
moment, un lointain miaulement la déconcentra et attira son regard vers la 
fenêtre ouverte de la cuisine. Intriguée, elle posa le magazine sur la table, prit 



une bougie et alla se pencher au-dessus de l’évier pour scruter la cour. Mais la 
nuit était trop hermétique, elle ne put y voir quoi que ce soit. 

Le miaulement se fit plus insistant, prenant des allures d’appel de détresse à 
travers les applaudissements retentissants des milliers de feuilles d’arbres 
bousculées par le vent. Le cœur de Delcy se serra. Elle posa sa bougie sur le 
comptoir, alla chausser une paire de sandales et gagna la porte de derrière. 
Dehors, elle tendit l’oreille tandis que ses yeux inquiets se mettaient en quête de 
l’animal. La nature en mouvement se peuplait d’ombres multiples, dont certaines 
d’une profondeur insondable. Les cèdres se balançaient, inclinant leur tête en 
signe de déférence envers le ciel colérique. Une rafale happa la jeune femme 
par-derrière et un épais rideau de cheveux lui masqua la vue. Elle le repoussa 
tant bien que mal et se mit à avancer dans l’obscurité. Le miaulement venait de 
plus loin. Elle traversa la cour et enfila le court sentier qui aboutissait à la 
rivière. 

Sur la berge herbeuse, elle prit vers la droite et poursuivit sa marche en 
appelant le chat, échappant de justesse à l’arrivée furtive d’un groupe 
d’individus derrière chez son père. 

* 

Embusqués derrière la gloriette, les quatre acolytes guettaient la maison à travers 
les trous de leur cagoule sombre. 

— Elle est là, vous pensez ? demanda Will, le plus corpulent, en haussant la 
voix pour couvrir le vacarme ambiant. 

— Je vois de la lumière, dit Turner, le cou étiré au maximum. 

Le chef de la bande, surnommé Pitbull, montra ses canines comme un chien 
menaçant et prêt à l’attaque. 

— Si elle roupille, ça sera encore mieux. Elle va se retrouver piégée sans 
même l’avoir vu venir. 

Un à un, ils quittèrent leur position et allèrent s’accroupir sous l’une des 
fenêtres de la maison. Un coup d’œil discret jeté à l’intérieur ne permit pas à 
Pitbull de localiser l’occupante. À son signal, Turner partit faire le tour des 



fenêtres du rez-de-chaussée. Il revint en secouant la tête. Pitbull se déplaça 
furtivement jusqu’à la porte et testa la poignée qui tourna facilement. D’un geste, 
il somma les autres de le suivre et, en silence, ils s’introduisirent dans la 
demeure. Une rapide inspection du rez-de-chaussée, à la lumière de leurs lampes 
de poche, confirma qu’il n’y avait personne. Pitbull indiqua le plafond avec la 
pointe du couteau qu’il avait tiré de l’étui accroché à sa ceinture. Ses acolytes lui 
lancèrent un regard entendu. 

À la queue leu leu, ils passèrent au premier. Will demeura en haut de l’escalier 
tandis que les autres s’approchaient à pas mesurés de la chambre qui les 
intéressait. La porte était ouverte et, s’arrêtant sur le seuil, Pitbull braqua le 
faisceau lumineux de sa lampe sur le lit. 

— Merde ! rugit-il, le découvrant inoccupé. Greg, va voir dans la chambre du 
vieux, grouille ! 

Pendant que l’interpellé s’exécutait, Will tendit soudain l’oreille. 

— Les gars, j’ai entendu un bruit en bas, les prévint-il d’une voix assourdie. 

Pitbull retourna promptement en direction de l’escalier, suivi des autres. 

Lampes éteintes, les quatre acolytes descendirent sans bruit, à l’affût. En bas, ils 
se dispersèrent pour refaire une vérification des lieux. Alors que Will traversait 
le salon, une bourrasque envoya une branche d’arbre cassée percuter la fenêtre 
avec fracas, faisant éclater la vitre. Le colosse bondit vivement sous le coup de la 
surprise. Sa jambe entra en collision avec la table basse et les bougies allumées 
allèrent rouler sur le sol. Il se hâta de les ramasser, mais en oublia une qui s’était 
logée sous une causeuse. Pendant qu’il poursuivait son inspection du côté du 
bureau, le meuble prit feu. 

Quand Will repassa au salon, les flammes avaient aussi embrasé les longs 
rideaux de tulle de la fenêtre juste derrière. Pris d’affolement, il s’empressa de 
déguerpir. 

Durant ce temps, au bord de la rivière, Delcy avait fini par trouver le chat, 
perché dans un arbre. Ses griffes plantées dans la branche où il était accroupi, les 



oreilles couchées et tous les poils du corps hérissés, le malheureux était 
apparemment apeuré par le bruit du tonnerre. Sa courte fourrure blanche 
tranchait dans la nuit, ce qui avait permis à la jeune femme de le repérer. Il 
ressemblait au chat qu’elle avait vu la veille près de chez son père. 

— Salut, toi, murmura-t-elle d’une voix douce. 

Il n’était pas perché bien haut. Elle pourrait probablement l’atteindre sans 
avoir à grimper. 

— Si je te prends pour te descendre de là, tu ne me grifferas pas, n’est-ce pas ? 

Le chat la fixait en émettant des miaulements plaintifs. À chaque éclair, ses 

pupilles brasillaient comme des lampions. Nerveux et craintif, il eut un 
mouvement de recul lorsque Delcy fit un pas pour se rapprocher de l’arbre. Ne 
voulant pas l’effrayer davantage, elle se remit à lui parler. Il cessa de miauler, 
comme pour écouter ce qu’elle disait. Encouragée, elle fit un nouveau pas, très 
lentement. Le vent continuait de lui envoyer des cheveux dans la figure, mais 
elle n’osait pas les repousser, préférant garder ses mains bien immobiles. 

Cependant, au moment où elle atteignait l’arbre, le chat prit peur. Il s’élança 
dans le vide dans la direction opposée à elle et alla atterrir dans un lit de 
fougères. Delcy grimaça, craignant qu’il se soit blessé, mais la boule de poils 
blancs détala dans les bois comme un lièvre, apparemment bien portante. La 
jeune femme expira son soulagement et espéra qu’il rentrerait chez lui. 

À ses pieds, la rivière s’agitait dans son lit étroit, rudoyée par les bourrasques. 
Une goutte de pluie vint s’écraser sur sa joue. Delcy rebroussa chemin, pressée 
de rentrer s’abriter. À l’approche de la maison, le vent lui amena une odeur âcre 
de fumée. Lorsqu’elle entrevit les flammes jaunes à travers l’une des fenêtres, le 
sol sembla tout à coup vouloir s’ouvrir sous ses pieds. Elle franchit les derniers 
mètres sur ses jambes molles, frappée de stupeur, des cris de négation aux lèvres. 
Par la vitre de la porte d’entrée, elle constata avec horreur qu’un feu intense 
faisait rage au salon. 

À ce moment, elle pensa aux perruches, qui n’étaient séparées de l’incendie 
que par un portique. Aussitôt, elle se rua vers la façade de la maison, où une 
fenêtre donnait accès au bureau. Prisonnières de leur cage, les malheureuses 



s’agitaient en piaillant. Une épaisse fumée avait commencé à s’infiltrer dans la 
pièce. D’un coup de poing, la jeune femme défonça la moustiquaire, prit une 
grande inspiration et enjamba la fenêtre. D’emblée, une cuisante chaleur hérissa 
sa peau et la fumée lui piqua les yeux. La cage était suspendue à une chaîne 
accrochée au plafond. À la hâte, Delcy alla chercher le fauteuil de son père. Par 
malheur, l’appui improvisé était sur roulettes. Dès qu’elle s’étira pour retirer le 
maillon du crochet, le fauteuil bougea et lui fit perdre l’équilibre. Les yeux 
écarquillés par la surprise, elle bascula dans le vide sans avoir eu le temps de 
réagir et alla brutalement percuter le sol avec la cage dans un vacarme 
métallique. 

Le souffle qu’elle retenait fut éjecté de ses poumons sous le coup de l’impact, 
l’obligeant à inspirer l’air enfumé qui lui brûla les voies respiratoires. Sonnée, 
Delcy grimaça en ressentant une douleur sourde au niveau de sa hanche. 
S’appuyant sur un coude, elle aperçut la cage renversée. Le fond de plastique 
s’en était détaché et l’une des perruches s’évada en battant frénétiquement des 
ailes. Elle virevolta quelques secondes avant de disparaître par la fenêtre. Sa 
congénère se libéra également, mais s’envola dans la pièce. 

Visiblement effrayée, elle voleta en tous sens, fendant le rideau de fumée qui 
s’épaississait à vue d’œil. La pauvre ne tint pas le coup longtemps. Elle s’écrasa 
contre un mur et fit une descente rapide jusqu’au plancher. Sur le dos, ses petites 
pattes contractées, elle fut agitée de spasmes peu rassurants. Espérant tout de 
même qu’elle survive, Delcy se mit à ramper vers elle. Sa hanche, par bonheur, 
semblait indemne. Par contre, ses yeux larmoyants lui chauffaient atrocement et 
une quinte de toux, qui laissa un goût de cendre dans sa bouche, l’étrangla sans 
pitié. Hélas, la perruche gisait, inerte, quand elle arriva auprès d’elle. La jeune 
femme s’en affligea, regrettant de ne pas avoir été assez rapide pour la sauver. 

Comme une nouvelle quinte de toux la secouait, la gravité de la situation lui 
éclata soudainement à la figure. Elle s’était ruée dans cette maison en flammes 
pour secourir les perruches d’une mort certaine, mais, à présent, c’était sa propre 
vie qui était en péril. L’incendie gagnait du terrain, la chaleur à elle seule allait 
bientôt la carboniser, devenant carrément intenable, et chacune de ses 



inspirations la précipitait vers l’intoxication. Ses yeux douloureux lui faisaient 
l’effet d’avoir du sable sous les paupières et les garder ouverts devint tout 
simplement impossible. Elle n’y voyait plus rien de toute façon. Des bourrasques 
repoussaient sans cesse la fumée à l’intérieur. 

À travers le chant agressif du feu qui dévorait sa proie à belles dents, mêlé au 
cri strident des détecteurs de fumée, il lui sembla alors entendre le son d’une 
voix en provenance de l’extérieur. Une sorte d’appel pressant et inquiet qui 
acheva d’éveiller en Delcy un sentiment d’urgence. 

— Je suis ici ! hurla-t-elle en se mettant à ramper à l’aveuglette vers la fenêtre, 
son pouls déchaîné lui fouettant les tempes et son sang affluant massivement 
dans ses muscles. 

Très brièvement, elle parvint à entrouvrir les yeux et à travers la pénombre, il 
lui sembla apercevoir une silhouette masculine, un chapeau et des vêtements 
noirs, de même qu’un visage indistinct, comme si quelque chose le dissimulait. 
Soulagée, Delcy abaissa les paupières et continua de ramper en redoublant 
d’énergie, sachant que sa vie ne tenait plus qu’à une poignée de secondes. 

Delcy déplia son bras engourdi coincé sous elle, puis se retourna sur le dos dans 
un seul mouvement. Désorientée, elle considéra ce qui l’entourait d’un œil 
confus : une chambre aux murs clairs et au plafond traversé de poutres en bois 
naturel. Suspendu à l’une d’elles, un mobile artisanal remuait faiblement, imité 
par le store en bambou descendu sur la fenêtre. D’après la relative clarté 
baignant la pièce, il ne faisait plus nuit. 

Elle s’étira mollement avant de repousser le drap fin qui la recouvrait et de se 
dresser sur son séant. Des réminiscences faisaient sporadiquement surface dans 
sa mémoire : des flammes agressives, une chaleur insoutenable, de la fumée 
épaisse. Delcy plaqua une main sur son sternum, croyant encore sentir ses 
poumons brûler. Dans sa bouche et sa gorge, un arrière-goût de suie lui donnait 
envie de vomir. Elle prit entre ses doigts une mèche de ses cheveux et la huma. 
L’odeur de cette calamité y était imprégnée. 



Sa main toujours sur son sternum perçut une étoffe, différente de ce qu’elle 
portait au moment de l’incendie. S’explorant du regard, Delcy se rendit compte 
qu’elle était vêtue de... Mais qu’est-ce que c’était que cela ? Un t-shirt trop 
grand en coton marine imprimé Budweiser en blanc, à larges rayures blanc- 
rouge-blanc sur les manches. Elle fronça les sourcils d’incompréhension. 

La porte de la chambre s’ouvrit au même moment, faisant place à une femme 
grassouillette chargée d’un plateau. 

— N’ayez pas peur, mon petit, la rassura celle-ci avec chaleur, détaillant d’un 
air conciliant la jeune femme qui s’était figée. 

La grosse voix surprenait, vu la petitesse du personnage, et Delcy eut 
l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Le parquet grinça sous la semelle 
des mocassins blancs de l’inconnue qui s’amena pour déposer le plateau sur la 
table de chevet. Elle emprisonna ensuite le menton de la jeune femme entre ses 
doigts et fit pivoter sa tête de gauche à droite en scrutant sa figure de son œil vif. 

— Vous avez déjà meilleure mine. C’est bon signe. Vous vous sentez comment 

? 

— Je... ça va... 

La femme libéra son menton et son visage poupin s’éclaira d’un sourire. 

— C’est bien tant mieux ! 

Sur ce, elle se détourna et alla ouvrir le store en fredonnant. Un torrent de 
lumière éclatante inonda la pièce. Ce ne fut qu’à cet instant que Delcy aperçut la 
cage d’oiseau, posée sur une commode, ainsi que la perruche à l’intérieur. 
Aussitôt, elle se glissa hors du lit pour aller la voir de plus près. 

— C’est toi, ma toute jolie ? se réjouit-elle en introduisant le bout de son doigt 
entre les barreaux. 

— Je lui ai trouvé cette cage pour dépanner, l’informa l’inconnue. 

Elle fit une pause et joignit les mains devant elle. 

— On a retrouvé cette coquette dehors, perchée dans une haie. Elle a eu de la 
chance de s’en tirer, comme vous, d’ailleurs, ajouta-t-elle, des accents de 
désolation dans la voix. 



Retournant près de la porte de sa démarche pesante, sa jupe grise lui frôlant les 
genoux à chaque foulée, elle indiqua le plateau d’un petit signe de tête. 

— Mangez, mon petit, ça va vous requinquer. 

Bien qu’elle n’ait pas particulièrement d’appétit, Delcy alla reluquer l’assiette 
généreusement garnie : crêpes, toast, œufs brouillés, bacon, fruits frais, 
confitures, sirop, il y en avait pour une armée ! Elle se laissa tenter par une 
rondelle de kiwi. 

— Si vous voulez vous débarbouiller, vous avez une salle de bain juste ici, 
l’informa la femme en désignant cette fois une porte près d’une ravissante 
jardinière en rotin sur laquelle se trouvait une violette africaine. Le patron ne 
devrait pas tarder à venir vous faire une petite visite, voir comment vous allez. 

— Le patron ? Comment ça ? Que s’est-il passé ? Et puis, où suis-je 
exactement ? 

— Comment ? Vous ne vous souvenez pas ? s’inquiéta la femme en haussant 
ses sourcils grisonnants. Il y a eu un incendie chez vous, hier soir. Un peu plus et 
vous mouriez brûlée vive. 

— Oui, je m’en souviens. Les flammes se propageaient très vite, j’ai voulu 
secourir les perruches. La cage s’est renversée et... il y avait tellement de 
fumée... je... 

Des détails précis défilaient dans la mémoire de Delcy. Les oiseaux, ses voies 
respiratoires en feu et cette voix spectrale qui criait... Des bras vigoureux 
l’avaient soulevée comme si elle ne pesait qu’une plume et, incapable 
d’entrouvrir les paupières, elle s’était volontiers laissée transporter jusqu’à 
l’extérieur. La pureté et la douceur de l’air lui avaient littéralement soutiré des 
larmes de joie. On l’avait déposée sur la pelouse à bonne distance de la maison 
et quand elle avait enfin réussi à ouvrir les yeux, son bon samaritain s’était 
curieusement volatilisé. 

Le cri strident de sirènes avait ensuite retenti, puis pompiers et ambulanciers 
s’étaient agités autour d’elle. Un masque à oxygène sur le visage, les yeux 
éblouis par l’éclat des gyrophares des camions d’incendie, Delcy avait sombré 
dans un accablement profond. Elle revoyait les pompiers à l’œuvre avec leur 



lance, la lumière incandescente des flammes crachée par les fenêtres fracassées 
de la maison et qui éclaboussait la nuit d’encre. La pluie n’était finalement 
jamais venue. L’orage avait été charrié ailleurs par le vent. 

Plusieurs curieux s’étaient massés dans la rue aux lampadaires éteints. Parmi 
eux se trouvait nul autre que Jay Mclntyre. Effrayée et traumatisée, Delcy l’avait 
férocement éconduit lorsqu’il s’était approché d’elle pour lui parler. Elle s’était 
par la suite questionnée sur la raison de sa présence. Un curieux comme les 
autres, sans doute attiré par l’incendie. Un policier avait pris sa déclaration et 
elle avait ensuite rencontré l’enquêteur du service d’incendie, que le chef des 
pompiers sur place avait fait demander. La soirée avait été éprouvante. Voir cette 
maison disparaître en fumée, ce morceau de Wyoming si cher à son père, cette 
représentation de son bonheur retrouvé et de sa renaissance, avait constitué un 
véritable supplice émotionnel. 

Et à cela s’était ajoutée la frustration de ne pouvoir rien faire, sinon espérer 
que les pompiers freinent ce désastre le plus rapidement possible. Sans parler de 
la culpabilité qui l’avait écrasée. Elle avait agi stupidement, elle n’aurait jamais 
dû quitter la maison ! Sans surveillance, une chandelle allumée représentait un 
danger potentiel. Son imprudence coûtait à son père sa maison... 

Au bout d’un certain temps, comme elle ne présentait aucun symptôme 
d’intoxication par la fumée, les ambulanciers l’avaient laissée partir. Delcy se 
souvenait s’être réfugiée au bord de la rivière pour s’asperger le visage d’eau et 
verser des larmes à l’abri des regards. Puis, elle se réveillait dans cette chambre. 

— Mais je me suis retrouvée ici comment ? demanda-t-elle après un instant de 
silence à creuser sa mémoire. 

— Le patron vous a amenée ici. Vous étiez tombée endormie d’épuisement, 
pauvre de vous. Il n’a pas voulu vous réveiller. 

La jeune femme se raidit, subitement prise d’embarras. Son regard tomba sur 
le t-shirt qui la vêtait et qui lui arrivait presque à mi-cuisses. 

— D’où sort ce vêtement ? Je ne me rappelle pas m’être changée... 

— C’est moi qui m’en suis chargée, précisa la femme sur un ton visiblement 
destiné à l’apaiser. Vos vêtements empestaient la fumée. J’ai eu peur de vous 



réveiller, mais vous dormiez comme un loir. Je vous ai laissé vos sous- 
vêtements, ne vous en faites pas. 

Elle secoua la tête d’un air compatissant. 

— Pauvre petite... Ça n’a pas été facile, hein ? Vous avez bien failli y rester, 
pour sûr. On vous a tirée de là juste à temps. Vous avez un bon ange gardien qui 
veille sur vous. Il a décidé que ce n’était pas votre heure. 

Les poils de Delcy se hérissèrent sur sa peau. Elle avait effectivement eu 
beaucoup de chance. Qui sait si elle serait arrivée à sortir à temps sans 
l’intervention de cet inconnu ? 

— Et dites-moi... qui est le patron au juste ? demanda-t-elle d’une voix mal 
assurée, trouvant étrange et déstabilisant qu’on ait décidé de l’emmener dans ce 
lieu sans son consentement. 

Sa question lui valut un bref sourire. 

— Mangez, il va venir dans une minute, répondit la femme avant de franchir 
la porte. 

Delcy fronça les sourcils, mécontente de rester ainsi dans l’ignorance. Puis, se 
disant qu’elle en saurait plus sous peu, elle se résigna et porta à ses lèvres un 
verre de lait froid qui apaisa provisoirement sa gorge sèche et douloureuse. Elle 
ingéra aussi quelques fruits, ainsi qu’une tranche de bacon, incapable d’y 
résister. L’appétit vint et elle transféra le plateau sur le lit avant de s’y asseoir 
pour entamer œufs et rôties. 

Un rayon de soleil effleurait la cage de la perruche et se réverbérait sur une 
clochette, la faisant étinceler comme un bijou. D’après la position du carré de 
lumière que la fenêtre projetait sur le parquet, la journée était visiblement 
avancée. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que Delcy soit affamée. Elle 
mangea une autre tranche de bacon et s’attaqua ensuite aux crêpes qu’elle noya 
de sirop. Ce fut alors que le déclic se fit dans sa mémoire. Cette femme, elle 
l’avait vue l’autre jour au ranch de Jay Mclntyre ! C’était elle qui avait répondu 
à la porte et lui avait indiqué où trouver le propriétaire des lieux. La dernière 
bouchée de Delcy passa de travers. Le décor autour changea d’aspect. Les 



carpettes tressées aux couleurs flamboyantes disposées sur le parquet lui 
parurent fades et le mobilier rustique attira son dédain. 

Elle bondit du lit et se rua vers la fenêtre, espérant quand même se tromper. La 
vue donnait sur l’arrière de la maison. On y apercevait, notamment, deux écuries 
reliées par un toit commun. Ce fut suffisant pour confirmer qu’elle se trouvait 
bel et bien dans l’antre de cette brute ! Sa pression sanguine augmenta d’un coup 
et son cœur lui remonta dans la gorge. Son regard affolé fit rapidement le tour de 
la pièce à la recherche de ses vêtements. Mais Delcy se rappela soudain que la 
femme avait dit qu’ils empestaient la fumée. Sans doute avaient-ils été mis au 
lavage. Elle devait immédiatement les récupérer. Il était hors de question qu’elle 
reste une seconde de plus chez un homme qui avait lâchement brutalisé son père 
et, surtout, qui s’avérait peut-être dangereux. Cette seule pensée suffit à la faire 
frémir jusqu’à la moelle. 

Des coups retentirent contre la porte. Delcy eut l’impression qu’ils résonnaient 
jusque dans sa poitrine agitée par sa respiration précipitée. Un mélange 
réfrigérant de colère et de crainte s’insinua en elle, tendant ses nerfs à l’extrême. 
Le battant s’ouvrit sur un cow-boy qu’elle n’était pas heureuse de revoir, qui en 
avait profité pour l’emmener dans son sommeil, comme sa mère le faisait à une 
époque quand elle venait la chercher tard chez la gardienne. La plupart du temps, 
Delcy ne se réveillait pas, excepté en hiver. Le froid mordant la saisissait. C’était 
le contact avec Jay Mclntyre qui aurait dû la saisir cette nuit. 

Comme s’il avait tout son temps, le cow-boy colla une épaule au chambranle 
et croisa ses bras sur son torse, faisant saillir les biceps d’acier sous la chemise à 
carreaux. L’expression de son visage rivalisait de dureté et de contrariété avec 
ses yeux amincis. Ceux-ci s’abaissèrent brièvement sur les jambes nues de 
Delcy, d’une manière si impudique qu’elle aurait voulu se couvrir de dix 
couvertures de laine. Elle qui n’éprouvait pourtant aucune gêne à paraître en 
maillot de bain au bord d’une piscine bondée. 

— Mes vêtements, je veux les récupérer, exigea-t-elle d’un ton incisif en tirant 
son t-shirt vers le bas. 



Mclntyre consacra encore quelques secondes à l’observer, au niveau des yeux 
cette fois, avant de dire, d’un ton abrupt : 

— Je voudrais qu’on parle d’hier, de cet incendie. 

— Je vous ai dit que je voulais récupérer mes vêtements, réitéra âprement 
Delcy. Moi, je voudrais m’habiller. 

Un tic d’agacement froissa les beaux traits du cow-boy. Son regard survola la 
pièce comme s’il cherchait à son tour les vêtements de la jeune femme, puis il se 
remit à la dévisager avec sévérité. 

— Petite écervelée qui n’en fait qu’à sa tête, gronda-t-il. Je vous avais 
pourtant prévenue, je vous avais dit de ficher le camp de cette ville, mais vous 
n’avez rien voulu écouter. Et maintenant, regardez-vous. Dans les emmerdes 
jusqu’aux coudes et vous continuez à faire la sourde oreille. 

— Je n’ai pas la moindre envie de parler avec vous et encore moins de vous 
écouter, répliqua Delcy en tâchant de maîtriser au mieux le flot d’appréhension 
qui venait de la submerger. Tout ce que je veux, c’est m’en aller d’ici ! 

Mclntyre pencha la tête de côté et plissa les paupières. 

— Un incendie a rendu la maison de votre père inhabitable, si vous vous 
souvenez. Vous n’avez plus de toit, plus d’argent, plus rien. Alors, dites-moi, 
Votre Altesse, où êtes-vous aussi pressée d’aller ? 

Il croyait peut-être qu’elle ignorait dans quelle situation désastreuse elle se 
trouvait ? s’insurgea Delcy intérieurement, ses doigts nerveux triturant l’ourlet 
au bas de son t-shirt. De savoir qu’elle n’avait plus de vêtements, plus de pièces 
d’identité et nulle part où aller, et ce, à trois mille quatre cents kilomètres de 
chez elle, lui donnait carrément la nausée. Mais le plus urgent, dans l’heure, 
consistait à s’échapper de ce ranch. 

— Je n’ai pas à vous dire comment je vais m’arranger, ça ne vous regarde pas, 
riposta-t-elle avec aigreur. Allez plutôt voir cette femme que j’ai vue tout à 
l’heure et demandez-lui ce qu’elle a fait de mes vêtements. Tout de suite ! 

Décroisant les bras, le cow-boy délaissa le chambranle et fit quelques pas 
souples à l’intérieur de la chambre, l’air de plus en plus de méchante humeur. 



— Même si vous récupérez vos vêtements, ne vous attendez pas à filer si vite. 
On a une discussion ou bien vous ne partez pas, vu ? 

Rejetant les épaules en arrière, Delcy dressa sa colonne vertébrale, son corps 
entier frappé par une soudaine vague de crispation. 

— Ah... parce que vous pensez que vous pouvez m’obliger à rester ici, peut- 
être ? 

— Vous voulez parier ? 

La lueur défiante dansant dans les prunelles du cow-boy plongea Delcy dans la 
stupeur et l’incertitude. À court de salive, elle déglutit. Son cœur battait avec une 
telle vigueur qu’elle était certaine que Mclntyre pouvait l’entendre heurter ses 
côtes. Mais rapidement, sa logique reprit le dessus et lui fit prendre conscience 
de toute l’absurdité de ses inquiétudes. Un hoquet méprisant la secoua. 

— Tant pis ! Je vais me débrouiller toute seule, grommela-t-elle en se 
dirigeant d’un pas résolu vers la sortie. 

Comme elle passait à côté de Mclntyre, une poigne d’acier se referma autour 
de son bras, la freinant net et lui soutirant un cri d’animal pris au piège. 

— Lâchez-moi ! hurla Delcy en tentant vainement de se dégager. 

D’une ferme traction, Mclntyre l’obligea à reculer de plusieurs pas, manquant 
lui faire perdre l’équilibre. Il la relâcha ensuite brusquement et se campa devant 
elle, la dominant de sa haute stature et de son implacabilité. 

— Ne vous fatiguez pas, Votre Altesse, vous allez sagement rester ici, déclara- 
t-il, péremptoire. En temps normal, je vous garantis que vous n’auriez jamais 
remis les pieds dans ce ranch et que je me ferais un plaisir de vous laisser vous 
débrouiller toute seule avec vos fichus problèmes. Mais la situation a changé et 
puisque je ne veux rien avoir sur la conscience, je n’ai pas le choix d’agir 
autrement. 

— Sur la conscience ? Avez-vous au moins idée de ce que c’est, une 
conscience ? éructa Delcy d’une voix suraiguë. 

L’espace de quelques secondes, le cow-boy l’étudia avec attention. Il s’avouait 
quelque peu déconcerté par son attitude. Ses joues empourprées, barrées de 
quelques mèches de cheveux emmêlés, l’artère qui battait rapidement dans son 



cou, ses doigts recourbés sur ses paumes étaient tous autant de signes trahissant 
un inexplicable courroux. Plus encore, et c’était ce qui l’intriguait le plus, il 
sentait chez elle une étrange nervosité, sans oublier qu’elle avait à peu près le 
même regard qu’un agneau devant la gueule meurtrière d’un coyote. Le soir 
précédent, il avait tenté de l’approcher pour discuter et elle avait adopté une 
attitude semblable, l’envoyant gentiment balader. 

— Quelque chose a changé depuis hier, dit-il enfin. Vous avez quelque chose 
dans l’œil qui n’y était pas avant. Dans quoi avez-vous trempé ? Où avez-vous 
fourré votre nez, dites-moi ? Pas au bon endroit, on dirait. 

Une sueur froide ruissela sur la nuque de Delcy. Le ton s’était fait tranchant, 
presque intimidant. Elle recula d’un pas, à présent départie de toute assurance 
face à ce mur de muscles et de force latente contre lequel elle n’avait 
physiquement aucune chance. Le contact implacable des doigts du cow-boy, 
qu’elle avait encore l’impression de sentir sur son bras, en constituait un clair 
aperçu. 

N’attendant visiblement pas de réponses à ses questions, Mclntyre pivota sur 
son axe. En deux enjambées, il atteignit la sortie et referma la porte dans un 
claquement qui fit tressaillir Delcy. Un bruit se produisit au niveau de la poignée, 
un modèle ancien avec la serrure en dessous. La jeune femme blêmit. Ce bruit 
ressemblait à celui... d’une clé ! N’osant y croire, elle franchit en courant la 
distance qui la séparait de la porte et empoigna vivement le bouton. Mais, à son 
grand effarement, le battant refusa de s’ouvrir. 

— Mclntyre ! Ouvrez cette porte espèce de... de malade ! 

Sentant la panique s’emparer d’elle, Delcy martela le panneau de bois de ses 
poings. 

— Mclntyre ! Vous ne pouvez pas m’enfermer comme ça ! Vous... vous ne 
pouvez pas ! 

— Vous croyez ? fit la voix étouffée du cow-boy. J’ai de très bonnes raisons 
d’agir comme je le fais et je vais vous les expliquer, mais pas maintenant. Vous 
n’êtes pas en état de discuter, ça se voit, alors on va attendre que vous repreniez 
vos esprits. 



Écrasée par son opiniâtreté, Delcy se consuma d’indignation et n’eut plus qu’à 
y aller de son dernier argument : 

— Attendez un peu que je sorte d’ici, je vous ferai arrêter sur-le-champ ! C’est 
un crime aux yeux de la loi que vous commettez ! 

— On a certaines choses à mettre au point et vous n’y échapperez pas, se 
contenta de répondre Mclntyre sur un ton aussi catégorique qu’indifférent. Pour 
l’instant, il n’y a rien à faire avec vous. Je reviendrai quand vous aurez contrôlé 
votre hargne et ouvert vos oreilles. Peut-être qu’on pourra finir par l’avoir, cette 
conversation. 

Le bruit de ses bottes décrût de l’autre côté du mur, tel le carillon d’une 
horloge sonnant l’heure de la sentence. Et rien de ce que Delcy put faire, tant ses 
invectives que les coups de poing qu’elle continua d’assener sur la porte, ne 
renversa la vapeur. 



7 - A demi-mot 


A ssise sur le bois lisse et tiède du plancher, le dos appuyé contre le mur sous 
la fenêtre, Delcy tournait une mèche de ses cheveux autour de son doigt 
tout en fixant distraitement le mobile au plafond, qui se balançait au gré des 
mouvements de l’air. Par la fenêtre ouverte voyageaient des stridulations de 
criquets, fortes et incessantes, comme s’ils voulaient la narguer en chantant leur 
liberté, insensibles au sort qu’était le sien. 

Il y avait des heures qu’elle végétait dans cette chambre avec pour seule 
distraction des livres millénaires entassés sur une étagère. Après le départ de 
Mclntyre, Delcy avait accouru à la fenêtre pour évaluer la distance qui la 
séparait du sol. Par malheur, la chambre se situait sur un étage. Sauter était 
faisable, mais l’atterrissage serait brutal. Trop brutal, même. Elle risquait de se 
rompre le cou. 

Elle avait ensuite arpenté la pièce de long en large, échauffée par une fureur 
dévorante et rongée par l’angoisse. Puis, elle s’était jetée sur le lit pour endiguer 
son envie de se lancer dans le vide et y était demeurée recroquevillée durant un 
très long moment, à ronger son frein. Ce Mclntyre était cinglé. Quel genre 
d’homme retiendrait quelqu’un chez lui contre son gré ? À supposer que Delcy 
eut besoin d’une preuve supplémentaire pour se convaincre de sa malveillance, 
elle venait de l’obtenir à ses propres dépens. 

Elle se moquait éperdument de savoir ce qu’il faisait chez son père la veille et 
ce qui l’avait motivé à l’amener chez lui. Tout comme elle n’avait que faire de 
son désir de discuter de l’incendie. Elle ne voyait que sa prison, son déferlement 
de pensées inquiétantes et son envie de fuir ce ranch et son détraqué de 
propriétaire le plus rapidement possible. 

Elle laissa retomber la mèche pour écraser un moustique entre ses mains. Il 
avait piqué, une belle bouillie rougeâtre gommait ses paumes. Avec une grimace 



de dégoût, elle se leva et alla se laver dans la salle de bain, revint ensuite dans la 
chambre en marchant au hasard, bras repliés contre son corps. 

Tout à coup, il y eut de nouveau ce bruit dans la serrure. Au son de la poignée 
qui tournait, Delcy s’affola et se statufia au milieu de la pièce. Mclntyre se glissa 
dans l’entrebâillement de la porte et elle eut l’impression de rétrécir sur place, 
oppressée tant par la crainte qu’il lui inspirait que par sa seule présence. Il portait 
un jean bleu et un t-shirt blanc qui épousait étroitement son torse, révélant des 
muscles saillants et mettant en valeur la carrure de ses épaules. Ses cheveux, 
quelque peu humides, luisaient sous l’éclat de la lumière. 

La jeune femme constata, soulagée, qu’il avait en main ses vêtements 
soigneusement pliés. Il les déposa sur une petite commode avoisinante, puis 
referma la porte et s’y adossa, pouces enfoncés dans les poches avant de son 
pantalon. Il riva ensuite ses yeux hermétiques sur Delcy, dont la bouche 
s’assécha tout d’un coup. 

— Alors, vous vous êtes calmée ? s’informa-t-il d’un ton impatient. 

— Pensez-vous vraiment que je peux me calmer alors que je suis enfermée ? 
répliqua-t-elle avec aigreur. 

Ce à quoi le cow-boy réagit en esquissant un signe de négation de la tête. 

— Ce n’est pas à cause de ça. Vous étiez dans cet état bien avant que je 
verrouille cette porte ; depuis hier soir, pour être plus précis. 

Delcy coinça sa lèvre inférieure entre ses dents. Elle s’était laissé gouverner 
par ses émotions sans prendre garde à la façon dont son attitude serait perçue. Il 
lui fallait jouer d’extrême prudence. Mclntyre ne devait en aucun cas se douter 
qu’elle portait sur lui un œil différent, en plus d’entretenir de sérieux soupçons à 
son sujet, surtout s’ils s’avéraient fondés. Qui savait de quelle façon il pourrait 
réagir ? Elle se rassura toutefois en se disant qu’il n’avait, pour le moment, 
aucun moyen de la percer à jour. 

Bras toujours repliés sur son corps, Delcy se fabriqua un semblant de 
contenance et dressa un menton dédaigneux. 

— Je ne vois pas du tout pourquoi je serais odieuse avec un homme qui me 
traite comme un paria depuis notre première rencontre, c’est ridicule, ironisa-t- 



elle méchamment. 

Puis, prenant une intonation teintée de sarcasme, elle 
ajouta : 

— Ceci dit, j’aimerais bien que vous m’expliquiez une chose : d’abord, vous 
me jetez à la porte en me disant de ne plus jamais revenir et, aujourd’hui, vous 
me retenez chez vous de force. Pas très encourageant pour l’équilibre de votre 
psychisme. Vous le gérez comment, votre ranch ? Vous payez vos employés et 
ensuite, vous leur demandez de vous rendre l’argent ? 

Contre toute attente, le cow-boy souleva un coin de sa bouche. Delcy retint 
son souffle. Dans un tout autre contexte, elle se serait littéralement liquéfiée 
devant cette ébauche de sourire un brin macho, même si ce dernier était 
totalement dépourvu de chaleur. Le mal revêtait parfois de bien séduisants 
apparats... 

— C’est drôle, je pourrais vous passer la même remarque, railla Mclntyre. 
Jusqu’à hier, vous aviez l’air déterminée à être tout le temps dans mon ombre. 
Soit vous avez la mémoire courte ou alors il s’est passé certaines choses qui 
m’échappent. 

— Ça, c’est ce que votre orgueil mal placé voudrait vous faire croire, rétorqua 
Delcy qui menait une lutte de tous les instants pour masquer sa nervosité. Mais 
en réalité, il n’y a aucune autre raison que celle que je viens de vous donner. 
Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même et à votre attitude d’homme 
des cavernes. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous et ce ne sont pas 
quelques heures passées enfermée dans cette chambre qui vont me faire changer 
d’avis. Alors pour la dernière fois, je vous le répète : laissez-moi sortir d’ici ! 

Les longs doigts du cow-boy se mirent à pianoter sur les poches de son 
pantalon. 

— Je parie que vous ne vous êtes pas demandé une seule seconde pourquoi 
j’ai agi comme je l’ai fait, accusa-t-il en plissant les sourcils. Avec votre stupide 
entêtement et cette étrange animosité que vous avez envers moi, vous n’avez 
pensé qu’à filer d’ici et ça n’a pas été plus loin, pas vrai ? 



— Vous avez raison, ça m’est royalement égal ! Tout ce qui me préoccupe, 
c’est le fait que vous m’ayez enfermée comme un animal et contre mon gré. 
Vous n’aviez aucun droit de faire ça et rien au monde ne peut le justifier, rien ! 

Delcy tremblait de tous ses membres, alors que sa peau se couvrait de moiteur. 
Dans sa cage thoracique, son cœur galopait à toute vitesse. Mclntyre s’écarta du 
battant et avança de quelques pas. Instinctivement, elle recula. Constatant sa 
réaction, le cow-boy plissa le front et s’immobilisa. Bien que son regard 
continue de ne révéler aucune émotion, le tressautement d’un muscle sur sa 
tempe trahissait un certain mécontentement. 

— Jusqu’ici, j’ai été patient avec vous, mais je ne garantis pas que je vais le 
rester encore longtemps. Alors mieux vaudrait que vous changiez d’attitude, et 
vite. Je ne suis qu’un homme, après tout. Et, comme tout homme, j’ai mes 
limites. 

— Votre comportement n’est pas celui d’un homme, cracha Delcy en 
contournant le lit de façon à s’éloigner encore davantage de ce goujat. 

— Pour avoir gardé un semblant de sang-froid devant une petite écervelée 
doublée d’une tête de pioche comme vous ? C’est vrai, il faut être fichtrement 
surhumain. 

— C’est ce que croient souvent les cinglés, qu’ils sont surhumains ! 

La jeune femme se mordit la langue, regrettant déjà ces propos qui lui avaient 
échappé. Sa fureur la dévorait tant qu’elle en oubliait à qui elle avait affaire et 
laissait son fiel se répandre de façon inconsidérée. Les sourcils de Mclntyre se 
rapprochèrent tandis que ses traits se durcissaient. 

— On dirait que vous n’êtes toujours pas ouverte à la discussion, gronda-t-il. 
Et que vous êtes encore moins fichue d’écouter. 

Sur ce, il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Delcy perdit contenance. 
Ses lèvres tremblantes s’entrouvrirent et sa pression artérielle connut une 
augmentation fulgurante. Que faisait-il ? Il n’allait pas... ? Prise d’inquiétude, 
elle fit quelques pas précipités vers lui sur des jambes engourdies. 

— Non ! Mclntyre ! 



À son plus vif désarroi, il disparut derrière la porte qui se referma avec fracas. 
Delcy se rua sur le bouton, éperdue, au bord des larmes et de la crise de nerfs. 

— Ne faites pas ça ! Mclntyre, revenez ! s’écria-t-elle comme le battant ne 
bougeait pas. 

Elle ne savait plus quoi dire. Ses insultes et ses récriminations restaient sans 
effet. Il ne craignait apparemment pas les conséquences de ses actes et c’était ce 
qui l’effrayait. Mais moins que la perspective de rester des heures dans cette 
chambre, à se morfondre et à mourir d’angoisse. Tout son être perclus de 
tensions s’y opposait et son esprit accablé, épuisé, s’insurgeait farouchement. Il 
ne lui restait ainsi plus qu’une seule option... 

— S’il vous plaît, attendez ! s’entendit-elle implorer d’une voix qui se fêla. 
Écoutez-moi... ce... c’est d’accord... 

Elle grimaça au goût de révolte qui lui montait tout de même à la bouche après 
avoir prononcé ces mots, mais sa décision était prise. Or, seul le silence lui 
répondit. Delcy prit sur elle et haussa la voix pour demander : 

— Mclntyre ! Vous avez entendu ce que j’ai dit ? 

Si le bruit au niveau de la serrure l’avait effrayée quelques instants plus tôt, 
elle l’accueillit cette fois avec un certain soulagement. Elle recula pour se 
distancer de la porte qui se rouvrit sur le visage peu amène du cow-boy. 

— Si je discute avec vous, vous me laisserez ensuite partir ? questionna Delcy 
comme il la fixait sans rien dire. 

— Si c’est toujours ce que vous voulez, oui. 

Comme si le contraire pouvait être envisageable ! pensa-t-elle, pleine 
d’aigreur. Elle inspira, hocha la tête avec rigidité et annonça du bout des lèvres : 

— Entendu, alors parlons. 

Mclntyre sembla méditer un instant sur ces mots, un peu comme s’il les 
soupesait afin de déterminer leur degré de sincérité. Il prit ensuite les vêtements 
posés sur la commode et les expédia à Delcy qui les attrapa au vol. 

— Habillez-vous d’abord, lui ordonna-t-il sèchement. 

D’un pas raide, la jeune femme se dirigea vers la salle de bain, dents serrées. 



L’humeur de Delcy ne s’était pas améliorée lorsqu’elle retourna dans la chambre, 
vêtue de son short en coton marine et de son haut gris clair sans manches. Pour 
ne rien arranger, elle avait une tête affreuse, ses cheveux étaient sales et 
emmêlés, et de la suie s’incrustait dans les plis de sa peau, bien qu’elle se soit 
sommairement débarbouillée. Mais tant pis, sur l’heure, son apparence était le 
cadet de ses soucis. 

Ses sens détectèrent immédiatement l’énergie magnétique omniprésente dans 
la pièce. Un regard circulaire lui fit découvrir le cow-boy posté près de la 
fenêtre. Pouces encore une fois enfoncés dans les poches de son jean, il regardait 
dehors, la mâchoire serrée. La lumière du soleil accusait autant les traces de 
dureté sur son visage qu’elle en adoucissait les lignes et, spontanément, Delcy 
pensa aux pics neigeux des montagnes rocheuses, aussi splendides 
qu’inhospitaliers. 

Se rendant compte de sa présence, Mclntyre tourna la tête vers elle, l’évalua 
brièvement du regard, avant de s’éloigner de la fenêtre avec cette aisance 
naturelle qui caractérisait chacun de ses mouvements. 

— Suivez-moi, lui enjoignit-il en franchissant la sortie. 

Un couloir jouxtait la chambre et menait à une mezzanine donnant sur le hall 
d’entrée surplombé d’un plafond cathédrale. Pour atteindre l’escalier, il fallait 
franchir une passerelle qui longeait le mur. Delcy se rappelait avoir évoqué une 
hutte primaire. Encore un jugement hâtif... 

Il s’agissait sans conteste d’une vieille maison, mais la richesse de sa 
construction en faisait assurément un joyau du patrimoine de Falcontown. Les 
planchers étaient en lattes de bois naturel très larges et l’escalier en demi-cercle 
qu’ils descendirent était en soi un chef-d’œuvre d’ébénisterie. Meublée comme 
si rien n’avait changé depuis cent ans, elle rappelait à Delcy la sensation de 
confort douillet et chaleureux ressentie en arrivant chez son père. Les larges 
pièces de bois de pin du second étage, couchées sur des poutres fendillées par le 
temps, étaient apparentes au rez-de-chaussée, ayant la double fonction de servir 



de plancher et de plafond à la fois. Mclntyre lui fit traverser le hall aux murs 
lambrissés, ornés d’un vieux fusil, de cornes de bœuf et de fers à cheval rouillés. 

Ils aboutirent enfin dans une pièce située à l’arrière de la maison. Plutôt 
étroite, un immense bureau en bois semblait l’occuper sur toute sa largeur, entre 
deux bibliothèques remplies de livres et d’encyclopédies sur les chevaux et 
l’agriculture. Au fond, une fenêtre à guillotine, dont la vitre inférieure à moitié 
relevée était soutenue par un bout de bois, occupait une bonne partie du mur. Au 
coin du bureau se trouvait une lampe d’appoint fini bronze, à col de cygne, 
avoisinant un cendrier fait de bouchons de bières qui débordait de mégots. 

Mclntyre invita la jeune femme à s’asseoir sur un tabouret acculé contre un 
mur, offre qu’elle déclina, préférant rester debout. Il haussa les épaules et alla 
plier son grand corps dans la chaise derrière le bureau. Quand il se fut 
confortablement calé contre le dossier, son regard impénétrable se riva sur 
Delcy. Un profond sérieux se reflétait maintenant sur son visage dont le teint 
bmn était rehaussé par la lumière chaude nimbant la pièce. 

Mal à l’aise de se trouver dans la mire de ces yeux bleus tellement percutants 
qui l’étudiaient tandis que l’homme restait silencieux, Delcy joignit les mains 
devant elle et lui rendit son regard. 

— Vous vouliez que mes oreilles soient ouvertes, elles le sont, déclara-t-elle 
avec une légère note d’impatience. 

— Ce n’est pas parler à sens unique que je veux. Vous êtes dans un état 
explosif qui n’annonce rien de bon. Il faut régler ça. 

— Vous ne pourrez pas me désamorcer, mais je suis prête à faire des efforts 
pour me contenir et laisser place à la discussion. Alors, allez-y, dites-moi de quoi 
vous vouliez tellement parler. 

Elle n’était pas particulièrement intéressée par ce qu’il avait à dire, mais si 
cela pouvait lui permettre de quitter ce ranch au plus vite, elle était disposée à 
l’entendre. 

— Très bien, soupira le cow-boy en ouvrant un tiroir du meuble. 

Il en sortit un pli décacheté qu’il jeta sans délicatesse sur le bureau. 

— Jetez un coup d’œil. 



Intriguée, Delcy s’avança pour prendre l’enveloppe. Elle haussa les sourcils 
d’étonnement en reconnaissant l’adresse du ranch écrite de la main de son père. 
Elle l’identifia tout de suite, cette écriture sèche et tassée qu’elle lui connaissait. 
Ébahie, elle nota la date du cachet de la poste et constata avec stupeur que la 
missive avait été postée deux jours avant son arrivée à Falcontown. 

Ses yeux interrogateurs se levèrent vers Mclntyre qui la regardait fixement. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? 

— Ouvrez-la et vous verrez. 

Avec une moue sceptique, Delcy s’exécuta, puis déplia la feuille contenue à 
l’intérieur et sur laquelle se retrouvait également la griffe de son père : 

Mardi, 21 juillet 
Mon cher Jay, 

On dit qu’il faut savoir bien choisir ses amis, qu’ils sont comme une porte 
qui nous est ouverte en tout temps et qu’une amitié partagée est cadeau du 
ciel. La nôtre est récente, mais elle compte déjà énormément à mes yeux. Je 
te considère comme un fils, je tenais à ce que tu le saches. 

Une amitié est aussi faite de bons moments et de mises à l’épreuve. Je 
sais que si j’avais un jour besoin de ton aide, tu répondrais présent. Je 
pourrais compter sur ton soutien et je suis sûr que tu en ferais autant pour 
ma fille, Delcy. Si elle se présentait à Falcontown pour une raison ou une 
autre et qu’il arrivait que je n’y sois pas, je sais que tu veillerais sur elle 
pour moi sans que j’aie à te le demander. Ainsi se comprennent les amis. 

Je n’aimerais pas qu’elle soit toute seule ici en mon absence, on ne sait 
jamais ce qui peut arriver. Dans une ville étrangère où elle ne connaît 
personne, elle serait vulnérable, en quelque sorte. Oui... j’aurais vraiment 
l’esprit plus tranquille si tu la tenais à l’œil. 

Je t’entends déjà me traiter de père poule. N’empêche qu’on ne sait 
jamais. On ne sait vraiment jamais. Cette jeune femme est ce que j’ai de 
plus précieux, mais je pense que tu le sais déjà, n ’est-ce pas ? 



Amitiés, 

Pierre 

Muette, le cœur battant dans ses tympans, Delcy leva un regard éperdu vers 
Mclntyre, qui l’observait avec une expression indéchiffrable. 

— J’ai négligé mon courrier ces derniers temps, révéla-t-il posément en 
appuyant ses avant-bras aux accoudoirs de sa chaise. Et cette lettre de votre père, 
je ne l’ai ouverte qu’avant-hier. Elle m’a beaucoup intrigué. Qu’il m’écrive pour 
me dire combien notre amitié compte pour lui est déjà assez étrange, merci. Mais 
la suite l’est encore plus. On dirait qu’il cherche indirectement à passer un 
message, comme si le mot d’amitié servait de prétexte pour amener le vrai sujet. 
Le fait qu’il insiste pour que je veille sur vous serait en réalité une façon 
détournée de me dire qu’il a des raisons de s’inquiéter. Le message à retenir, 
c’est lui. 

À peine l’occasion était-elle offerte à Delcy de découvrir l’amitié partagée par 
les deux hommes que l’incertitude suscitée par les propos de Mclntyre la 
détournait d’une plus profonde analyse. En effet, un message indirect se cachait 
peut-être dans la lettre, mais c’était tellement subtil que ce pourrait tout aussi 
bien n’être rien du tout. Autrement, qu’est-ce qui aurait pu amener son père à 
s’inquiéter pour elle mis à part son instinct paternel surdéveloppé ? Quelle raison 
aurait-il eu d’ainsi solliciter la vigilance de Mclntyre ? Et pourquoi l’avoir fait 
par écrit et à demi-mot ? Surtout, pourquoi l’avoir fait alors qu’il ignorait que 
Delcy viendrait à Falcontown ? C’était à n’y rien comprendre et toutes ces 
questions tendaient, en réalité, à démontrer le caractère absurde et irrationnel 
d’une telle hypothèse. 

Elle déposa lentement la feuille sur le bureau et reporta son attention sur son 
vis-à-vis. 

— Est-ce que c’est à cause de cette lettre que vous m’avez mise en garde, ce 
soir-là, au Cripple Creek ? 

Le cow-boy garda le silence un instant. Ses motivations, ce soir-là, étaient en 
réalité bien plus complexes... 



— Si on veut, oui, se contenta-t-il de répondre. 

Il s’avança sur son siège. 

— Après avoir lu cette lettre, ajouta-t-il en touchant la feuille du bout du doigt, 
je n’étais pas tranquille. Je n’arrêtais pas d’y penser et de me poser des 
questions. Le lendemain, je me suis demandé si je ne devais pas vous rendre 
visite pour m’assurer que tout allait bien. Il a commencé à faire ce temps de 
chien et le courant a lâché. Je me suis décidé. À mon arrivée chez votre père, la 
maison était déjà en feu. 

Il fit une pause, puis ajouta : 

— Ce matin, j’ai appris qu’on aurait vu des hommes s’enfuir au moment où 
l’incendie a commencé. 

— Hein ? Des hommes ? Qui s’enfuyaient ? répéta Delcy, interloquée. 

Un inconfortable picotement parcourut son épine dorsale. Pouvait-il s’agir des 
auteurs de la fouille et du message sur le mur ? Elle avait appréhendé une 
récidive et cette information tendait à confirmer qu’elle avait eu 
malheureusement raison. Ceci dit, jusqu’à présent, Delcy suspectait l’homme 
assis en face d’elle d’être responsable du méfait. 

— Quoi ? Vous ne le saviez pas ? s’étonna Mclntyre, l’empêchant ainsi de 
pousser sa réflexion plus loin. 

— J’étais toute seule quand l’électricité a lâché. J’ai entendu un chat miauler 
avec insistance dehors et je suis sortie pour aller à sa recherche en pensant que, 
peut-être, il était blessé. À mon retour, la maison... brûlait. J’ai voulu sauver les 
perruches et... enfin... vous connaissez la suite. 

— Alors ils se sont pointés pendant votre absence. 

Cette déduction de Mclntyre fit poindre une affreuse éventualité dans l’esprit 
de la jeune femme. 

— Jusqu’à maintenant, je pensais que le feu pouvait avoir été causé par les 
bougies que j’avais laissé allumées dans le salon, mais... 

— Mais vous vous demandez s’il n’aurait pas plutôt été déclenché par ces 
hommes, compléta le cow-boy en s’adossant de nouveau à sa chaise. Aux infos, 
ils ont dit que l’incendie n’était pas d’origine criminelle. 



— Ah... alors ça doit vraiment être les bougies. 

— Probablement. Vous le saurez quand vous aurez parlé à l’enquêteur du 
service d’incendie. 

Delcy opina du chef tout en jouant distraitement avec le cordon de son short. 
Ce fut alors qu’une autre pensée angoissante la traversa. Que se serait-il passé si 
elle n’était pas sortie chercher le chat ? Elle réprima un frisson et s’empressa de 
chasser cette question, préférant ne pas y penser. 

— C’est étrange, le policier ne m’a pas posé de questions à propos de ces 
hommes quand il a pris ma déclaration, constata- 

t-elle, réfléchissant à voix haute. 

— C’est parce que le témoin est parti avant que la police arrive. Il n’a pas cru 
que c’était important sur le coup. 

— Comment le savez-vous ? 

— Le témoin en question est un ami. Je l’ai croisé ce matin et il m’a tout dit. 

Inclinant légèrement la tête vers l’avant, Mclntyre appesantit son regard sur 

elle. 

— L’incendie est accidentel, mais je viens seulement de l’apprendre. Alors, 
selon vous, après avoir reçu la lettre de votre père, après avoir vu sa maison 
brûler et après avoir appris que des hommes s’étaient enfuis comme des voleurs 
juste avant, j’ai pensé à quoi ? 

— Vous avez cru qu’on s’en était pris à moi, répondit Delcy en baissant les 
yeux sur un presse-papiers en forme de selle de cheval. 

— Je vous ai ramenée ici parce que vous n’aviez nulle part où aller. Tout à 
l’heure, quand j’ai voulu vous parler, c’est une furie qui m’attendait, toutes 
griffes dehors. Comme il n’était pas question que je vous laisse partir et que, 
visiblement, les explications seraient reportées, je vous ai mise au frais le temps 
que vous vous refroidissiez. J’ai verrouillé votre porte pour que vous ne vous 
volatilisiez pas avant que je puisse vous parler et vous dire ce que je savais. 

Delcy soupira, appuya ses mains sur le bureau afin de soutenir le poids de son 
corps qui s’était alourdi. Sa tension venait de chuter et elle était molle comme un 



chiffon. Ses pensées se succédaient tel un carrousel emporté dans un 
tournoiement véloce qu’elle aurait regardé sans pouvoir grimper à bord. 

Les roulettes de la chaise de Mclntyre gémirent et il se leva. 

— Maintenant, voilà ce que je vous propose : vu les circonstances, vous 
pouvez rester ici le temps de vous réorganiser et de planifier votre départ. Parce 
que vous savez que rester plus longtemps à Falcontown est hors de question, pas 
vrai ? 

— Oui... je... 

Abandonnant le bureau, Delcy se détourna, nageant en pleine confusion. La 
ferme conviction qui l’animait et qui constituait le fondement même de sa colère 
et de sa crainte se trouvait maintenant ébranlée par l’esprit de contradiction. 
Cette lettre était un antidote efficace contre la piqûre de sa suspicion envers 
Mclntyre. Une petite voix intérieure l’exhortait malgré tout à ne pas abaisser sa 
garde aussi facilement. Elle la gourmandait, lui hurlant de partir pendant qu’elle 
en avait l’occasion. Aurait-elle déjà oublié ses soupçons ? Les indices découverts 
? Les informations transmises par Miles ? Un chaos tel régnait dans ses idées 
que Delcy porta ses doigts à ses tempes et agita frénétiquement la tête. Que 
penser ? 

Cela dit, dans l’immédiat, bien indépendamment du reste, un problème de 
taille s’imposait : elle n’avait strictement nulle part où aller. Quand bien même 
elle aurait voulu contacter Miles, elle n’avait aucun moyen de le joindre puisque 
le numéro de son ami était parti en fumée avec son cellulaire. La question la plus 
importante consistait ainsi à savoir si elle pouvait se permettre de décliner une 
offre dont elle avait désespérément besoin. Ou, inversement, si elle pouvait 
prendre le risque d’accepter une offre qu’elle devrait fuir comme la peste. 

— Entendu, accepta Delcy, à son propre étonnement, en faisant de nouveau 
face au cow-boy. Je veux bien rester ici temporairement, parce que je n’ai pas 
d’autre choix pour le moment. 

— Bon, voilà au moins une chose de réglée, dit Mclntyre, une note 
d’exaspération dans la voix. 

Il jeta un coup d’œil à l’horloge circulaire en métal forgé accroché au mur. 



— Il faut que j’y aille, vous n’avez qu’à faire comme chez vous. Lise sera là 
dans environ quarante-cinq minutes pour vous préparer quelque chose à manger. 

— D’accord. 

Mclntyre contourna le bureau et gagna la sortie sans plus de cérémonie. Delcy 
inspira un grand coup, cherchant à évacuer tout ce stress accumulé. Tandis 
qu’elle se massait une épaule, son regard s’attarda sur l’énigmatique lettre de son 
père, se porta ensuite sur la chaise délaissée par le cow-boy, puis survola le décor 
qui l’entourait. Tout s’était passé si vite qu’elle avait le tournis. Jay Mclntyre 
venait-il vraiment de lui proposer de l’héberger et venait-elle réellement 
d’accepter ? La voix dans sa tête, qui continuait de la houspiller, lui confirma la 
véracité de cette situation singulière. Delcy eut un pincement d’appréhension à 
l’estomac, se demandant si elle ne venait pas de commettre une grave erreur. 



8 - De tristes vestiges 


U n peu d’eau déborda de l’abreuvoir nouvellement rempli lorsque Delcy 
l’inséra dans la cage. Elle referma la petite porte et secoua ses doigts 
mouillés tout en parlant doucement à la perruche. La mort de sa compagne était 
bien regrettable, elles devaient être habituées à vivre ensemble. La jeune femme 
sourit alors que l’oiseau se mettait à jacasser, comme en réponse à ses paroles. À 
présent esseulées, les rescapées de l’incendie se désennuyaient mutuellement. 
Elles avaient au moins quelqu’un à qui faire la conversation. 

Se redressant, Delcy rejeta derrière ses épaules ses longs cheveux qui 
dégageaient un doux parfum de rose. Après son entretien avec Mclntyre, elle 
était montée prendre une douche afin de chasser l’infecte odeur de fumée qui 
s’accrochait à elle. Puis, elle s’était isolée dans la chambre pour faire le point et 
tenter de regrouper ses idées éparpillées. L’essentiel de ses réflexions s’était bien 
sûr concentré sur la lettre de son père, datée de deux jours avant son arrivée à 
Lalcontown, alors que les faits rapportés par Miles et son ami s’étaient produits 
bien avant. Deux éléments qui se contredisaient. L’un jouait en la défaveur de 
l’autre et Delcy ne pouvait pas nier, non plus, avoir reconnu l’écriture de son 
père. 

D’après la lettre, une amitié profonde et sincère soudait les deux hommes. 
Néanmoins, des querelles pouvaient éclater même au sein des relations les plus 
harmonieuses. La force de celle qu’ils partageaient semblait avoir donné lieu à 
une réconciliation que confirmait l’existence de la lettre. Un fait demeurait 
quand même inexcusable aux yeux de la jeune femme : la brutalité physique de 
Mclntyre à l’endroit de son père. Ce dernier avait, de toute évidence, su passer 
l’éponge sur l’incident, une tolérance dont elle ne saurait pas aussi aisément faire 
preuve. Mclntyre n’avait aucun droit de molester son père, point final. 



D’ailleurs, puisqu’il semblait à présent plus enclin à lui parler, elle était tentée 
de lui demander des éclaircissements. Il accepterait peut-être de les lui fournir, 
comme il pourrait refuser, tout dépendant de l’objet des disputes. Et si les 
soupçons de Delcy à ce sujet étaient fondés, mieux valait qu’elle n’appuie pas 
sur ce bouton, sous peine d’ouvrir une boîte de Pandore. En effet, avec le recul, 
elle en était venue à l’évidence que la lettre n’avait pas dissipé ses craintes, bien 
au contraire. De nouveaux doutes avaient éclos dans son esprit. Qu’en serait-il si 
son père se trompait sur le compte de Mclntyre ? S’il croyait pouvoir lui faire 
confiance, alors qu’en réalité, il commettait une erreur ? 

Delcy estimait, pour sa part, avoir de très bonnes raisons de croire que 
Mclntyre était l’auteur de la fouille et qu’il constituait ainsi un danger potentiel. 
Conséquemment, elle était en droit de se demander si les disputes entre les deux 
hommes pouvaient être directement liées à l’incident. Il était très possible, par 
exemple, que Mclntyre ait voulu obtenir quelque chose de son père et que ses 
échecs répétés l’aient incité à employer un moyen détourné. 

Par ailleurs, si d’aventure Mclntyre s’avérait être un visage à deux faces, 
pourquoi aurait-il hébergé la jeune femme au ranch ? Pour jouer son rôle d’ami à 
fond et ne pas éveiller sa méfiance ? À moins qu’il ait plutôt des intentions 
cachées... Bien qu’elle se devait de tout envisager, elle préférait quand même ne 
pas trop s’attarder à cette lugubre perspective pour le moment. 

Un point demeurait toutefois nébuleux. Si, comme elle le supposait, les 
fuyards ayant été aperçus juste avant l’incendie ne faisaient qu’un avec les 
auteurs de la fouille, il pourrait ainsi s’agir d’éventuels complices de Mclntyre. 
Dans ce cas, elle ne comprenait pas pourquoi ce dernier les avait évoqués devant 
elle. Il aurait eu, au contraire, tout avantage à taire ce détail. Il n’était pas exclu, 
non plus, que la présence de ces hommes n’ait été que le fruit d’une coïncidence. 
Une possibilité guère plus rassurante dans la mesure où ils s’étaient tout de 
même rendus là-bas pour une raison précise. 

Quoi qu’il en soit, à la lumière de ces réflexions, Delcy était résolue à 
demeurer sur ses gardes avec Mclntyre. Il ne lui inspirait aucune confiance et 
elle devait se faire violence pour ne pas fuir loin de ce ranch sur-le-champ. Ce 



n’était heureusement qu’une question de temps avant qu’elle puisse céder à cette 
impulsion. Dans l’immédiat, son plan était simple : régler ses affaires sans tarder. 

La maison semblait déserte quand elle quitta la chambre pour se rendre à la 
cuisine. C’était l’heure du souper et son estomac criait bruyamment famine, lui 
rappelant qu’elle n’avait rien mangé depuis la matinée. L’odeur alléchante qui 
embaumait le rez-de-chaussée la fit saliver. Elle n’eut qu’à suivre son flair pour 
découvrir sa destination. 

La cuisine, de grandeur moyenne, comportait de belles armoires en bois verni 
pourvues de portes en lattes maintenues en place par de longues charnières de 
fer. La céramique du comptoir et du dosseret était du même vert pâle que les 
rideaux à carreaux habillant les deux fenêtres, lesquelles donnaient sur l’arrière 
de la demeure. Un poêle antique noir rehaussé de chrome siégeait 
majestueusement au fond de la pièce et le tuyau de cheminée, fiché dans le mur 
de pierres grises, laissait même croire qu’il était fonctionnel. 

Un grincement du plancher précéda l’apparition de la petite femme, dont la 
voix forte brisa le silence : 

— Tiens, vous êtes là ! On doit faire de la télépathie, parce que j’allais 
justement monter pour vous dire de venir manger, déclara-t-elle dans un rire. 
Vous n’avez qu’à vous asseoir, tout est prêt. 

D’un geste, elle indiqua la table circulaire en pin, recouverte d’une nappe 
crochetée sur laquelle reposait un plastique transparent. Delcy alla prendre place 
là où un couvert avait été dressé. 

— Monsieur Mclntyre ne mange pas ? 

— Non, il travaille jusqu’à pas d’heure ces temps-ci, répondit la femme en 
enfilant des gants de cuisine. 

Elle ouvrit la porte du four et se pencha pour prendre un plat en aluminium 
qu’elle posa sur la cuisinière encombrée de chaudrons fumants. Elle 
s’immobilisa un moment, les yeux dans le vague. 

— Il travaille trop, commenta-t-elle sur un ton embaumant le reproche. Le 
corps a ses limites si le travail n’en a pas. Je n’arrête pas de le lui répéter, mais 
ça entre par une oreille et ça ressort par T autre ! 



Retirant ses gants, elle vint chercher l’assiette de Delcy avant de retourner à la 
cuisinière de son pas pesant. 

— Vous vivez ici ? s’informa la jeune femme en la regardant sortir du plat 
d’aluminium une appétissante brochette de bœuf. 

— Non, je ne suis qu’une employée. Je viens le mercredi et le jeudi matin 
pour faire le lavage et le ménage. Le reste du temps, je travaille dans d’autres 
maisons. Je gagne ma vie en faisant de l’entretien ménager. J’ai beaucoup de 
clients du troisième âge, des gens assez autonomes pour garder leur maison, 
mais qui ont besoin d’un coup de pouce pour certaines tâches. Je cuisine aussi 
pour certains. C’est comme pour Jay. Je lui prépare de temps en temps des plats 
qu’il peut manger tout de suite ou congeler. En ce moment, c’est différent parce 
que vous êtes au ranch. Jay m’a demandé de venir vous faire à manger. J’habite 
tout près et j’ai des clients en vacances, alors ça tombe bien. 

— Vous travaillez ici depuis longtemps ? 

Le couvercle d’une casserole à la main, Lise leva la tête. 

— Ah... ça doit faire cinq ans, maintenant. Après la mort de mon mari, je me 
suis retrouvée avec un curriculum vitae de femme au foyer. Jay m’a soutenue, 
aidée et m’a offert ce travail chez lui en disant que ça tombait bien, qu’il avait 
besoin d’une ménagère. Surchargé de travail, il manquait de temps pour 
s’occuper lui-même de sa grande maison vide de femme et d’enfants. C’est 
comme ça que j’ai commencé dans le domaine de l’entretien ménager. 

— Je suis désolée pour votre mari, murmura Delcy d’une petite voix. 

— Aron est mieux mort que vif, affirma sa compagne sur un ton convaincu, 
bien que l’imperceptible affaissement de ses épaules révélât le contraire. Il 
souffrait d’un cancer de la moelle osseuse, un mal terrible qui l’a emporté trop 
tard, après une agonie qu’il n’aurait pas dû vivre... Jay était son ami le plus 
proche, ajouta- 

t-elle après une brève pause. Il ne l’a pas lâché d’une semelle en phase terminale. 
C’est la seule fois où je l’ai vu négliger son ranch en huit ans. Mon mari était 
charpentier. Ils se sont connus quand Jay a acheté le ranch et qu’il a eu besoin de 
son expertise pour des rénovations et de nouvelles constructions. 



— Ah ? C’est drôle, j’aurais pensé que ce ranch était un héritage familial. 
Souvent, les fermes se passent de père en fils. 

La tête de la ménagère oscilla d’un côté à l’autre, ce qui fit trembloter son 
double menton. 

— Pas dans ce cas-ci, non. Les parents de Jay n’ont que des chevaux. Son père 
travaille sur un ranch à Cody. Mais à ce qu’il paraît, un de leurs ancêtres aurait 
vécu à Falcontown, il y a bien longtemps. Enfin bref... Jay, lui, il voulait avoir 
son propre troupeau, ses propres terres. Il participait à ces compétitions avec des 
taureaux qui, à mon avis, ne sont qu’un moyen facile de se casser les os en mille 
miettes, mais bon, il remportait tout et ça payait. Le ranch ici était une reprise de 
finance. Jay a fait une offre tout de suite. Il aurait dû payer trois fois le prix. 
L’affaire du siècle ! 

» Je me souviens, il était encore tout jeune homme, dans ce temps-là, mais il 
était déterminé et ambitieux. Il avait cette chose dans le regard, cette 
combativité, ce filon d’obstination qui ne tolère pas l’échec ni l’abandon, et il a 
le bétail et les chevaux dans le sang. En plus, il avait la chance d’avoir une 
bonne mise de fonds pour racheter des terres, grossir le troupeau, moderniser les 
installations et la machinerie. Quand on dit de quelqu’un qu’il est fait pour son 
métier, c’est vraiment le cas de Jay. Surtout quand on constate qu’après à peine 
huit ans, il est devenu un de nos éleveurs de bovins les plus importants. 

Elle vint poser devant Delcy l’assiette fumante. La brochette était 
accompagnée d’un riz au brocoli et au fromage, d’asperges et d’épinards sautés 
ainsi que de haricots verts et tomates à l’italienne. Tout semblait délicieux, mais 
les portions étaient généreuses et la jeune femme doutait que son estomac puisse 
contenir autant de nourriture. 

— Si vous avez soif, il y a du thé, du lait, de la boisson gazeuse ou de l’eau, 
énuméra Lise en touchant avec son index un doigt de son autre main à chaque 
boisson mentionnée. Et parlant d’eau, ne buvez pas celle des robinets. Elle a un 
goût de métal depuis un bout de temps. Ça viendrait du puits, à ce qu’on m’a dit. 
Un tuyau rouillé, je crois. Enfin, peu importe. Espérons seulement que ce sera 
vite réparé. En attendant, mieux vaut boire de l’eau en bouteille. 



— C’est noté. Pour l’instant, je prendrais volontiers un verre de lait, s’il vous 
plaît. 

— Je vous apporte ça tout de suite, mon petit. 

Pendant que la ménagère allait chercher la boisson, Delcy commença à 
détacher les tendres morceaux de viande du bâton de bois avec sa fourchette. 

— Et vous, vous ne mangez pas ? demanda-t-elle lorsque Lise vint poser un 
grand verre de lait sur la table. 

— Non, je suis attendue chez ma fille pour l’anniversaire de son conjoint. 
D’ailleurs, il va falloir que je me dépêche si je ne veux pas être en retard. Je vous 
souhaite un bon appétit. Vous n’aurez qu’à mettre votre assiette et vos ustensiles 
au lave-vaisselle. 

Sur le point de tourner les talons, elle se ravisa et adressa à Delcy un regard 
brillant d’espièglerie. 

— J’oubliais, quand vous finirez de manger, allez donc jeter un coup d’œil 
dehors, à côté de la maison. Il y a un petit quelque chose pour vous. Et, soit dit 
en passant, j’ai laissé vos sandales près de la porte d’entrée. 

Delcy la suivit distraitement des yeux tandis qu’elle se dirigeait au comptoir 
pour rincer les chaudrons sales. Un petit quelque chose pour elle ? Voilà qui était 
plutôt intrigant. Elle musela momentanément sa curiosité pour se concentrer sur 
son repas. Après avoir étonnamment avalé tout le contenu de son assiette, elle 
termina son verre de lait et culpabilisa. « Ce ne sera pas comme ça à chaque fois 
», se jura-t-elle en s’extirpant de sa chaise. 

■& 

Le petit quelque chose s’avéra en fait être son vélo, que Delcy découvrit avec 
bonheur quelques instants plus tard appuyé au mur du garage. Elle songeait 
justement à aller le récupérer. Sans clés ni permis de conduire, elle ne serait plus 
en mesure d’utiliser sa voiture pour ses déplacements. Une situation à laquelle il 
lui faudrait d’ailleurs remédier dès que possible. 

Des voix masculines voyagèrent jusqu’à ses oreilles, l’incitant à tourner la 
tête. Des cow-boys, plantés devant l’une des écuries, l’observaient en discutant. 



Un peu gênée, Delcy détourna les yeux pour se concentrer sur un troisième qui 
s’approchait, juché sur une belle bête à la robe blanc et marron trottant avec 
énergie. Chaque battement de sabot sur le sol soulevait une volute de poussière 
ocre qui demeurait en suspension dans l’air immobile, formant ainsi une longue 
tramée vaporeuse. 

Le chapeau blanc cassé et le maintien agile et plein d’assurance déclenchèrent 
chez la jeune femme la subite accélération de ses pulsions cardiaques. Mclntyre 
mit sa monture au pas pour franchir les derniers mètres, avant de l’immobiliser 
d’une imperceptible traction sur les rênes. Delcy dut incliner la tête vers l’arrière 
afin de soutenir son regard impénétrable fixé sur elle. 

— Je suppose que c’est vous que je dois remercier pour mon vélo ? 

— J’avais une course à faire en ville, alors je l’ai pris en passant. J’ai pensé 
qu’il vous serait utile. J’étais pressé, alors je n’ai fait qu’embarquer le vélo. J’y 
retournerai plus tard pour barricader les ouvertures. 

— Hum hum, merci, opina la jeune femme qui sentit son cœur se serrer à la 
pensée de la ravissante maison de son père, en partie détruite et calcinée. 

Mais bientôt, son attention fut détournée par un léger mouvement de tête de la 
part du cheval, accompagné d’un ébrouement. Ces mastodontes, fiers et tout en 
muscles, étaient pour elle comme le reste des choses qu’elle avait vues jusqu’à 
maintenant à Falcontown. Ils ne représentaient qu’une connaissance théorique, 
sommaire, acquise d’une culture générale. Jamais elle n’avait vu un cheval de 
près, se contentant de les observer par la vitre de sa voiture quand il y en avait 
près de la route. Elle ignorait presque tout à leur sujet. 

Son regard, rivé sur l’animal, dut trahir le sentiment de curiosité mêlé de 
crainte qu’elle éprouvait, car Mclntyre demanda : 

— Vous n’avez pas peur des chevaux, j’espère ? 

— Mais non, qu’est-ce que vous croyez ? se hâta de rétorquer Delcy, piquée à 
vif par la pointe de sarcasme dans la voix du cow-boy. 

Un rire étouffé se fit entendre. 

— Qui essayez-vous de convaincre ? Vous ou moi ? la nargua Mclntyre. 



Delcy se raidit, agacée. Pourquoi s’était-elle crue obligée de lui mentir ? 
Comme si craindre les chevaux était un crime grave ! Ce devait en être un. Pour 
un homme comme lui. 

— Je ne suis pas habituée au contact des chevaux, voilà tout, rétorqua-t-elle 
dans un petit sursaut d’épaules. 

— Il ne faut pas vous laisser intimider par leur taille. Approchez-vous 
lentement et faites-lui sentir votre main. 

Croyant qu’il la narguait une fois de plus, Delcy s’étonna de ne déceler aucune 
moquerie tant dans son intonation que dans l’expression neutre de son visage. 
Elle porta son attention sur le cheval et rencontra les grands yeux marron qui la 
fixaient. C’était le moment de prouver ses dires. Au terme d’une brève 
hésitation, elle fit un pas en avant et avança une main incertaine jusqu’aux 
naseaux duveteux. Quelques poils effleurèrent ses doigts, en même temps qu’un 
souffle tiède. La lèvre supérieure de l’animal se retroussa et Delcy éloigna 
précipitamment sa main en émettant un hoquet de surprise. 

— Il veut juste faire connaissance, l’informa Mclntyre d’un ton invitant au 
calme. Les chevaux font ça pour analyser les odeurs nouvelles. 

— Ah... 

Reprenant courage, Delcy risqua une caresse sur l’encolure ferme et douce. La 
robe n’était ni trop marron ni trop blanche ; la répartition des deux couleurs était 
parfaite. 

— Je ne m’y connais pas en chevaux, mais tu es vraiment un bel animal, le 
complimenta-t-elle en effleurant la crinière du bout des doigts. 

— Gun Smoke est un Paint Horse et la robe pie est typique de ces chevaux. 

La jeune femme observait tout d’un œil curieux. Les yeux piquetés de longs 

cils, l’aspect un peu rêche des poils de crinière, l’ensemble du harnachement et 
la selle visiblement conçue pour être pratique et résistante. Une cuisse athlétique 
recouverte d’une jambière de cuir brun entra par le fait même dans son champ de 
vision et, prise d’embarras, Delcy détourna rapidement les yeux. Sa main se 
déplaça, éprouvant les différentes textures : la rugosité du crin, la dureté de la 
musculature, la chaleur de la robe lisse. 



Un fourmillement sur sa peau lui fit prendre conscience du regard de Mclntyre 
fixé sur elle. Se sentant rougir, Delcy laissa retomber sa main et recula d’un pas. 

— On se sent comment quand on monte un tel animal ? demanda-t-elle d’une 
voix plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu. 

Le cow-boy se frotta pensivement le menton de ses doigts gantés, étudiant tour 
à tour sa monture et la ligne hachurée de l’horizon. Dans le reflet de ses yeux 
sembla soudain se concentrer toute l’intensité sauvage émanant de la terre du 
Wyoming. 

— Libre, répondit-il enfin. On a l’impression que le monde s’ouvre devant soi 
et qu’on n’a plus qu’à l’explorer. On le voit autrement, on est plus réceptif à ce 
qui nous entoure, je dirais. Notre esprit et notre corps ne font qu’un avec la bête, 
ils s’harmonisent, suivent le même rythme. C’est tout ça à la fois. 

— Et vous montez tous les jours ? 

— Tous. 

Gun Smoke racla le sol de son sabot. Mclntyre le fit légèrement reculer, puis 
pivoter à demi. Prêt à repartir, l’animal manifesta une fougueuse impatience que 
le cow-boy sut tempérer habilement. 

— Mclntyre ? 

Le chapeau s’inclina en direction de la jeune femme. 

— Je peux utiliser votre téléphone ? 

— Il est là pour ça. Vous pouvez aussi vous servir de mon ordinateur et si vous 
avez besoin de l’annuaire téléphonique, il est dans l’étagère de mon bureau, sur 
la tablette du milieu. 

— Merci. Et... euh... je peux vous poser une dernière question ? 

— Allez-y. 

— Pourriez-vous enfin me dire si, oui ou non, vous savez où est allé mon père 
? J’essaie de le joindre sur son cellulaire depuis des jours, mais on dirait qu’il 
n’y a pas de réseau dans la zone où il se trouve. 

Elle esquissa un geste d’impuissance avec la main et détourna les yeux, 
manquant le haussement de sourcils étonné du cow-boy et l’incompréhension 



qui marqua brièvement ses traits. Quand elle ramena son attention sur lui, il avait 
repris une expression neutre. 

— Je dois le mettre au courant pour l’incendie, vous comprenez ? précisa-t- 
elle. Alors, si vous savez où il peut être, vous devez me le dire. 

Mclntyre la scruta en silence sans qu’elle puisse déchiffrer quoi que ce soit 
dans la profondeur de ses prunelles. 

— Je n’en ai pas la moindre idée, désolé, finit-il par dire d’une voix 
étrangement détachée. 

D’un claquement de langue, il fit avancer sa monture qui reprit le trot dans un 
sourd bruit de tambour, laissant Delcy seule avec son désappointement. 

■& 

Il ne fallait pas craindre la chaleur pour faire du vélo par un temps pareil, se 
disait Delcy qui pédalait depuis de longues minutes sous un soleil toujours 
cuisant malgré l’imminence de son déclin. Elle appréciait d’autant plus le 
contact d’une brise tiède sur sa peau, ce qui rendait supportable son trajet jusqu’à 
la maison de son père. 

Elle s’était mise en route après avoir fait des appels téléphoniques à partir du 
bureau de Mclntyre. En premier lieu, elle avait contacté l’enquêteur du service 
d’incendie. Il lui avait confirmé que le feu avait accidentellement été allumé par 
une bougie au salon, ravivant en elle le sentiment de culpabilité que sa 
négligence lui imposait impitoyablement. Par la suite, Delcy avait de nouveau 
tenté de joindre son père, mais elle s’était heurtée à l’éternel message enregistré. 
Un échec de plus qui soulevait sa frustration. Jusqu’à présent, elle avait tâché de 
se montrer patiente, mais il y avait tout de même une limite. Elle commençait à 
sérieusement lui en vouloir de ne pas l’avoir prévenue qu’il serait injoignable 
durant des jours. 

Elle ralentit l’allure à l’approche de l’intersection donnant sur la rue en cul-de- 
sac de son père et en profita pour boire un peu d’eau. Pendant qu’elle avait la 
tête légèrement inclinée en arrière, son regard capta le déplacement d’un faucon 
solitaire qui planait en basse altitude. Des rivières argentées ruisselaient sur son 



plumage d’ébène sous l’éclat du soleil. Le large éventail de sa queue 
élégamment déployé, ses grandes ailes le parant comme une cape majestueuse, il 
dansait littéralement avec la lumière et le vent. 

Delcy le considéra avec un certain étonnement. Elle en avait vu un identique 
en quittant le ranch, ce qui l’amena à se demander s’il pouvait s’agir du même 
faucon. Cette omniprésence du noir, incluant le bec et les pattes, lui paraissait 
peu commune chez cette espèce. Aussitôt, un rire de dérision la secoua. 
Franchement ! Après avoir parcouru toute cette route, les chances qu’elle se 
retrouve au même endroit que ce rapace étaient sûrement très faibles. Rangeant 
son bidon, elle tourna le coin et se remit à pédaler sans plus y songer. 

La vue de la demeure lui causa un choc, bien qu’elle eût assisté aux ravages de 
l’incendie. Delcy immobilisa son vélo dans l’allée et resta à observer ce triste 
spectacle, les épaules affaissées, l’âme en peine. Une partie du toit était 
littéralement perforée, comme si une météorite s’y était fichée. Le déclin de bois 
blanc était strié de tramées noires et calciné autour du trou béant de la fenêtre du 
salon, donnant l’impression que la maison faisait un triste clin d’œil. Une 
branche d’arbre cassée gisait sur la galerie jonchée de morceaux de verre et de 
débris. Dans l’entrée ne subsistait qu’un fragment de porte brûlé qui pendait 
piteusement sur ses gonds. 

Delcy ferma les yeux sous le coup de l’émotion, se remémorant les flammes 
qui faisaient crépiter le bois à travers le cri strident des détecteurs de fumée et 
l’infernale chaleur qui s’en dégageait. Une larme roula sur sa joue, qu’elle 
s’empressa d’essuyer. La gorge nouée, elle descendit de son vélo et se dirigea 
vers la cour. Par miracle, l’arrière de la maison avait été épargné par les 
flammes. Les pompiers étaient intervenus avant que ce monstre brûlant ne 
dévore tout. 

Elle pénétra avec prudence à l’intérieur afin de mesurer l’ampleur des dégâts. 
Un relent de fumée lui piqua les narines et l’humidité ambiante lui colla à la 
peau. De l’eau dégouttait un peu partout et, par endroits, le plafond bombait 
dangereusement. Le feu, l’eau et la fumée avaient fait des ravages, chacun à sa 
manière. 



La cuisine avait été peu touchée contrairement à la salle à manger et surtout, 
au salon, dont il ne subsistait plus grand-chose. Du lambris et des restes de 
meubles carbonisés, des amas de cendre et de débris, tel était le sinistre tableau 
qui se dévoila au regard dévasté de Delcy. Le feu avait arraché à cette maison, 
centimètre par centimètre, un peu plus de matière, un peu plus d’âme et de vie. 

Sa chambre, qui se trouvait juste au-dessus du salon, avait pratiquement tout 
encaissé, comparativement à celle de son père, constata-t-elle après avoir gravi 
l’escalier qui avait par miracle été épargné. Tant mieux. Ne séjournant pas à 
Falcontown pour longtemps, elle avait eu beaucoup moins à perdre que lui. Le 
plancher calciné avait cédé sous le poids du lit dont il ne subsistait que les 
ressorts du matelas. Incliné au-dessus du vide, le meuble menaçait d’aller 
s’écraser un étage plus bas. 

Déprimée, Delcy rebroussa chemin en papillotant des paupières pour apaiser 
ses yeux irrités et contenir les perles de chagrin qui cherchaient à lui brouiller la 
vue. Son père serait atterré en apprenant la nouvelle et davantage en sachant que 
la vie de sa fille avait été menacée. 

En fait de vêtements, elle ne put récupérer que ceux se trouvant dans la 
corbeille à linge sale de la buanderie, la pièce la plus éloignée du foyer de 
l’incendie. Elle trouva plusieurs dessous et pièces de lingerie qu’elle avait mis au 
lavage après la fouille. Elle récupéra aussi le jean et le débardeur portés lors du 
rodéo, ainsi que quelques autres vêtements. Payant, parfois, que de tarder à faire 
la lessive... 

Elle enfouit ses trouvailles dans le grand sac fourre-tout de son père. Près de la 
porte de derrière, elle prit sa paire de chaussures de toile ainsi qu’une petite veste 
pendue à une patère. Elle regagna ensuite l’extérieur et retourna à l’avant de la 
maison. Son sac à main était dans le placard du vestibule et le souvenir qu’elle 
conservait de l’incendie l’avait déjà persuadée qu’il était parti en fumée. 

Un simple coup d’œil suffit à confirmer l’évidence. Situé juste à côté du salon, 
il n’en subsistait plus rien. Bien que prévisible, cette constatation ne fut pas 
moins démoralisante. Elle aurait tant voulu ne pas avoir besoin de retourner au 
ranch ! Si son sac à main n’avait pas brûlé, elle aurait pu louer une chambre 



d’hôtel, en plus de s’acheter de nouveaux vêtements. Des dispositions étaient 
donc à prendre puisqu’elle avait tout perdu. En attendant, il lui faudrait se 
contenter des trouvailles déjà accumulées dans le sac et de son vélo. 

Dépitée, Delcy se dirigea vers sa voiture, sachant que les portières n’étaient 
pas verrouillées. Dans la console centrale entre les sièges avant, elle récupéra un 
paquet de gommes, un baume à lèvres et son passeport, dont elle avait eu besoin 
pour passer les douanes. Elle mit également la main sur le certificat 
d’immatriculation du véhicule, rangé dans le coffre à gants avec de vieilles 
lunettes fumées aux verres immenses qui lui donnait l’air d’une mouche selon 
son père. Cette pensée lui arracha un menu sourire. 

Un ronflement de moteur s’éleva de la rue et s’interrompit devant la maison. 
Une portière claqua. Dans le rétroviseur, Delcy avisa une boucle de ceinture en 
argent brossé qui se balançait au rythme de hanches moulées dans un jean bleu 
foncé. Devinant qui s’approchait, elle se raidit instinctivement, l’échine traversée 
d’un frisson. 

— Que faites-vous ici ? s’étonna-t-elle en sortant sa tête par la portière 
ouverte. 

— Sûrement quelque chose de plus brillant que vous. 

Mclntyre s’immobilisa à une distance de quelques pas et la suivit des yeux 
tandis qu’elle s’extrayait de la voiture. Le ton rude qu’il avait employé, combiné 
à son air renfrogné, intrigua Delcy. Accrochant le sac fourre-tout à son épaule, 
elle ressentit l’absurde besoin de se justifier : 

— Je suis venue récupérer quelques affaires. Mon sac à main n’existe bel et 
bien plus. 

— Grande nouvelle... 

— Quand vous avez envie d’être déplaisant, vous, ça n’échoue jamais, riposta 
la jeune femme abruptement, ne s’expliquant toujours pas sa rudesse. 

Mais il n’allait pas la cantonner longtemps dans son ignorance. Elle 
commençait à savoir que Jay Mclntyre n’était pas le genre à tourner autour du 
pot. 



— On dirait bien que vous ne m’avez pas écouté, tout à l’heure, la gourmanda- 
t-il. D’abord, vous disparaissez sans prévenir, puis vous entrez dans une baraque 
que le feu et l’eau ont fragilisée et rendue dangereuse. 

— Ah ! Parce qu’il faut que je vous rende des comptes, maintenant ? Me 
garder chez vous de force ne vous a pas suffi, il faut aussi que vous régentiez 
mes faits et gestes ? 

La bouche bien dessinée de Mclntyre forma un pli dur. 

— Votre cervelle a grillé dans cet incendie ou quoi ? 

— Je dirais plutôt que c’est vous qui êtes excessif. 

Le contraste par rapport à leurs premières rencontres était décidément 
frappant, pensa Delcy avec humeur. Au début, il n’aurait pas demandé mieux 
que de se débarrasser d’elle et aujourd’hui, c’était elle qui voulait se débarrasser 
de lui. C’était quand même beau à voir ! Et tout cela à cause de mots logés sur 
un bout de papier, chose que Mclntyre parut d’ailleurs souhaiter qu’elle n’oublie 
pas : 

— Vous êtes sous ma responsabilité et vous aurez des comptes à me rendre 
tant que vous serez sous mon toit, que ça vous plaise ou non, vu ? 

Delcy sentit la moutarde lui monter au nez. 

— Woh ! Mon père vous a peut-être demandé de veiller sur moi, mais ce 
n’était sûrement pas pour que vous ne me laissiez plus aucune liberté et que vous 
fassiez la police avec moi ! 

— Ce n’était sûrement pas non plus pour que je vous laisse faire des bêtises. 
Je vous ai dit tout à l’heure que je reviendrais ici plus tard. Si vous aviez besoin 
de quelque chose de précis, vous n’aviez qu’à me le dire au lieu de risquer de 
vous estropier. 

En vérité, la jeune femme avait oublié qu’il devait revenir. Néanmoins, c’était 
sans importance puisqu’elle n’aurait assurément pas sollicité son aide. Elle le 
toisa d’un œil défiant et renifla avec dédain. 

— Je suis parfaitement capable de me débrouiller toute seule, Mclntyre. 

Mâchoires crispées, Jay ne tenta pas de la retenir lorsqu’elle s’éloigna pour 

aller enfourcher son vélo. En découvrant qu’elle ne se trouvait plus au ranch, il 



l’avait crue partie en promenade, n’imaginant pas qu’elle puisse s’être aventurée 
dans cet endroit précaire. Il avait chargé dans son camion de quoi venir 
barricader les ouvertures pour éviter que des voleurs profitent de la situation. Le 
vélo lui avait sauté aux yeux sitôt la maison en vue. Mécontent qu’elle fasse 
preuve d’aussi peu de jugeote, il avait été fortement tenté de l’attraper par le 
chignon du cou et de lui servir une bonne rasade de remontrances. Déjà qu’il 
avait à se préoccuper des ennuis qui la guettaient, il n’allait pas en plus se 
soucier de ceux que cette sotte risquait de s’attirer avec ses bêtises ! 

Il gagna l’arrière de son camion à grands pas et ouvrit la porte du caisson de 
chargement d’un geste brusque. Il voudrait n’avoir jamais lu cette satanée lettre ! 
D’ailleurs, contrairement à ce qu’il avait affirmé devant la jeune femme, il avait 
délibérément ignoré la missive durant des jours. Un mince bout de papier, 
pourtant plus lourd que les remords d’un coupable repentant, et dont la seule 
existence agissait comme un détonateur à l’intérieur de lui. 

Malgré tout, quelque chose avait empêché Jay de céder à une impérieuse envie 
de le réduire en miettes, de reléguer au néant toute l’aberration qui y était 
rattachée. Cette même chose qui l’avait par la suite poussé à ouvrir enfin 
l’enveloppe. Un reste de respect envers ce qui avait été, opposé à ce qui n’était 
plus, sans doute. Résultat : Jay se retrouvait maintenant avec un problème sur les 
bras. Un problème avec des jambes à faire saliver un mort, mais tout de même 
un sacré problème ! 

■& 

Les rues de la ville fourmillaient de gens. À cette époque de l’année, il devenait 
parfois périlleux de circuler à cheval parmi tous ces gens qui se mettaient dans 
son chemin, époustouflés de voir en chair et en os ce que les westerns leur 
montraient. Le cavalier cracha un juron exaspéré après que sa monture, quelque 
peu nerveuse, eut fait un écart en réaction au geste d’un gamin qui le frappa avec 
une batte de base-bail en plastique en criant « Hu ! Hu ! ». 

— Quelle bande d’imbéciles ! grommela-t-il entre ses 
dents serrées. 



Avec un soupir de contentement, Pitbull aperçut l’enseigne du Cripple Creek, 
où il avait l’habitude d’aller après le travail. Quoique « travail » était un bien 
grand mot. Pour lui, ce n’était rien d’autre qu’une couverture. Un moyen de se 
fondre dans le décor, de se faire passer pour l’honnête contribuable qu’il n’était 
pas et qu’il ne serait jamais. 

Toujours sous l’œil impressionné de touristes curieux, il mit pied à terre et 
noua solidement les rênes de cuir à la barre d’attache. Une fois à l’intérieur, il 
s’arrêta pour laisser le temps à ses yeux de s’ajuster à la plus faible luminosité de 
l’endroit, dont l’odeur de bois et de bière suffit à lui détendre les nerfs. 

Tout en s’avançant ensuite vers le grand bar, Pitbull repéra une table libre dans 
un coin tranquille. Il appuya un coude sur le comptoir et le frappa du plat de la 
main. La barmaid, qui mâchait une gomme avec autant de grâce qu’une vache 
ruminant du foin, s’approcha de lui en se trémoussant. Elle était plutôt bien 
roulée du haut de ses quarante-trois ans. L’âge n’avait pas épargné son visage, 
mais avec un corps pareil, nombreux étaient ceux qui la lorgnaient avec grande 
envie de la culbuter, une nuit ou l’autre, après son quart de travail. 

— Tiens, si ce n’est pas mon beau brun préféré, ronronna- 
t-elle dans un mélodieux bruit de mastication. 

— Salut, Jill. Je ne savais pas que tu travaillais aujourd’hui. 

— En doublant les heures de travail, on double aussi le salaire qui va avec. 
Qu’est-ce que je te sers ? 

— Tu n’as qu’à m’apporter une grande chope de bière bien fraîche, j’en ai 
besoin. 

Pitbull se dirigea vers sa table. À peine était-il assis que Jill arriva avec sa 
boisson. Il la paya et prit une longue gorgée du liquide mousseux et froid qui lui 
remit les idées en place. Tandis que les événements survenus la veille repassaient 
dans sa mémoire, il referma ses mains autour de la chope, s’imaginant une 
seconde en train de serrer un joli petit cou. 

Son plan ne s’était pas déroulé comme prévu chez ce vieux salaud de Prévost. 
La petite pute n’était pas censée se transformer un courant d’air. Il allait devoir 
tout reconsidérer, tout réorganiser. Et comme si ce n’était pas assez, il fallait que 



ce fainéant foute le feu ! Pitbull abattit son poing sur la table. C’était sur la 
figure de ce gros imbécile qu’il rêvait de l’écraser. Tout ceci n’aurait pas dû se 
produire, rien n’avait tourné comme il l’avait décidé. 

De ses pouces, il essuya la buée sur le verre transparent de sa chope. Bien sûr, 
il n’en resterait pas là avec la fille, il reviendrait à la charge, l’enjeu étant d’une 
importance absolument capitale. Seulement, il lui fallait du temps pour réfléchir 
à la suite des choses. Un rictus malin tordit ses traits. Une panoplie d’idées 
fameuses s’ébauchait déjà dans son esprit ingénieux. 

Il but une longue goulée de bière et s’adossa confortablement à sa chaise, 
survolant du regard la salle à moitié remplie, où les conversations couvraient la 
voix sensuelle de Shania Twain qui chantait en sourdine à la radio. D’abord, il 
allait s’amuser un peu. Ce serait facile, il n’aurait qu’à faire jouer quelques-uns 
de ses contacts pour produire l’effet recherché. Ensuite, pensa Pitbull avec une 
satisfaction sadique, il pourrait mettre son nouveau plan à exécution. 



9 - Frayeur 


T elle une étincelante couronne d’or, l’astre diurne coiffait le sommet d’un 
haut pic de granit. Les contreforts, au premier plan, offraient leur profil 
anguleux à cette ultime explosion de lumière avant l’agonie du jour. Delcy 
immobilisa son vélo près du garage et en descendit tout en reprenant son souffle. 

L’effort au grand air lui avait quelque peu fait évacuer le mécontentement 
soulevé par Mclntyre. Son humeur allégée avait favorisé ses réflexions, entre 
autres au sujet de la scène venant de se dérouler chez son père. Le cow-boy 
donnait l’impression de prendre son rôle très au sérieux et Delcy se devait 
d’admettre qu’il paraissait sincère. Ce n’était certes pas suffisant pour qu’elle 
abaisse sa garde. Toutefois, à moins qu’il soit particulièrement doué pour feindre 
les émotions humaines, elle devait lui accorder le bénéfice du doute. 

Néanmoins, son changement d’attitude à son égard la tracassait. Un détail 
clochait. Il prétendait que ses mises en garde, l’autre soir au Cripple Creek, 
avaient été motivées par la lettre qu’il avait lue le jour même. Mais alors, 
pourquoi lui avait-il dit de quitter la ville dès leur première rencontre ? N’ayant 
pas encore pris connaissance de la lettre, il n’avait aucune raison de souhaiter 
son départ. Du moins, aucune qui soit avouable. 

S’agirait-il ainsi d’un indice supplémentaire permettant de le croire coupable 
de la fouille ? Avait-il voulu, dès le départ, se débarrasser d’elle afin d’avoir le 
champ libre pour mener ses recherches ? Voilà qui lui donnait encore matière à 
réflexion. C’était d’ailleurs tout le problème avec cet homme : dès qu’un point 
jouait en sa faveur, un autre jouait en sa défaveur, acculant Delcy dans une 
impasse. 

En nage, les jambes lasses, elle pénétra dans la maison en avalant les dernières 
gouttes d’eau tiède contenues dans son bidon. Une tranquillité absolue régnait. 
Des rubans de lumière orangée se faufilaient par les fenêtres du hall, côtoyant les 



prémisses de la pénombre ayant déjà envahi les recoins. Delcy fit un saut à la 
cuisine pour prendre une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, qu’elle vida 
pratiquement d’un trait avant de passer dans le bureau de Mclntyre. 

Le temps qu’elle passa à l’ordinateur s’avéra fructueux. Internet lui fut très 
utile pour obtenir tous les numéros de téléphone sans frais et informations dont 
elle avait besoin afin de signaler la perte de ses différentes cartes dans l’incendie. 
Certaines pouvaient, par chance, être remplacées à distance, notamment ses 
cartes de débit et de crédit. Une fois son autonomie financière retrouvée, elle 
pourrait poursuivre avec d’autres démarches donnant lieu à certaines dépenses. 
Par exemple, le remplacement de son permis de conduire, de même que la 
fabrication d’une nouvelle clé de voiture auprès d’un serrurier. Elle aurait d’autre 
part voulu contacter la compagnie d’assurance de son père afin qu’ils envoient 
un évaluateur, mais puisqu’elle ignorait tout à ce sujet, cette démarche devrait 
attendre. 

Ne pouvant en faire davantage pour le moment, elle éteignit l’ordinateur et 
s’extirpa de la chaise d’un mouvement un peu au ralenti. Depuis quelques 
minutes, des voix se faisaient entendre à l’extérieur, où la nuit était maintenant 
bien établie. Poussée par sa curiosité, Delcy passa le seuil du bureau et 
s’approcha d’une fenêtre donnant sur la cour. 

Un feu vigoureux crépitait dans un foyer circulaire en blocs de béton, près 
duquel Mclntyre était assis en compagnie de quelques cow-boys. Les flammes 
jaune-orange éclairaient leur visage tandis que l’obscurité les mordait dans le 
dos. Un homme au chapeau d’une drôle de forme s’agitait sur sa chaise et 
gesticulait avec exagération tout en parlant. Ses traits se déformaient en une 
foule de mimiques hilarantes qui faisaient s’esclaffer les autres. 

Son récit prit fin sur une avalanche de rires, puis Mclntyre se mit debout. 
Constatant qu’il se dirigeait vers la maison, Delcy s’écarta vivement de la 
fenêtre. Quelques foulées rapides la menèrent à la cuisine. Elle trouva 
l’interrupteur à tâtons et le lustre en métal à trois branches au-dessus de la table 
s’illumina. Un verre sale tramait sur le comptoir. Puisque le lave-vaisselle était 
plein, elle décida de le laver. 



Pendant qu’elle explorait le placard sous l’évier à la recherche d’une lavette et 
du détergent à vaisselle, la porte d’entrée grinça faiblement sur ses gonds. Ayant 
cru que Mclntyre rentrait pour aller aux toilettes, Delcy fut étonnée d’entendre 
ses pas progresser vers la cuisine. Elle tourna instinctivement la tête vers lui 
quand il entra dans la pièce. Leurs regards se croisèrent un bref instant et elle eut 
l’impression de voir flamboyer dans les prunelles le feu qu’il venait de quitter. 

Ayant trouvé ce qu’elle cherchait, elle referma le placard et se redressa un peu 
gauchement. Comme Mclntyre passait derrière elle, un picotement impromptu 
remonta le long de son dos. Il s’arrêta devant le réfrigérateur et la porte s’ouvrit 
dans un bruit de succion. 

— Alors, l’enquêteur du service des incendies, vous l’avez appelé ? demanda 
le cow-boy de sa voix si chaude et riche. 

— Oui et c’est bien une bougie dans le salon qui a tout déclenché. 

Delcy versa dans le verre une goutte de savon au parfum de pomme verte et 
referma la bouteille. Dans la vitre obscure au-dessus du lavabo, elle rencontra sa 
propre culpabilité qui se projetait sur sa figure comme un film au cinéma et elle 
baissa aussitôt les yeux. 

Quelques faibles sons indiquèrent que Mclntyre fouillait dans le réfrigérateur. 

— Et pour le reste, vos papiers et tout, vous vous en sortez comment ? 

— D’ici peu, j’aurai de l’argent et je pourrai avoir un nouveau permis de 
conduire, l’informa Delcy en ouvrant le robinet d’eau chaude. Je pourrai aussi 
me faire fabriquer une nouvelle clé pour ma voiture. J’y ai récupéré mon 
passeport, ce qui me fait un tracas de moins. Bref, tout devrait vite s’arranger. 

— Vous allez avoir besoin du certificat d’immatriculation de votre voiture 
pour pouvoir vous faire fabriquer une clé. Et aussi d’une pièce d’identité, comme 
votre passeport. 

— J’ai le certificat, il était aussi dans ma voiture. 

Trois bouteilles de bière insérées entre les doigts de chaque main, Jay referma 
le réfrigérateur d’une poussée du coude. Son regard admiratif s’attarda un instant 
sur la jeune femme. Elle était mince, mais les os de ses épaules, de même que 
ceux de son bassin, ne pointaient pas comme c’était souvent le cas chez les 



femmes trop maigres. Elle possédait une belle musculature, discrète, qui donnait 
de la courbe à ses membres. Le volume de sa poitrine, par contre, était plus 
généreux que ce qu’il avait l’habitude de voir chez les femmes de corpulence 
semblable. 

— En attendant, commença-t-il d’une voix étonnamment enrouée qui l’incita à 
se racler la gorge, si vous avez besoin de vêtements, de chaussures ou de quoi 
que ce soit d’autre, vous n’avez qu’à le demander. Si je ne suis pas là, vous 
pouvez vous adresser à Lise. Demain, elle vous apportera quelques articles de 
toilette : brosse à dents, dentifrice, rasoirs, etc. 

Delcy plongea la lavette dans le verre rempli d’eau chaude et commença à le 
laver. 

— Merci. Pour le reste, je pense que ça ira. J’ai récupéré quelques affaires 
chez mon père, alors j’ai ce qu’il me faut pour l’instant. 

— C’est vous qui voyez. 

— Au fait, avez-vous des nouvelles de Steve ? Il venait me voir chaque jour 
chez mon père et à l’heure qu’il est, il doit se demander où je suis passée. 

— Il est au courant de tout. 

— Ah bon ? Tant mieux, je ne voulais pas qu’il s’inquiète. J’ai pensé à 
chercher son numéro dans l’annuaire pour l’appeler, mais s’il est déjà au courant, 
je ne le dérangerai pas. 

Un bref silence courut, puis Delcy entendit Mclntyre repasser derrière elle et 
franchir la sortie. Posant sa lavette pleine de savon dans l’évier, elle rinça le 
verre, sourcils froncés. Pour rien au monde elle ne se serait jointe à lui et à ses 
amis autour de ce feu, mais elle s’étonnait tout de même qu’il n’ait pas au moins 
eu la politesse de l’inviter. À bien y penser, était-ce vraiment si surprenant ? Il ne 
s’agissait en réalité que d’une nouvelle démonstration de son flagrant manque de 
savoir-vivre. 

Néanmoins, il n’était pas impossible qu’une autre raison motive son 
comportement. Si Mclntyre n’était pas malintentionné, cela signifierait qu’il lui 
avait donné l’hospitalité uniquement par égard envers un bon ami. Et Delcy se 
souvenait qu’il n’avait pas mis de gants blancs pour lui signifier que leur 



cohabitation ne l’enchantait pas et qu’il aurait de loin préféré la laisser se 
débrouiller seule. Il ne s’était pas non plus gêné pour lui faire comprendre que 
plus vite elle partirait, mieux il se porterait. Par conséquent, passer du temps 
avec elle n’était pour lui d’aucun intérêt. 

Tant mieux, pensa Delcy en rangeant dans une armoire le verre qu’elle venait 
d’essuyer. Pour la première fois, ils avaient un point en commun. 

* 

Fortes et précipitées, ses pulsations cardiaques lui emplissaient les oreilles, 
couvrant le silence monastique de la chambre ténébreuse. Sa cage thoracique se 
soulevait et s’abaissait au rythme effréné de sa respiration. Sa nuisette collait à 
sa peau moite et le drap qui la recouvrait semblait peser une tonne. Delcy battit 
des paupières, croyant encore voir, au lieu des murs en lattes de bois, les 
silhouettes tordues et désarticulées d’arbres peuplant une forêt aussi sombre que 
sinistre. Elle sentait toujours, sur ses jambes nues, la caresse glacée d’une 
écharpe de brouillard, et une répugnante odeur de végétaux en décomposition 
continuait d’assaillir son odorat. 

D’une main tremblante, elle se frotta les yeux. Son corps, lourd et immobile 
sur le matelas, s’agitait dans une course folle un instant plus tôt, tandis que, 
livrée aux aléas de ses songes, elle fuyait des poursuivants invisibles qui en 
voulaient à sa vie. Portant la main à sa gorge comprimée, elle sentit battre la 
carotide sous ses doigts. Tout son être vibrait encore des résidus de sa terreur et 
de son angoisse. 

Sa tête roula sur l’oreiller inconfortable. Il faisait chaud. Delcy repoussa 
mollement le drap et s’assit au bord du lit, tâchant de se rasséréner et de chasser 
de son esprit les derniers lambeaux de son cauchemar. Sa bouche desséchée 
réclamait de l’eau bien froide. Elle se leva et accueillit agréablement le petit 
courant d’air qui s’inséra entre son corps et sa robe de nuit. Comme elle prenait 
la direction de la salle de bain, elle se souvint que Lise avait parlé d’un tuyau 
rouillé dans le puits. La jeune femme revint donc sur ses pas, enfila son kimono 



léger à manches trois-quarts et se dirigea finalement vers la sortie afin d’aller à 
la cuisine chercher une bouteille d’eau. 

Dans le couloir, elle progressa à pas de loups jusqu’à la passerelle qui donnait 
sur le hall d’entrée obscur. Une raie de lumière s’échappait d’une porte 
entrouverte de l’autre côté. Pensant qu’il s’agissait peut-être de la chambre de 
Mclntyre, Delcy franchit la passerelle sur la pointe des pieds afin de ne pas 
signaler sa présence. 

À peine finissait-elle de traverser, qu’un étrange cliquetis attira son attention 
sur la pièce éclairée. Ce qu’elle vit alors la cloua sur place. Debout près d’une 
corbeille à linge sale en osier, les cheveux en bataille, Mclntyre se déshabillait. Il 
avait déjà retiré sa chemise et débouclé sa ceinture, d’où le cliquetis entendu. 
Interdite, la respiration suspendue, Delcy ne put détacher les yeux de cet étalage 
de masculinité, de force brute contenue dans les muscles saillants sous la peau 
halée, un peu plus foncée au niveau des avant-bras et du cou. 

Comme s’il avait flairé sa présence, Mclntyre dressa la tête. Le regard bleu 
électrique percuta le sien et Delcy eut l’impression que ses entrailles prenaient 
feu. Sa propre faiblesse lui éclata alors au visage. Au comble de l’embarras, elle 
rougit jusqu’à la racine des cheveux et détourna rapidement le regard. 

— Hé ! Attendez ! 

Le cliquetis de la boucle de ceinture se rapprocha dans son dos tandis qu’elle 
se hâtait vers l’escalier en se morigénant intérieurement. Un petit sursaut l’agita 
lorsque des doigts se refermèrent sur son avant-bras pour freiner son élan. D’une 
ferme traction, quoique dépourvue de brusquerie, ils la contraignirent à pivoter. 
Malgré elle, Delcy se retrouva face au regard interrogateur du cow-boy. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez besoin de quelque chose ? 

— Non... je... désolée, je ne voulais pas vous déranger. J’étais juste... 

Elle courba la nuque, cherchant une explication susceptible de ne pas 
l’enfoncer davantage dans son embarras. 

— Juste quoi ? insista Mclntyre. Et premièrement, qu’est-ce que vous faites 
debout à cette heure ? Je pensais que vous dormiez à poings fermés. 



Ses doigts exercèrent une faible pression sur son bras pour l’inviter à parler, 
pression qui avait la légèreté d’une dentelle de soie, mais l’effet d’un 
tremblement de terre. Delcy en fut secouée jusque dans les moindres parcelles de 
son organisme. Une sorte de déclic se produisit à l’intérieur d’elle. Comme si la 
communication entre son corps et son cerveau avait momentanément été 
interrompue et que, tout d’un coup, elle se rétablissait. 

La jeune femme eut alors une conscience aiguë de chaque millimètre de peau 
que la main de Mclntyre touchait. De même qu’elle perçut la chaleur émanant de 
ce contact, bien plus ardente que celle qui alourdissait l’air. Elle se rendit 
compte, aussi, de la subite augmentation de sa tension artérielle. Elle crut que les 
sons s’écorcheraient dans sa gorge sèche dès qu’elle se mettrait à parler, mais ils 
eurent une sonorité à peine voilée : 

— Je me suis réveillée après avoir fait un cauchemar. J’avais soif, alors je me 
suis levée pour aller chercher de l’eau en bas et en passant près de votre 
chambre, j’ai entendu un bruit. Je suis désolée, je ne voulais pas être indiscrète. 

Mclntyre émit un rire étouffé. 

— C’est vrai qu’enlever ma ceinture, c’est quelque chose de très intime. 

— Vous êtes torse nu. 

Cette fois, il rit franchement. 

— Et c’est censé me gêner, peut-être ? 

— Vous étiez en train de vous déshabiller, voilà ce que je veux dire ! 

— Je ne suis pas du genre prude, si ça peut vous déculpabiliser et vous éviter 
de refaire des cauchemars. 

Se décidant à le regarder, Delcy incurva les lèvres avec dédain. 

— Encore une fois, vous vous donnez trop d’importance, Mclntyre. Non, en 
fait, c’est seulement que je ne dors pas aussi bien ici que chez mon père. 

Le cow-boy hocha imperceptiblement le menton et daigna enfin retirer sa 
main, lui permettant ainsi de souffler un peu. Elle n’en continua pas moins à 
ressentir son contact, comme une sorte d’empreinte thermique qu’il aurait 
laissée. 

Il étudia son visage un instant en silence, avant de dire : 



— Suivez-moi, j’ai quelque chose pour vous. 

Il pivota et retourna en direction de sa chambre. Mais Delcy ne bougea pas, 
occupée à suivre du regard les ondulations lascives et hypnotiques de ce corps en 
tous points parfait. Elle remarqua, par le fait même, le tatouage sur l’omoplate : 
une tête de taureau au regard redoutable et arborant des cornes plus 
qu’imposantes. Pour un peu, elle entendrait son souffle furieux entrer et sortir 
par ses naseaux dilatés. 

Mclntyre disparut à l’intérieur de la chambre, délivrant Delcy de sa torpeur. Et 
du coup, elle s’interrogea. Il avait quelque chose pour elle ? Intriguée, elle 
s’avança jusqu’au pas de la porte et s’y arrêta. Plutôt spacieuse, la pièce n’était 
éclairée que par une lampe de chevet rustique en rondins de bois. Des affiches de 
rodéos et des photos du propriétaire des lieux en pleine action sur des taureaux 
ornaient les murs lambrissés. Un vieux chapeau cabossé et sale était suspendu à 
une portion de treillis en cèdre munie de crochets de métal faisant office de 
patère. Dans un coin, une imposante étagère était remplie d’objets peu familiers 
pour la jeune femme : des boucles de ceinture ornées d’inscriptions, des éperons 
gravés et différents trophées qui luisaient sous l’éclairage diffus de la lampe. 

— Mclntyre ? appela-t-elle, ne le voyant nulle part. 

— Je suis ici. Vous pouvez entrer, je vous promets que je ne le prendrai pas 
comme une atteinte à ma pudeur. 

Delcy leva les yeux au ciel. Elle s’avança néanmoins de quelques pas et 
découvrit son hôte en train de fouiller dans un placard aménagé dans 
l’enfoncement d’un mur. Il referma la porte tout en se frottant la mâchoire. 

— Je pensais avoir encore cet oreiller en mousse-mémoire que Lise m’a 
donné. Tant pis, un des miens fera l’affaire. 

Il se dirigea vers le grand lit et souleva la couverture en patchwork marine et 
gris pour prendre l’un des oreillers qu’il vint ensuite tendre à la jeune femme. 

— Tenez, il sera plus confortable que le vôtre, vous allez mieux dormir. 

Delcy sourcilla, puis secoua négativement la tête. 

— Oh... mais non, gardez-le, voyons. 



— L’oreiller dans la chambre d’amis n’est pas aussi confortable que celui-là. 
Vous verrez, vous vous rendormirez en moins de deux, vous aurez un sommeil 
plus profond et surtout, plus paisible. 

— Mais... 

— J’insiste, prenez-le, la coupa Mclntyre. 

Devant son air intraitable, Delcy abdiqua et prit l’oreiller de mauvaise grâce. 
Son regard dévia ensuite sur l’étagère, près de laquelle elle se trouvait 
maintenant. 

— Ce sont tous des trophées que vous avez remportés ? s’enquit-elle, sa 
curiosité attisée par ces objets particuliers. 

— Exact. 

Dans la façon que le cow-boy eut d’étirer un côté de sa bouche se révéla une 
fierté profonde, celle, instinctive, de l’homme qui avait affronté la bête sans 
faillir. Et qui avait triomphé. L’oreiller sous le bras, Delcy s’approcha un peu 
plus de l’étagère afin de pouvoir lire les inscriptions sur les trophées. 

— PRCA... PBR..., énuméra-t-elle à haute voix. 

— PRCA : Professional Rodeo Cowboys Association. PBR : Professional Bull 
Riders. On ne parle pas, dans ce cas-ci, de rodéo comme celui de l’autre soir, 
mais de bull riding seulement. J’ai fait de la compétition durant quelques années 
dans le PBR, qui est une organisation très prestigieuse. Les riders s’assoient sur 
des taureaux qui peuvent valoir plusieurs millions. Un bon rider peut empocher 
beaucoup d’argent durant une saison, et même durant un seul rodéo. Une 
première place, pendant une fin de semaine, peut rapporter quelques dizaines de 
milliers de dollars. 

Se retournant à demi, Delcy lança à son compagnon un regard ahuri. 

— Vous me faites marcher... 

— Pas du tout. Et à l’automne, à la fin de la saison, celui qui finit premier au 
classement empoche un bonus d’un million. Le PBR est un peu la NFL du bull 
riding, excepté que les gars font équipe avec eux-mêmes. 

Jay s’amusa de voir la mine à la fois incrédule et médusée qu’elle présentait, 
ses lèvres légèrement entrouvertes. Roses, pulpeuses, impures. Des lèvres pour 



lesquelles un homme ferait des folies. 

— J’ai eu un aperçu de la popularité de ce sport l’autre soir, commenta la 
jeune femme, mais je n’aurais pas imaginé que ça pouvait être aussi prestigieux. 
Je ne savais même pas qu’il existait un niveau professionnel. Autrement dit, on 
peut gagner sa vie en pratiquant ce sport ? 

— Oui, d’ailleurs c’est ce que je faisais avant d’acheter le ranch. J’étais 
membre d’associations comme le PRCA et j’évoluais sur des circuits qui me 
faisaient beaucoup voyager. Mais pour gagner un salaire décent, il faut 
performer et participer à plusieurs compétitions, parce que les bourses sont en 
général assez maigres. Le PBR est une classe à part, on y retrouve seulement la 
crème des bull riders—. Souvent, les professionnels du rodéo n’ont pas le choix 
d’avoir un emploi en dehors des compétitions : mécanicien, ouvrier agricole, 
entraîneur de chevaux, ainsi de suite. 

— Champion... champion..., lut encore Delcy en examinant la panoplie de 
trophées et de boucles dont les dates s’échelonnaient sur plusieurs années. Vous 
aviez du talent, à ce que je vois. Et en me fiant au rodéo de dimanche dernier, 
vous ne l’avez pas perdu. Vous faites toujours de la compétition ? 

Elle se tourna derechef vers Mclntyre, dans l’attente de sa réponse. Son 
thermomètre corporel monta d’un coup quand elle surprit le regard bleu en train 
de rôder sur ses courbes. Un éclair le traversa, puis il s’assombrit. Dans son 
kimono en satin qui lui arrivait à mi-cuisses, Delcy se sentit soudain dépouillée, 
vulnérable. Les prunelles fureteuses remontèrent jusqu’à son visage, puis le cow- 
boy ébaucha un demi-sourire embaumant l’effronterie et eut un geste du bras en 
direction de l’étagère. 

— Vous voyez des dates récentes ? 

Plaquant l’oreiller sur son corps comme s’il s’agissait d’un bouclier, 
s’ingéniant à ignorer les soubresauts de son cœur, Delcy passa en revue chaque 
date inscrite et constata que la plus récente remontait à neuf ans. 

— Vous avez voulu quitter le milieu lorsque vous étiez au sommet, d’après ce 
que je comprends. 

— Je me suis blessé. 


— C’est ce qui vous a fait prendre votre retraite, alors ? 

Enfouissant ses mains dans les poches de son jean, le cow-boy remua l’une de 
ses larges épaules, ce qui fit jouer le muscle pectoral sous la peau. 

— Pas tout à fait. Souvent, une blessure n’est pas ce qui va empêcher un rider 
de monter son taureau. Des côtes fêlées, un bras dans le plâtre, la mâchoire 
cassée, une cheville foulée n’y changent rien. Le bull riding m’offrait un avenir 
prometteur. Malgré mon grand gabarit, je faisais partie des meilleurs au monde. 
Mais j’avais d’autres projets et cette déchirure à l’aine a été le signal, comme 
quoi il était temps de passer à l’étape suivante. 

Jay contempla l’étagère pensivement, chaque objet lui rappelant un souvenir 
précis : cette boucle gagnée sous une averse dans un manège boueux, ces 
éperons remportés en dépit d’un mauvais arcanson. Ces années de compétition 
s’étaient gravées dans sa mémoire de différentes manières : les cris d’une foule 
survoltée, l’odeur forte des bêtes, le poids d’un soleil de plomb, la poussière 
plein les poumons, l’ambiance assourdie d’un aréna, la fébrilité suscitée par un 
jumelage avec une bête impressionnante, la sensation inouïe d’être le vainqueur 
d’un rodéo prestigieux. Un concentré d’images et d’impressions rattachées à une 
époque où il ne vivait que pour ces huit secondes d’exaltation à l’état pur. 

La voix de la jeune femme le tira de sa rêverie. 

— Et ce tatouage que vous avez dans le dos, il a une signification particulière 

? 

— C’était mon tout premier taureau. Hood Ornement, qu’il s’appelait. 

Delcy ne put s’empêcher de sourire à l’entente de ce drôle de nom. 

— Vous avez tenu les huit secondes ? 

— Oui, mais, ensuite, mon éperon s’est coincé dans ma bullrope. Après avoir 
failli me piétiner une bonne dizaine de fois, le taureau m’a traîné dans la 
poussière sur plusieurs mètres. 

Mclntyre reprit cet air absorbé qu’il avait affiché pendant un instant, puis la 
commissure de ses lèvres s’étira. 

— Un moment mémorable... 



Delcy cessa momentanément de respirer. Toujours cramponnée à l’oreiller, 
elle décréta qu’il était temps pour elle de quitter cette chambre dans laquelle elle 
n’aurait d’ailleurs jamais dû entrer. 

— Bon, je retourne me coucher. Bonne nuit et merci pour l’oreiller. 

— De rien. Bonne nuit. 

Delcy se dirigea en vitesse vers la porte, mais on aurait dit que le poids du 
regard rivé sur elle la ralentissait, car la sortie lui parut se trouver à des 
kilomètres. Elle atteignit le couloir curieusement essoufflée. 

De retour dans sa chambre après être allée chercher une bouteille d’eau à la 
cuisine, elle troqua son oreiller contre l’autre et se glissa entre les draps. Elle eut 
l’impression que sa tête se posait sur un nuage et convint que c’était en effet très 
confortable. Une délicieuse odeur vint lui chatouiller le nez, une odeur 
masculine extrêmement agréable qui aiguillonna ses sens. Delcy enfonça son nez 
dans l’oreiller afin de mieux s’en délecter. La seconde suivante, elle se 
reprochait vertement sa faiblesse. Aurait-elle oublié à qui elle avait affaire ? Elle, 
peut-être pas, mais ses hormones féminines, oui ! 

S’adressant mentalement une grimace sardonique, elle changea de position et 
tâcha de chasser ce rustre de ses pensées. Ayant retrouvé un semblant de paix, 
Delcy sombra dans un sommeil profond, sans rêves cette fois. 

■* 

La porte de la chambre de Mclntyre était grande ouverte, semblant inviter 
quiconque passait par là à venir profiter du havre paisible dont elle était la 
gardienne. Delcy hésita brièvement sur le seuil, l’oreiller à la main. Une 
abondante clarté emplissait la pièce, gracieuseté des deux fenêtres drapées de 
coton bleu marin. Sur l’étagère, le doré et l’argenté des récompenses étincelaient 
à la gloire des années de compétition de l’occupant. La présence charismatique 
du champion était palpable même en son absence. Elle électrifiait les lieux, au 
point où la jeune femme la sentait crépiter sur sa peau. 

Prenant une inspiration, elle passa le seuil et marcha droit vers le lit. Elle 
souleva la couverture et déposa l’oreiller à côté de son jumeau. Tel que l’avait 



prédit Mclntyre, elle avait dormi comme un loir et le retour du pays des songes 
avait été doux, facile, aussi léger qu’un grain de poussière. Elle avait 
l’impression d’avoir flotté toute la nuit et de s’être posée sur un nuage moelleux. 

Son pouls s’affola lorsqu’elle entendit des pas rapides dans le couloir. Des 
bottes martelaient le parquet avec la régularité d’un soldat. Telle une enfant prise 
en flagrant délit, la jeune femme se raidit et pivota comme une toupie vers 
l’entrée de la chambre. Contre toute attente, une inconnue s’encadra dans la 
porte. Delcy reconnut d’emblée la cow-girl blonde qui avait discuté avec Miles 
au Cripple Creek et qui avait plus tard quitté les lieux en compagnie de 
Mclntyre. La nouvelle venue s’arrêta net lorsque ses yeux, dont le bleu clair vira 
au noir, se posèrent sur Delcy. Son visage hâlé, à l’expression d’abord éberluée, 
se décomposa. 

Elles passèrent de longues secondes à se détailler dans un silence tendu, se 
demandant ce que l’autre faisait là. Delcy dut reconnaître qu’avec son abondante 
chevelure blonde et son minois de poupée, l’inconnue appartenait sans conteste à 
la catégorie des beautés féminines. Elle portait, avec beaucoup de féminité 
d’ailleurs, une chemise blanche à boutons nacrés et un jean orné d’une ceinture 
de cuir qui soulignait sa taille de guêpe. 

— On peut savoir ce que vous faites là ? demanda abruptement la nouvelle 
venue en logeant ses mains sur ses hanches menues. 

— Et vous ? riposta Delcy du tac au tac. 

— J’ai parfaitement le droit d’entrer dans la chambre de mon fiancé, ma jolie. 
Vous, par contre, vous feriez bien d’avoir une bonne explication si vous ne 
voulez pas que je vous vire à coups de pieds aux fesses. 

Son fiancé ? Delcy crut défaillir. Bien entendu, il était aisé de deviner de 
quelle façon sa présence dans cette chambre pouvait être perçue... 

— Écoutez, commença-t-elle plus doucement en replaçant la couverture par¬ 
dessus les oreillers. Votre... enfin monsieur Mclntyre m’a prêté un oreiller et je 
venais le lui rendre, c’est tout. 

La blonde émit un rire cinglant qui lui écorcha les tympans. 



— Pourquoi auriez-vous eu besoin d’un oreiller ? Et puis, commencez donc 
par m’expliquer ce que vous faites dans cette maison ! 

— J’habite ici temporairement. 

L’autre tiqua. 

— Madame s’imagine que je vais avaler ça ? ricana-t-elle d’une voix qui 
marquait une légère perte d’assurance. Allons, vous me prenez pour une gourde 
? 

— C’est la vérité, affirma Delcy avec calme. Si vous ne me croyez pas, allez 
le demander à votre fiancé, il vous le confirmera. 

Mains toujours sur ses hanches, la cow-girl inclina le haut de son corps vers 
l’avant et darda sur Delcy son regard étincelant entre ses paupières plissées. 

— Ce n’est sûrement pas une petite greluche dans votre genre qui va me dire 
ce que je dois faire. Mais moi, ici, j’ai tous les droits. Alors, écoutez-moi bien : 
vous allez prendre vos cliques et vos claques et filer en vitesse, compris ? Je ne 
sais pas où Jay vous a ramassée, mais vous allez y retourner sur-le-champ. Je 
vous veux dehors dans moins de trois secondes. Passé ce délai, c’est moi qui 
vous jetterai à la porte comme une mendiante ! 

Assommée par tant d’agressivité et d’intransigeance, Delcy sentit courir dans 
ses veines un feu d’indignation. Cette inconnue dépassait les bornes. Quand bien 
même elle serait mariée à Mclntyre, elle n’avait aucun droit de la traiter de la 
sorte ! Elle allait montrer à cette chipie à qui elle avait affaire. 

Dents et poings serrés, elle alla se planter devant elle, le regard furibond. 

— Je n’ai absolument pas l’intention de partir d’ici, c’est clair ? Et n’essayez 
pas de m’y obliger, parce que je vous préviens que vous aurez votre tendre 
moitié sur le dos. C’est lui qui m’a proposé de m’héberger parce que j’étais dans 
le besoin et je peux vous dire qu’il prend son rôle de bon samaritain au sérieux. 
Croyez-moi, il serait sûrement très mécontent si je partais maintenant. Je vous 
conseille fortement de le consulter avant de penser à me mettre à la porte. 

L’inconnue avait le teint aussi blanc qu’un voile nuptial. Dans ses yeux se 
calculait la vivacité de sa jalousie et de la fureur qui la dévorait. Ses lèvres 



entrouvertes tremblaient. Elle se dressa de toute sa hauteur, bien qu’elle fût un 
peu plus petite que Delcy, et pointa sur elle un index menaçant. 

— Je vous garantis que vous ne ferez pas de vieux os ici, je vais m’occuper 
personnellement de votre cas, avertit-elle avec âpreté. En attendant, un conseil, 
vous vous tenez loin de mon homme ou je vous écorche vive, on se comprend ? 
Je vous aurai à l’œil. 

Sur un regard qui consolidait l’avertissement, elle tourna les talons et s’éloigna 
dans un claquement de bottes furieux. Delcy ferma les yeux en soupirant, tâchant 
de ne pas se laisser atteindre par la tempête d’ondes négatives qui sévissait dans 
le couloir. Elle venait de se faire une ennemie, c’était certain. Oh ! Et puis 
pourquoi s’en faire ? Rien ne justifiait la façon dont cette inconnue l’avait 
traitée. Sa réaction était démesurée et sa méchanceté, absolument gratuite. 

Lentement, un sourire de dérision s’imprima sur les lèvres de Delcy. Il n’y 
avait sans doute rien, en cet instant, que cette femme désirait plus que de la voir 
plier bagage. Si seulement elle avait pu savoir qu’au fond, elles aspiraient toutes 
les deux à la même chose... 

Une odeur citronnée flottait au rez-de-chaussée, mélangée à celle des boiseries. 
Tout un attirail d’accessoires de nettoyage encombrait le hall : aspirateur, balais, 
chiffons, seau, gants de ménage et détergents variés. Delcy se fraya un passage 
en direction de la cuisine et, chemin faisant, les bribes d’une conversation en 
provenance de la buanderie volèrent jusqu’à elle : 

— Si tu veux l’attendre, il sera là dans une petite heure, environ, disait Lise. Je 
pense qu’il a son vétérinaire à appeler avant midi. 

— Je ne peux pas attendre aussi longtemps, j’ai un tas de courses à faire, 
répondit une voix désappointée que Delcy identifia comme étant celle de la 
venimeuse blonde. Tu n’auras qu’à lui dire que je vais revenir plus tard porter 
Big Black Jack. Il est censé avoir préparé une stalle pour lui. 

— Pas de problèmes, je vais lui dire ça. À la prochaine, Taylor. 



Comme des pas résonnaient, Delcy se pressa vers la cuisine. Un arôme suave 
titilla agréablement ses narines. Les matinées embaumant le café frais n’avaient 
pas la même couleur, elles étaient réconfortantes et porteuses de vivifiantes 
promesses. Avisant la carafe pleine sur le réchaud de la cafetière, d’où 
s’échappait une petite vapeur, elle sortit une tasse d’un placard. Pendant qu’elle 
y versait le liquide noir et brûlant, elle entendit le lointain claquement de la porte 
d’entrée. La ménagère se matérialisa dans la cuisine peu après, pleine d’entrain 
et de bonne humeur contagieuse. Elle lui fit la conversation d’une voix animée 
tout en s’affairant à préparer un copieux repas que Delcy, découragée, s’efforça 
d’avaler en entier par politesse. 

Quand elle eut terminé, elle passa dans le bureau, le ventre gonflé, et alluma 
l’ordinateur, estimant avoir encore assez de temps avant l’arrivée de Mclntyre. 
Elle chercha dans l'annuaire le numéro de téléphone de Sophia Matthews, 
qu’elle souhaitait rappeler. Mais, à sa grande déception, elle ne le trouva pas et 
en conclut qu’il était confidentiel. Elle eut cependant plus de chance avec Denis, 
l’ami de son père. Ne connaissant pas son numéro de cellulaire par cœur, Delcy 
décida d’appeler chez lui et obtint facilement le numéro grâce à un annuaire en 
ligne. Ce fut Samuel, son fils, qui décrocha. Il l’informa que son père séjournait 
toujours à leur chalet et accepta volontiers de lui donner son numéro de 
cellulaire. 

Quelques secondes plus tard, elle avait finalement Denis au bout du fil. 
Lorsqu’elle lui demanda s’il avait eu des nouvelles de son père, il répondit par la 
négative, mais ajouta avoir tout de même une information intéressante à lui 
transmettre. Sa curiosité piquée, Delcy se tint tout ouïe pendant que Denis lui 
racontait avoir parlé le soir précédent avec René Fortin, un collègue et ami de 
son père. Ce dernier avait eu une conversation téléphonique avec René au début 
du mois, au cours de laquelle il aurait mentionné être en préparation pour un 
voyage de pêche. René ignorait toutefois sa destination exacte et à quel moment 
il comptait partir. 

Cette information, effectivement très intéressante, remua les méninges de 
Delcy. Son père s’était découvert une passion pour la pêche à la truite depuis peu 



et un voyage qui serait exclusivement consacré à cette activité n’avait rien 
d’étonnant. Il n’avait rien dit à ce sujet la dernière fois qu’elle lui avait parlé, 
mais il ne la tenait pas toujours au courant de ses activités et déplacements. Un 
fait dont elle aurait d’ailleurs dû tenir compte avant de penser à lui faire une 
visite surprise... 

En y repensant, elle n’avait pas vu son équipement de pêche dans la remise en 
allant y chercher le matériel nécessaire au nettoyage de sa voiture, ce qui 
corroborait les dires de René. Aussitôt, elle se sentit plus rassurée. Son père 
serait donc parti à la pêche. Il se trouvait sans aucun doute dans un endroit coupé 
du monde, où les téléphones cellulaires ne fonctionnaient pas. Delcy ne pourrait 
ainsi pas espérer lui parler avant son retour. Pourvu que ce soit pour bientôt ! 

Elle remercia Denis pour cette information et lui fit ensuite part de la 
mauvaise nouvelle concernant l’incendie. Il en fut passablement attristé, sachant 
comme elle à quel point son père affectionnait cette maison, mais il affirma que 
l’important était que Delcy s’en soit sortie indemne. Avant de raccrocher, il 
promit de dire à son père qu’elle se trouvait chez Jay Mclntyre s’il le contactait. 

Lise était en train de balayer le parquet du corridor lorsque la jeune femme 
quitta le bureau. Pendant qu’elles échangeaient quelques mots, on sonna à la 
porte. La ménagère s’immobilisa et désigna son balai du menton. 

— Si jamais c’est encore ce damné vendeur d’aspirateurs, il aura affaire à ma 
tapette anticolporteurs, je le dis, moi ! Deux ou trois coups sur le derrière, ça y 
fait. Ils sont aussi tenaces qu’un essaim de mouches autour d’une bouse de vache 
quand ils s’y mettent, ceux-là. 

L’air redoutable, la rondelette femme fonça vers l’entrée, son arme à la main. 

— Qu’est-ce que c’est ? aboya-t-elle rudement à travers la moustiquaire de la 
porte. 

Le pauvre homme qui se tenait de l’autre côté parut ébranlé de la tête aux 
pieds. Delcy réprima un fou rire de justesse. L’inconnu s’éclaircit la voix et lissa 
nerveusement sa courte moustache avec ses doigts. 

— Une livraison pour madame... euh... madame Delcy Prévost, annonça-t-il 
en désignant la longue boîte blanche qu’il tenait. C’est bien ici ? 



La ménagère appuya son arme contre le mur et ouvrit le battant. 

— Mais bien sûr, qu’est-ce que vous croyez ? 

Intimidé par tant de dureté, l’homme sembla rétrécir sur place. 

— Peut... peut-elle... enfin, il faut qu’elle signe... 

— Naturellement, approuva Lise en se saisissant du colis. 

Delcy s’avança pour aller apposer sa signature sur le bon de livraison en 
faisant un effort suprême pour ne pas rire. Lise lui confia ensuite la boîte et toisa 
le malheureux livreur de son œil féroce. Après une seconde de silence, elle 
fouilla dans la poche de son tablier et en extirpa un vieux torchon qu’elle lui 
expédia d’un geste sec. L’homme l’attrapa au vol en affichant un air éberlué. 

— Votre pourboire. Bon vent ! 

Les yeux arrondis et la mâchoire pendante du livreur furent la dernière image 
que Delcy vit avant que la ménagère ne lui ferme la porte au nez et abaisse le 
store d’un coup sec. 

— Que vous êtes dure, le pauvre homme ! protesta la jeune femme dont le rire 
se libéra enfin. Jamais il n’osera revenir ici. 

— Tant mieux, approuva Lise en reprenant son balai. Ces bonshommes ont le 
don de m’exaspérer. Venir frapper chez les gens en pleine matinée ! 

L’hilarité de Delcy redoubla. Elle trouvait décidément sympathique ce petit 
bout de femme dont la grosse voix autoritaire rendait insoupçonnable, à première 
vue, la bonté que les contacts répétés finissaient par imposer. 

Toujours secouée de rires, elle s’engagea dans l’escalier, munie de son 
mystérieux colis. 

Debout à côté du lit, Delcy mordillait l’ongle de son pouce tout en fixant d’un 
œil préoccupé le colis qu’elle y avait déposé. Qui avait pu le lui expédier ? Elle 
n’était même pas certaine que quelqu’un savait que Mclntyre l’hébergeait, en 
dehors de Lise, de la venimeuse blonde et peut-être d’une poignée d’employés 
du ranch. 



Sa curiosité piquée, elle se décida à ouvrir la boîte après de longues secondes 
d’hésitation. En découvrant la demi-douzaine de roses rouges, enveloppée dans 
un papier de soie blanche, Delcy ne sut si elle devait se sentir flattée ou être 
simplement surprise de recevoir des fleurs alors qu’elle ne connaissait personne 
dans cette ville. Espérant obtenir un éclaircissement à ce sujet, elle souleva le 
bouquet avec le papier de soie, à la recherche d’une carte. 

Ce qu’elle y découvrit lui arracha un hurlement à réveiller les morts. 
Tétanisée, elle fixa de ses yeux noyés d’horreur le corps long et mince, recouvert 
d’écailles brunes présentant des raies jaunes, qui se mouvait au fond de la boîte. 
En voyant apparaître une tête au bout de laquelle sortait par intermittence une 
langue fourchue, Delcy hoqueta violemment et jeta le paquet de roses sur le 
serpent avant de s’enfuir en toute hâte. Elle se réfugia dans le couloir, bras 
rabattus contre son corps crispé, affolée et transie d’effroi. 

Des pas précipités retentirent dans l’escalier, puis sur la passerelle, et Mclntyre 
apparut, la mine soucieuse. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— Il y a un énorme serpent qui veut me sauter dessus ! s’écria Delcy d’une 
voix suraiguë. 

Des plis d’étonnement fripèrent le front lisse du cow-boy. 

— Où ça ? Dans votre chambre ? 

— Oui... le... la boîte qui est sur le lit... il est dedans... 

Son agitation hachait sa respiration et troublait son élocution. Son regard 
éperdu luisait anormalement dans son visage livide. Jay comprit alors qu’elle ne 
plaisantait pas et leva la main en un geste d’apaisement. 

— Ça va, je m’en occupe. 

Il atteignit la chambre en deux enjambées et s’y engouffra. Bien qu’ayant 
follement envie de fuir le plus loin possible, Delcy tâcha, non sans mal, de se 
dominer. Collée contre le mur du côté opposé à la chambre, elle tendit le cou 
afin de voir ce que faisait Mclntyre. Il avait atteint le lit. D’une main sûre, il 
souleva le bouquet et le déposa sur le couvre-lit. Il plongea ensuite lentement la 
main dans la boîte pour saisir le serpent. 



— Vous êtes fou ! Il va vous mordre ! s’exclama-t-elle. 

— C’est juste une couleuvre, l’informa le cow-boy en levant la captive à la 
hauteur de ses yeux pour mieux l’examiner. Cette espèce n’est pas venimeuse, 
vous n’avez rien à craindre. 

Paroles qui n’apaisèrent pas Delcy pour autant. Avec une moue dégoûtée, elle 
resserra davantage ses bras contre son corps agité de convulsions. 

— J’ai toujours eu une peur bleue des serpents, révéla-t-elle d’une voix 
chevrotante. Ça frôle la phobie, je n’y peux rien. 

Glissant son autre main sous le corps ondulant de la couleuvre, Mclntyre coula 
à la jeune femme un regard oblique. 

— C’est bon, je la fais disparaître. 

Happée par une nouvelle vague d’épouvante et de répulsion, Delcy s’éloigna 
de plusieurs pas lorsqu’il revint vers l’entrée de la chambre. N’osant pas le 
regarder, elle l’entendit s’éloigner rapidement dans le couloir. Elle abaissa les 
paupières et se concentra à respirer profondément tout en se répétant qu’elle 
n’avait plus à s’en faire. 

Au bout d’un certain temps, le bruit croissant de pas l’incita à rouvrir les yeux. 
Un sillon creusé entre les sourcils, Mclntyre s’approchait, l’expression 
empreinte de gravité. 

— Ça y est, la couleuvre a retrouvé sa liberté, lui annonça-t-il comme s’il la 
croyait capable de penser qu’il l’avait simplement mise dans sa poche. 
Maintenant, vous allez me dire d’où sort ce paquet. 

La tête de Delcy roula contre le mur de gauche à droite. 

— Je n’en sais rien du tout. Il n’y avait pas de carte, juste les roses et cette 
couleuvre dans la boîte. 

— Vous l’avez reçu quand ? 

— Il y a deux minutes à peine. 

— Comment l’avez-vous reçu ? On vous l’a livré ? 

— Oui, un livreur l’a apporté. De chez un fleuriste, sûrement. 

— De chez un fleuriste, un paquet qui contient une couleuvre ? 

L’absurdité d’un tel raisonnement s’imposa alors à Delcy, qui plissa le nez. 



— C’est vrai que ça n’a aucun sens, mais j’ai quand même signé un bon de 
livraison. 

— Ça ne veut rien dire, c’était peut-être un faux. 

Le cow-boy se posta devant l’entrée de la chambre, masquant partiellement de 
son corps la lumière éclatante projetée par la fenêtre à l’intérieur. 

— Avez-vous vu son véhicule ? 

— Non, mais Lise l’a peut-être vu. C’est elle qui a répondu à la porte. 

— Et le livreur, de quoi avait-il l’air ? 

— L’air inoffensif. Un petit homme sec, qui a failli casser au son de la voix de 
Lise. Il avait les cheveux gris, assez courts, et une moustache. 

Collant une épaule au cadre de porte, Mclntyre s’abîma dans un silence 
méditatif, le regard rivé sur elle. 

— Ces roses, cette couleuvre, c’est clairement un acte d’intimidation, finit-il 
par déclarer d’un ton contenant des accents de contrariété. 

Emmurée dans sa panique, Delcy n’avait guère eu le loisir d’analyser la 
situation. Toutefois, maintenant que ses facultés n’étaient plus paralysées par le 
déferlement de ses émotions, elle ne pouvait qu’en venir au même constat 
inquiétant. 

— Qui pourrait faire une chose pareille et pourquoi ? questionna-t-elle, 
pataugeant dans l’incompréhension la plus totale. Je n’ai absolument rien fait et 
je ne connais personne dans cette ville ! 

Le cow-boy parut sur le point de répondre quelque chose, mais il se contenta 
de serrer les dents, semblant mordre dans les mots pour les retenir. Ses yeux 
errèrent dans le vide un instant, comme s’il était ailleurs, absorbé par quelque 
préoccupation. 

— En plus, ajouta Delcy en dépliant ses bras, très peu de gens savent que je 
suis au ranch, ce qui rend la chose encore plus déroutante. 

L’attention de Mclntyre revint sur elle. 

— Pas autant qu’on pourrait le croire. Un certain nombre de personnes savent 
que je vous héberge et il se trouve que par ici, les nouvelles courent plus vite que 
le vent, alors... 



— Peut-être, mais je continue quand même de trouver que tout ça ne tient pas 
debout. 

— Insensé ou pas, ce n’est pas un incident à prendre à la légère. Quelqu’un 
s’est donné la peine de vous envoyer ce colis et de toute évidence, ce n’était pas 
pour vous présenter ses hommages. Si vous recevez d’autres livraisons du genre, 
tenez-moi au courant. 

Traversée d’un frisson, Delcy opina en silence. Mclntyre se détacha du cadre 
et indiqua l’entrée de la chambre d’un bref mouvement du menton. 

— Pour les roses, voulez-vous que j’aille chercher un vase ? 

La jeune femme arrondit les yeux et sa tête pivota vigoureusement d’un côté à 
l’autre. 

— Ce n’est pas la peine, je vais plutôt les jeter à la poubelle ! 

Haussant les épaules, Mclntyre pénétra dans la chambre. Il coucha le bouquet 
de roses dans la boîte et referma le couvercle. Quand il fut de retour dans le 
couloir, chargé de son fardeau inoffensif, Delcy frémit malgré tout. 

— Vous êtes sûre de vouloir les jeter ? interrogea Mclntyre en la consultant du 
regard. Ce sont pourtant de jolies fleurs. 

— Vous les aimez ? Alors, gardez-les. Tenez, vous n’avez qu’à les offrir à 
votre fiancée... 

« Avec leurs épines, elles s’agenceront à merveille avec sa personnalité », 
ajouta Delcy intérieurement. Le cow-boy sursauta. 

— Ma quoi... ? 

— Votre fiancée, répéta la jeune femme, croyant qu’il avait simplement mal 
entendu. Très charmante, en passant. J’ai fait sa connaissance, tout à l’heure. Je 
suis allée dans votre chambre pour vous rendre votre oreiller et elle est arrivée au 
même moment. Je peux vous dire qu’elle n’était pas très enchantée de me voir, 
mais quand je lui ai précisé que vous m’hébergiez, elle a... explosé. 

À son grand étonnement, Mclntyre se mit à rire. Un rire grave, généreux, venu 
des profondeurs de son thorax. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de si comique ! le gourmanda Delcy, offusquée. 
J’aurais voulu vous y voir, vous ! 



Mclntyre lui fit la grâce de se maîtriser, mais des traces d’amusement 
subsistèrent sur ses traits. 

— Je suppose que vous parlez de Taylor. Blonde comme les blés, un brin plus 
petite que vous, mince comme un fil ? 

Delcy approuva d’un signe de tête. 

— Je ne sais pas ce qu’elle a pu vous raconter, mais vous faites complètement 
fausse route, poursuivit le cow-boy. Je n’ai ni femme, ni fiancée, ni petite amie. 
Je suis tout ce qu’il y a de plus célibataire. 

— Mais elle m’a dit que... 

— Elle a menti. 

— Menti ? Pourquoi ? 

— Allez savoir. Je ne sais pas plus que vous ce qui lui est passé par la tête. 
Chose sûre, elle n’est pas ma fiancée et je ne lui ai jamais laissé croire le 
contraire. 

Disait-il vrai ? Ou était-il de ces hommes qui entraînent les femmes dans leur 
lit à coups de mots tendres et de délicieuses promesses vite oubliées une fois la 
nuit terminée ? 

— En êtes-vous certain ? demanda Delcy en l’observant entre ses cils. Des 
mots prononcés dans un moment d’égarement peuvent parfois être interprétés 
comme une forme d’engagement. 

Étirant légèrement les lèvres, Mclntyre la scruta avec une étrange lueur dans 
l’œil. 

— Jusqu’à preuve du contraire, entre nous, Votre Altesse, ma vie intime ne 
regarde que moi. 

Sur ce, il s’éloigna, la boîte sous le bras. Les pommettes échauffées par le 
sous-entendu, Delcy souffla avec bruit et s’efforça d’oublier ce rustre. Regagner 
sa chambre lui demanda cependant un certain effort. Savoir que la couleuvre ne 
s’y trouvait plus n’était pas tout. Un pétale était tombé sur le lit et sa peur édifiait 
des idées irraisonnées, comme découvrir une autre bestiole qui se serait faufilée 
dans les draps, lui coupant l’envie de s’y recoucher. Delcy se voyait déjà les 



vérifier et les revérifier ce soir avant de s’y glisser, anxieuse et angoissée par la 
perspective d’en sentir une ramper le long de sa jambe. 

Elle ramassa le pétale et le fit glisser entre ses doigts. Un acte d’intimidation... 
Comme le mot de menace sur le mur ? Était-ce une suite ? Et pourquoi avoir 
utilisé une couleuvre ? Un peu plus, et Delcy croirait que l’expéditeur du colis 
connaissait sa peur des serpents. Mais comme elle ne voyait pas comment cette 
personne aurait pu détenir une telle information, elle préférait encore penser 
qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence. 

Du reste, la façon dont Mclntyre avait réagi la laissait encore une fois 
songeuse. Tout, chez lui, avait transpiré l’authenticité. D’abord, son étonnement, 
puis sa curiosité et ses questions, et enfin, le sérieux avec lequel il avait 
considéré la situation. En somme, son attitude avait été celle d’un ami de son 
père, désireux de remplir son devoir. Néanmoins, que devait-elle penser de l’air 
préoccupé qu’il avait présenté quand elle lui avait fait part de son 
incompréhension face à cet acte d’intimidation ? Sans oublier ces mots qu’il 
avait à l’évidence retenus. Ce non-dit lui rappelait étrangement l’attitude qu’il 
avait eue envers elle lors de leurs premières rencontres. 

Delcy avait récemment supposé qu’il voulait qu’elle quitte Falcontown afin 
d’avoir le champ libre pour aller fouiller chez son père. Mais en cet instant, elle 
commençait à entrevoir une autre explication issue d’une question simple : dans 
la mesure où il n’aurait commis aucun acte répréhensible, quelle autre raison 
aurait-il eu de souhaiter son départ ? Bien qu’elle n’en connût pas la réponse, 
elle était à même de tirer certaines conclusions des agissements de Mclntyre, de 
ses silences passés et présents. Et en cet instant, l’une d’entre elles s’imposait 
comme une évidence : cet homme en savait davantage que ce qu’il voulait bien 
lui dire. 




Les aiguilles de pin séchées jonchant le sol craquaient sous les pas pressés du 
cow-boy. Le bruit attira l’attention d’une marmotte qui disparut en un quart de 
seconde dans un trou creusé sous une grosse pierre. Sa fuite précéda 



rétablissement d’un silence absolu, comme une sorte de signal annonçant la 
présence d’un intrus. 

Jay maintint le rythme pour encore quelques mètres, puis il ralentit lorsqu’il 
atteignit un endroit familier, là où des rochers émergeaient de la terre parmi les 
mauvaises herbes et les ronces. L’écran formé par des épinettes bleues et des 
pins matures offrait la discrétion voulue pour un lieu de rencontre secret. Avec 
satisfaction, le cow-boy constata que son vieil ami s’y trouvait déjà, attendant 
patiemment, adossé à un arbre, le chapeau rabattu sur le visage. À le voir ainsi, 
les épaules relâchées, la posture décontractée, presque nonchalante, on aurait pu 
croire que les portes de l’éternité se trouvaient devant lui et qu’il n’aurait qu’à 
les pousser quand bon lui semblerait. Et c’était le cas, en un sens. Pourtant, Jay 
savait que le temps de cet homme, tel qu’il lui apparaissait en cet instant, était 
compté. 

Le Stetson noir se releva légèrement, à la manière des desperados d’autrefois 
qui voulaient épier leurs arrières sans en avoir l’air. Une habitude que l’homme 
avait assurément conservé de son ancienne vie. Deux yeux charbonneux 
apparurent et Jay se dit qu’un orage aurait pu éclater sur-le-champ et gronder 
durant des semaines sans jamais atteindre une intensité comparable au tourment 
qu’ils portaient. Des yeux qui en avaient vu tant et qui en verraient encore 
tellement. 

Jay s’arrêta près de son ami et voulut aussitôt entrer dans le vif du sujet, 
comme il le faisait toujours, ayant chaque fois l’impression de lui voler quelques 
grains dans son sablier. 

— Étais-tu dans les parages ce matin ? 

Son ami redressa complètement la tête, signe de curiosité. 

— Oui et non. Pourquoi ? 

— Un homme est venu au ranch livrer un colis. Tu Tas vu ? 

L’homme acquiesça. 

— L’avais-tu déjà vu avant ? interrogea Jay en cueillant dans sa poche de 
chemise un brin de foin qu’il glissa dans sa bouche. 

— Jamais. 



— Et son véhicule ? Tu peux me le décrire ? 

— Facile. C’était un fourgon, du genre Econoline blanc, pas très récent. 

— Est-ce qu’il y avait un logo ou du lettrage dessus ? 

— Non. C’était juste un banal fourgon. Pourquoi ces questions ? 

Les yeux sombres luisaient d’interrogation sous les sourcils froncés. Son ami 
savait bien sûr qu’il n’avait pas demandé à le rencontrer sans raison. Ce n’était 
d’ailleurs jamais sans raison. 

— Le colis était pour la fille de Pierre, l’informa Jay d’une voix modulée par 
la pointe d’inquiétude qui le taraudait. Il contenait des roses rouges et une 
couleuvre. 

Son ami plissa le front, ce qui fit remuer son chapeau. 

— Une couleuvre ? 

Jay mordit dans le brin de foin qui craqua sous ses dents, puis déclara : 

— De toute évidence, on cherchait à l’effrayer. Et ça a marché. Elle a une peur 
bleue des serpents. 

L’image de la jeune femme livide, le regard terrifié, tremblant de tous ses 
membres, restait nette dans sa mémoire et soulevait sa colère. Il débusquerait 
l’ordure qui avait eu le front de livrer ce colis à sa porte et il lui arrangerait le 
portrait ! 

— Veux-tu que je fasse des recherches pour localiser le fourgon ? proposa son 
ami, dont l’expression endurcie trahissait un état d’esprit similaire. Je n’ai pas le 
numéro de plaque, mais ça ne fait rien. Je sais aussi de quoi a l’air le livreur, 
alors ça va aider. D’ailleurs, je pourrais surveiller la boutique du fleuriste en 
ville, au cas où. 

— Ce n’est pas de refus. 

— Parfait, je m’en occupe tout de suite. 

Se distançant de l’arbre d’un mouvement souple, il avança d’un pas, puis 
s’arrêta en se grattant la joue, l’air songeur. 

— Penses-tu que ce colis pourrait venir des gars que j’ai surpris en train de 
s’enfuir le soir de l’incendie ? 



— Je me suis posé la même question, mais c’est difficile à dire puisqu’on ne 
sait pas ce qui les a attirés là-bas. Ils avaient peut-être la fille de Pierre dans leur 
mire. Peut-être, aussi, qu’ils voulaient juste profiter de la panne de courant pour 
cambrioler la maison. On n’en sait rien du tout. 

— Dommage que je les aie perdus de vue, on aurait été fixés. 

Son ami décapita un gros champignon d’un coup de botte mécontent. Jay crut 
bon de lui rappeler l’heureuse contrepartie de cet échec. 

— Peut-être bien, mais si tu n’étais pas revenu sur tes pas, tu n’aurais pas pu 
tirer la fille de Pierre du feu à temps. 

— Ouais, elle y serait restée, admit son ami après un court moment de 
réflexion et du coup, il sembla beaucoup plus serein. 

Tout en l’observant, Jay fit rouler le brin de foin au coin de sa bouche. Il se 
félicitait d’avoir invité son vieil ami à se rendre chez Pierre, ce soir-là. Une 
décision instinctive qui avait assurément sauvé la vie de la jeune femme, puisque 
Jay n’était pas encore arrivé au moment où elle avait été secourue in extremis. 

— Si tu veux, à partir de maintenant, je vais la surveiller de plus près. Le 
rebord de son Stetson si incliné qu’il lui cachait presque les yeux, son ami le 
regardait, quêtant son approbation. Jay hésita. Bien que la sécurité de la fille de 
Pierre fasse partie de ses priorités, il était déchiré entre cette obligation et son 
désir de solliciter le moins souvent possible l’aide de l’homme en face de lui. 

— Tu Tas déjà bien à l’œil, se contenta-t-il de répondre en passant 
distraitement le bout de son pouce sur le rebord crénelé de sa boucle de ceinture. 

— Eh bien, je vais la surveiller d’encore plus près, je suis là pour ça, après 
tout. 

Même les plus résistants alliages auraient fait pâle figure comparativement à la 
conviction habitant cet homme, pensa Jay avec fatalisme. Une conviction 
inaltérable qui l’aiguillonnait depuis tant d’années et qui avait fait de lui ce qu’il 
était, qui l’avait livré à une rédemption qu’il accomplissait volontiers. 

— Je sais. Tu as toujours été là et tu le seras toujours, mais, comme je te l’ai 
souvent dit, je ne veux pas abuser, surtout pas en ce moment. Tu as tellement peu 
de temps... 



Son ami remua une épaule comme pour se libérer d’une prise invisible. 

— Je me fiche du temps qu’il me reste. C’est ce que je fais ici qui est ma 
raison d’être. 

Un soupir affaissa la poitrine de Jay. Lui, qui se sentait étranger aux 
événements d’un passé ne lui appartenant pas, avait un avis bien différent sur la 
question. Il estimait que les dettes ne s’honoraient pas à perpétuité, pas plus 
qu’elles ne devaient transcender leur créancier. Par conséquent, il considérait que 
son ami n’était chargé d’aucune obligation envers lui. Mais peu importait son 
opinion, car il n’avait aucun pouvoir sur la situation. Les dés étaient jetés depuis 
longtemps déjà. Lui et son ami étaient inexorablement liés par une promesse 
coulée dans l’éternité. 

Jay cracha son brin de foin et sortit son paquet de cigarettes de son autre poche 
de chemise. Il en pêcha une et apprécia la fermeté du filtre entre ses lèvres et 
l’odeur épicée du tabac combinée à celle, plus forte, de l’essence de son Zippo- 
quand il l’alluma. Arrêter de fumer était plus difficile qu’il l’avait imaginé... 

— Tiens-la à l’œil le jour seulement et juste quand je ne suis pas là, décréta-t- 
il en plaçant sa main en coupe devant la flamme pour la protéger d’un vent 
pourtant inexistant. 

Son ami hocha la tête, visiblement à contrecœur. 

— Comme tu voudras. Pour le colis, je te préviens tout de suite si je trouve 
notre livreur et son fourgon. 

Ils échangèrent une virile poignée de main, gage de fraternité et de respect 
mutuel. Jay repartit ensuite d’où il était venu, sa cigarette au bec. Quoi qu’en 
pense son ami, il estimait tout de même avoir déjà trop abusé de son temps. 

11. Celui qui monte les taureaux sauvages. 

12. Briquet américain de forme rectangulaire muni d’un capuchon à charnière. 


10 - L’incarnation de la peur 


L ’écureuil s’engagea à petites foulées sur le chemin de terre battue. Le 
camion qui approchait à bonne allure l’effraya et il se figea. À la dernière 
seconde, l’animal revint sur ses pas. Les grosses roues l’évitèrent de justesse. 

— Pousse-toi de là, idiot ! hurla la conductrice en frappant le klaxon d’un 
coup de paume. 

Elle roula jusqu’aux écuries et freina dans un nuage de poussière duquel 
Sawyer, un employé, émergea en toussant, battant l’air avec son chapeau. 

— Bordel ! La prochaine fois, Taylor, essaie de rouler plus vite si tu peux ! 
railla-t-il durement lorsque la jeune femme descendit du véhicule. Comme s’il 
n’y avait pas déjà assez de poussière, il faut que tu en rajoutes ! 

— Arrête de geindre, Sawyer, riposta Taylor en fermant la portière. Tu sais 
très bien que ce n’est pas de ma faute, il y a de la poussière partout. 

— Ce n’est pas une raison pour soulever toute celle qu’il y a par terre ! 
Comme tu dis, il y en a partout. J’en ai plein les poumons, plein mes bottes et 
même dans mon lit, alors ça commence à bien faire. 

— Lave-toi avant d’aller dormir, c’est tout. 

— Très drôle, bougonna Sawyer en s’éloignant dans un tintement d’éperons. 
Vraiment très drôle. 

Des cognements sourds retentirent dans la remorque attachée au camion. Big 
Black Jack manifestait sa nervosité en donnant du sabot contre le plancher. Le 
transport lui avait toujours fait cet effet. Taylor avait cependant observé une 
certaine amélioration depuis qu’elle plaçait un miroir devant lui. Du reste, elle 
aurait pu attendre encore un peu avant de l’amener chez Jay, le voyage qu’ils 
prévoyaient de faire n’étant que dans trois jours. Mais la stalle qu’elle 
empruntait était libre immédiatement et elle tenait là une bonne excuse pour 



venir au ranch plus souvent. Une séparation déchirante, toutefois, puisqu’elle 
avait l’habitude de monter son ami fidèle chaque jour. 

La poussière s’était quelque peu dissipée. Contournant son camion, Taylor 
porta son attention sur le stationnement, où des cow-boys discutaient avec 
animation près d’une vieille voiture au capot ouvert, sous lequel Jay était 
penché. La jeune femme s’approcha et répondit par un signe de la main aux 
salutations que certains lui adressèrent. 

— Essaie de démarrer, Jim, lança Jay à l’homme assis derrière le volant. 

Un silence s’ensuivit, attestant l’insuccès de la manœuvre. Jay se redressa, 
aperçut Taylor, mais ne la gratifia pas de son attention. 

— La batterie n’a plus de jus. Il va falloir t’alimenter en courant. 

— C’est la dernière fois qu’on te pousse, grommela un cow-boy essoufflé. 
Débarrasse-toi de ce tas de ferraille avant qu’il ne te pète dans les mains pour de 
bon. 

Jay se dirigea prestement vers son camion garé tout près et grimpa à bord. Il 
démarra et vint le positionner face à la voiture. Laissant le moteur tourner, il 
déclencha le capot, alla ouvrir une boîte à outils dans le caisson de chargement et 
en sortit des câbles de survoltage. Il raccorda d’abord les poignées rouges à la 
borne positive de la batterie de chaque véhicule, puis il en fit autant avec les 
noires. 

— Ça va, tu peux démarrer, indiqua-t-il à Jim. 

Une seconde plus tard, le moteur de la voiture vrombit comme par 
enchantement. Jay patienta un peu et retira les poignées des bornes de la batterie. 

— Bon, je vais débrancher le pôle négatif pour vérifier si l’alternateur 
fonctionne bien. 

Il ramassa un outil dans un coffre déposé sur le sol, se pencha sous le capot et, 
l’instant d’après, le moteur s’éteignit. 

— C’est l’alternateur, diagnostiqua-t-il. 

Son visage glabre révulsé par la colère, le conducteur sortit du véhicule en 
claquant la portière qui émit un son de ferraille. 

— Saleté de vieillerie ! Je vais la démolir ! 



— Bonne idée, ricana quelqu’un. 

Jay remit l’outil dans le coffre, rangea les câbles de survoltage et éteignit le 
moteur de son camion. Il rejoignit ensuite Jim qui serrait et desserrait les poings 
en fixant sa voiture d’un air mauvais. 

— Il n’a pas choisi le meilleur temps pour lâcher. Je peux te conduire chez 
Jerry Calder pour le faire vérifier et voir s’il peut le remettre en état. Mais il ne 
faudrait pas tramer. Je te laisse mes outils et sors-le de là illico. 

Son regard dévia vers des cow-boys en train d’alourdir des camions de balles 
de foin, puis s’orienta vers un employé à sa gauche. 

— James, va dire à Rick de partir sans moi, je le rejoindrai un peu plus tard. 

Jim expira avec bruit. 

— Je ne suis pas doué en mécanique, ronchonna-t-il. 

— Alors, demande à quelqu’un de t’aider. 

Constatant que Jay se dirigeait vers elle, Taylor sentit des escarbilles de 
frénésie s’envoler dans son estomac. Dieu qu’il était beau ! s’extasia-t-elle en 
l’enveloppant d’un regard appréciateur. Dire qu’elle était l’heureuse élue qui 
avait partagé, à quelques reprises, le lit de celui pour qui tant de femmes 
s’étaient prises en grippe. Il avait, à son insu, créé des rivalités ravageuses ayant 
brisé plus d’une amitié et... plus d’un couple. Entre autres, celui qu’elle-même 
formait avec Miles Curtis. Leur relation n’avait jamais vraiment compté pour 
elle. Il n’était bon qu’à lui faire prendre son pied entre deux draps. Quand un 
homme au physique appréciable ne demandait pas mieux que de la séduire, 
pourquoi ne pas en profiter ? Seulement, le pauvre était amoureux fou. 

Taylor avait réduit son petit cœur en miettes lorsqu’elle l’avait rejeté pour 
partir à la conquête du sublime Jay Mclntyre. De lui, elle s’était éprise. Le voir 
l’avait allumée, une conversation l’avait conquise. Il était devenu l’objet de ses 
projections, de ses aspirations, de son obsession. Elle ne rêvait plus que 
d’intégrer sa vie, de capturer son cœur et de devenir la mère de ses enfants, 
certaine qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Jay disait toujours que son travail 
primait tout, mais Taylor n’y croyait pas et s’ingéniait à le faire changer d’avis. 



Il n’était pas le genre d’homme qu’une femme pouvait se permettre de laisser 
filer ! 

— Il y a une stalle libre dans l’écurie de gauche, l’informa Jay quand il fut à 
portée de voix. 

La dureté du ton frappa Taylor autant que put l’intimider l’éclat métallique des 
prunelles. Elle savait comment répondre à la douceur ou au désir quand ils les 
animaient, seulement la colère était une émotion peu présente dans la relation de 
plaisir qu’ils entretenaient en tant qu’amants. Aussi s’en trouva-t-elle tout à coup 
étrangement démunie. 

— D’accord, je vais y conduire Big Black Jack. 

— Pas si vite. Avant, j’ai à te parler. 

Jay était contrarié non seulement par la façon dont Taylor s’était comportée 
avec la fille de Pierre, mais également par le fait de devoir remettre les choses au 
clair avec elle. D’ailleurs, cet écart de conduite le portait à approfondir une 
réflexion déjà amorcée depuis quelque temps, qui les concernait tous les deux. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque chose ne va pas ? lui demanda Taylor, 
décontenancée. 

Cette seule question parut le mettre d’encore plus méchante humeur. D’une 
parole sèche, il l’invita à le suivre et leur fit gagner l’arrière de la remorque à 
chevaux. Une fois à l’abri des regards indiscrets, il se campa devant la jeune 
femme et la considéra avec sévérité. 

— Tu n’en aurais pas une petite idée ? 

— Mais... non... 

— Je vois. S’il faut que je te rafraîchisse la mémoire... Le mot « fiancé », ça 
te rappelle quelque chose ? 

Taylor comprit instantanément où il voulait en venir. Ses poumons se vidèrent 
de leur air. Un rire nerveux roula dans sa gorge, lui faisant émettre ce qui 
ressemblait davantage à une sorte de hoquet méprisant. La petite idiote avait tout 
balancé à la première occasion ! Croyant l’avoir solidement assommée avec ce 
petit mensonge, Taylor n’avait pas imaginé qu’elle aurait le cran de vérifier ses 
dires. 



— Ce n’est pas ce que tu crois, Jay. J’ai juste voulu te protéger d’elle, plaida-t- 
elle en prenant un air de chien battu. 

Le cow-boy émit un rire de dérision. 

— Me protéger d’elle ? Pas très original comme excuse. 

— Ce n’est pas une excuse ! Qu’est-ce qu’on sait d’elle ? Aurais-tu oublié à 
qui tu as affaire ? 

— Sûrement pas. Mais je ne vois pas le rapport avec le fait de vouloir me 
protéger en prétendant qu’on est fiancés. C’était impulsif ou c’est ce que tu 
racontes à qui veut l’entendre ? La prochaine fois que j’irai en ville, est-ce qu’il 
y a des chances qu’on m’aborde pour me féliciter ? 

— Pas du tout, je t’assure ! Cette idée m’est venue sur le coup. 

Jay grinça des dents, peinant à contenir son irritation. C’était précisément le 
genre de situation qu’il avait toujours cherché à éviter depuis qu’il habitait à 
Falcontown. Il n’avait pas de temps à consacrer à une relation sérieuse, ainsi 
s’en tenait-il à des aventures passagères. 

Au cours des premières années, il avait fréquenté occasionnellement une 
femme, un peu comme en ce moment avec Taylor, sans jamais aller plus loin. Il 
tenait à son célibat, mais pas à l’abstinence qui allait avec. Une ambition pas 
toujours aisée à concrétiser dans une petite ville où les cancans et la réputation 
de séducteur pouvaient venir rapidement. Voilà pourquoi il s’en tenait souvent à 
des aventures avec des touristes. Rien de plus simple puisque Falcontown était 
une destination vacances à l’année, en été avec le festival et les nombreuses 
activités de plein air, et en hiver avec la station de ski, les sentiers de motoneige, 
etc. 

Taylor avait grandi dans un ranch à Casper et avait emménagé à Falcontown 
l’année précédente, après avoir été embauchée comme entraîneur dans un centre 
équestre. Jay appréciait d’autant plus sa discrétion vis-à-vis de leurs rapports, du 
moins jusqu’à récemment, alors qu’il avait commencé à remarquer des écarts de 
sa part. 

— Tout est censé être clair entre nous, Taylor, lui rappela-t-il sur un ton incisif 
dénotant une évidente critique. 



— Ça l’est. S’il te plaît... ne doute pas de moi. Ça me blesse de savoir que tu 
me crois capable de répandre ce genre de rumeur ! 

Elle avait rentré la tête dans les épaules et ses yeux bleus le suppliaient. 

— C’est pourtant ce que tu as fait, la tança Jay, un doigt accusateur pointé vers 
elle. Peu importe tes raisons, tu l’as fait et je te le reproche. 

Un réel mécontentement transpirait de lui et le couperet de sa voix tombait, 
tranchant comme une lame bien affûtée. Taylor fut alors prise de remords. 
Pourquoi fallait-il qu’il soit en colère contre elle et qu’il lui parle avec tant de 
mdesse ? Elle aurait voulu faire marche arrière, n’avoir rien dit à cette garce ! 
Mais la découvrir dans la chambre de Jay lui avait été trop insupportable. Même 
encore, cette scène la hantait et lui empoisonnait le cœur. 

— Je n’ai aucune sympathie pour elle, comme la plupart d’entre nous, 
d’ailleurs. On croit tous que tu commets une grosse erreur en l’hébergeant et, 
tant qu’elle restera sous ton toit, personne ne sera tranquille. Tu ne vois pas que 
tu mets tout le monde mal à l’aise ? 

— Et moi, je déteste qu’on se serve de moi comme arme de défense. Parce que 
c’est exactement ce que tu as fait. Ce n’est pas moi que tu as voulu protéger, 
mais toi, pas vrai ? 

— Non ! Tout ce que j’ai dit visait seulement à la décourager, je te le jure. Je 
lui ai clairement fait comprendre qu’elle n’a rien à faire ici, qu’elle n’est pas la 
bienvenue ! 

— Tiens donc ! Et de quel droit, Taylor ? Qui es-tu pour croire que tu peux 
chasser quelqu’un de ma propre maison ? Désolé de te l’apprendre, mais chez 
moi, tu n’as pas ton mot à dire. Si tu veux jouer les dirigeantes, tu le fais chez 
ton père, c’est clair ? Dans mon ranch, je suis le seul à décider et j’ai décidé que 
Delcy Prévost allait rester. Tu n’y peux rien et tu vas devoir t’y faire. 

— Mais tu ne... 

— Est-ce que c’est compris, Taylor ? la coupa Jay en courbant la nuque pour 
la darder de son regard impératif. 

En proie à une vive frustration, la jeune femme referma la bouche et ravala ses 
arguments avec effort. 



— Oui, grommela-t-elle. 

— J’espère pour toi. 

— N’empêche qu’elle ne mérite pas ta charité ! Tu connaissais son père, mais 
elle, c’est une étrangère. Tu ne lui dois rien. Pourquoi fais-tu ça ? 

Taylor aurait aimé pouvoir décoder la réponse dans le regard de Jay, mais il 
était indéchiffrable. 

— Tu la mets dans ton lit, c’est ça ? Tu couches avec elle ? 

À peine eut-elle prononcé ces paroles qu’elle les regretta. Jay ne tenait pas en 
haute estime les femmes jalouses et elle lui avait toujours assuré ne pas en être 
une, surtout que leur relation était de nature à ne pas laisser place à un tel 
sentiment. 

S’approchant de lui avec une provocante ondulation de hanches, elle noua ses 
bras autour de son cou. Elle s’affligea du fait qu’il ne referme pas les siens 
autour de sa taille, mais n’abandonna pas et se moula contre son torse dans un 
soupir langoureux. Il était si grand, si débordant de chaleur et de charme sensuel 
! Quand bien même il aurait couché avec cette greluche, elle ferait en sorte qu’il 
l’oublie rapidement. Ce n’était pas une insignifiante poupée urbaine qui ruinerait 
ses chances avec lui. 

— Comprends-moi, il faut bien que la lionne protège son repas, c’est une loi 
de la nature, on appelle ça l’instinct, minauda Taylor en laissant tramer ses doigts 
sur les muscles de son torse dont elle sentait la fermeté sous la chemise. Il se 
trouve que je suis terriblement affamée, alors pas question de partager. Tu aimes 
les femmes gourmandes, n’est-ce pas ? 

Elle voulut presser ses lèvres contre les siennes, mais, déjà hissée sur la pointe 
des pieds, elle ne pouvait espérer les atteindre que s’il consentait à faire son bout 
de chemin en inclinant la tête. 

Agacé, Jay la saisit par les poignets et l’écarta fermement. 

— Ça suffit, va plutôt conduire ton cheval dans l’écurie. 



Afin de s’aérer les idées et de se remettre des émotions de la matinée, Delcy 
décida d’occuper son temps avec une longue promenade à vélo. Le ciel 
partiellement nuageux se montrait coopératif, offrant un agréable répit en 
réduisant les assauts cuisants du soleil. Avant de partir, elle prévint Lise de ne 
pas l’attendre à midi. Ayant mangé tardivement le matin, elle n’aurait 
certainement pas faim. Elle la chargea également de mettre Mclntyre au courant 
de sa promenade, ne souhaitant pas s’attirer ses foudres à son retour. 

Tout en cheminant sur la route sinueuse qui menait vers la ville, Delcy observa 
la présence de faucons au-dessus d’elle. Sauvages et nobles, ils dominaient le 
paysage depuis leur haut point de vue. Ils traçaient des sillons invisibles dans 
l’air crépitant de chaleur, sans doute en quête de quelque proie appétissante. Du 
moins pour certains, pensa-t-elle en remarquant, un peu étonnée, le 
comportement particulier de l’un d’entre eux. 

Léger comme le vent, il décrivait inlassablement le même grand cercle, sans 
jamais s’éloigner, au contraire de ses semblables qui finissaient par se fondre 
dans les tons d’azur et d’albâtre cotonneux du ciel. Il volait trop haut pour que 
Delcy puisse distinguer la couleur exacte de son plumage, mais il lui paraissait 
être entièrement noir. Se pourrait-il que le territoire de chasse de ce singulier 
rapace se trouve aux environs ? Un fait qui expliquerait qu’elle l’ait plusieurs 
fois aperçu lors de ses promenades à vélo. Un vaste territoire, tout de même, 
puisque l’oiseau survolait l’autre jour la rue où se situait la maison de son père. 

Reléguant cette histoire de faucon aux oubliettes, Delcy poursuivit sa route et 
finit par atteindre la ville, séduite par l’idée de faire un brin de tourisme. On était 
toujours aussi nombreux à arpenter les rues, où retentissaient les échos du passé 
et où Ton s’attendait presque à voir surgir un redoutable hors-la-loi armé 
jusqu’aux dents. Les curieux regardaient le spectacle pittoresque de l’endroit 
comme si leurs yeux ne suffisaient pas pour tout voir. 

Et avec raison. Les sources d’intérêt ne manquaient pas dans cette ville au 
décor ancestral regorgeant de particularités des plus singulières et étonnantes. 
Entre autres, ces grandes sculptures de bois qui égayaient la façade des 
commerces. L’une d’elles, à l’effigie d’un bison, était criblée de pointes de 



flèches en métal rouillé donnant à penser qu’elles y étaient depuis très 
longtemps. Il y avait aussi cette potence en vieux bois qui exhibait ses nœuds 
coulants comme de morbides breloques. Delcy frissonna rien qu’à imaginer des 
condamnés alignés côte à côte, tête baissée et mains ligotées dans le dos, 
attendant qu’on leur passe la corde autour du cou. 

Certains magasins exposaient de la marchandise sur leur devanture pour mieux 
tenter les clients, proposant du matériel de pêche, des articles de sport et de plein 
air, des jeans, des bottes, des chaussures, des chemises, des chapeaux. D’autres 
commerçants, venus seulement pour le temps du festival, présentaient des 
étalages garnis de chaînes en or, de bagues en argent et de bijoux artisanaux. 
Regrettant de ne pouvoir rien acheter, Delcy ne se priva pas pour autant de flâner 
devant les étalages pour le simple plaisir d’admirer tous ces beaux objets. 

Un air country s’échappait du Cripple Creek, dont la terrasse était occupée par 
plusieurs clients sirotant une bière rafraîchissante à l’ombre de parasols aux 
couleurs criardes. Un peu plus loin sur la même rue, un garçon offrait le cirage 
des bottes, alors qu’un homme habillé en bullfighter maquillait les enfants près 
d’un manège offrant des tours de poney. D’alléchantes odeurs s’échappaient des 
restaurants mobiles, où l’on pouvait se régaler de barbe à papa, de crème glacée, 
de frites et de hamburgers faits à partir de viande de bœuf locale. 

L’après-midi tirait à sa fin lorsque Delcy se décida à reprendre le chemin du 
ranch. À son arrivée, une absolue tranquillité régnait dans la maison. L’heure du 
souper approchant, elle s’attendait à trouver Lise dans la cuisine, affairée à 
préparer de succulents plats. Or, tout ce qu’elle y trouva fut une enveloppe qui 
lui était destinée, posée sur la table. Son nom et l’adresse du ranch avaient été 
inscrits par ordinateur et l’expéditeur ne s’était pas identifié. Il y avait aussi une 
note de Mclntyre, ainsi que trois billets de vingt dollars. D’une écriture 
étonnamment soignée pour un rustre dans son genre, il l’informait que Lise avait 
eu un empêchement. Il indiquait aussi que de bons restaurants en ville faisaient 
la livraison, qu’il lui avait d’ailleurs laissé quelques menus et qu’il l’invitait à 
faire comme chez elle. 



N’ayant pas la moindre intention de se servir de l’argent, Delcy alla dans le 
bureau coincer les billets sous le cendrier en bouchons de bières. Elle trouverait 
sûrement de quoi se préparer un repas décent dans le réfrigérateur. Que croyait-il 
? Qu’elle était incapable de cuisiner ? De plus, son désir de dépendre le moins 
possible de ce cow-boy ne saurait tolérer davantage. Elle n’accepterait de lui que 
le minimum durant le peu de temps qu’elle passerait sous son toit. 

Avant de penser à manger, cependant, elle commencerait par découvrir le 
contenu de la missive. De retour dans la cuisine, elle prit l’enveloppe restée sur 
la table et s’installa sur une chaise. Avec son doigt, elle déchira le rabat et en 
sortit une feuille blanche pliée en deux. Ses sourcils se haussèrent d’étonnement 
lorsqu’elle reconnut l’écriture de son père. 

Ma chère Delcy, 

J’ai appris que tu étais à Falcontown et je suis désolé de ne pas avoir été 
là pour t’accueillir. Je sais ce que tu dois penser en ce moment, mais crois- 
moi, c’est très loin de la vérité. J’aimerais avoir la chance de pouvoir tout 
t’expliquer. Viens me rejoindre à la maison ce soir, près de la rivière, à 
vingt-deux heures trente précises. Surtout, n’en parle à personne, d’accord 
? 

Viens, Delcy, s’il te plaît. Je te promets que tu comprendras tout et que tu 
verras ensuite les choses autrement. 

Ton père qui t’aime xxx 

Durant un long moment, Delcy considéra la missive, passablement déroutée tant 
par son contenu que par son existence. Elle finit par la poser sur ses cuisses, le 
regard fixe, absorbée par ses pensées en effervescence. D’abord, comment son 
père avait-il su qu’elle se trouvait au ranch ? Aurait-il par hasard contacté Denis 
? Et pourquoi s’être donné la peine de lui écrire plutôt que de lui téléphoner ? 
C’était plutôt curieux. Elle vérifia le cachet de la poste et constata qu’il était de 
Falcontown, ce qui l’enfonça davantage dans l’incompréhension. Pourquoi son 
père ne s’était-il pas tout simplement déplacé ? 



À moins qu’une bonne raison l’incite à se tenir loin du ranch, lui chuchota sa 
petite voix intérieure. Delcy en eut la chair de poule. Pouvait-elle aller jusqu’à 
penser que son père évitait Mclntyre ? Cela expliquerait le fait qu’il souhaite la 
rencontrer chez lui et qu’il lui ait demandé de garder le secret. Sentant un étau 
d’anxiété lui enserrer les tripes, elle dut faire un effort considérable pour garder 
la tête froide et ne pas s’enfuir sur-le-champ. Elle s’obligea à prendre de grandes 
respirations tout en tâchant de se raisonner. Tant qu’elle ne se serait pas 
entretenue avec son père, elle devait éviter à tout prix de devenir la marionnette 
de ses craintes. 

En parallèle, d’autres questions fleurissaient dans sa pensée. À quoi son père 
faisait-il allusion quand il affirmait savoir ce qu’elle pensait et que tenait-il tant à 
lui expliquer ? La façon dont il l’incitait à se rendre au rendez-vous avait 
également de quoi l’intriguer. Il était plus proche de la supplication que de la 
simple demande. Comme s’il était possible que Delcy refuse d’y aller. Allons 
donc ! Au contraire, cette seule perspective l’emplissait d’impatience et de 
fébrilité. 

Dans quelques heures, elle goûterait au bonheur de revoir enfin son père. 
Quelques petites heures seulement et elle verrait s’évaporer ses incertitudes et 
ses interrogations. L’aura de mystère entourant les altercations survenues entre 
lui et Mclntyre se dissiperait et elle pourrait lui faire part de ses soupçons 
concernant cet homme. 

Un sourire sans joie fleurit dans son visage tandis qu’elle remettait la feuille 
dans l’enveloppe. Elle était passée à l’étape des réponses. 

Fourbu après une longue journée de travail, le cow-boy marchait d’un pas peu 
pressé, une cigarette fichée au coin de la bouche. Il était poisseux et empestait la 
vache, en plus d’avoir mal à une épaule. Un peu plus tôt, il avait dû faire une 
injection de pénicilline à un taureau peu commode atteint de piétin, une maladie 
du pied. Jay avait échappé de justesse à une ruade ; en revanche, il avait très bien 
senti le coup de tête que lui avait assené l’animal mécontent. 



C’était là tout le problème avec les animaux : ils ignoraient qu’on ne cherchait 
qu’à les aider. L’avantage, par contre, était qu’ils ne restaient pas bien longtemps 
enfermés dans leur rancune. Quand son traitement serait terminé, le taureau en 
aurait pour quelques semaines à bouder, puis il finirait par tout oublier. 

Bientôt pleine, la lune nimbait d’un halo argenté les écharpes de nuages dans 
le ciel d’encre. Le toit de tôle de la maison vers laquelle Jay se dirigeait luisait 
comme des éperons bien astiqués. Le reste était par contraste étonnamment 
sombre, aucune lumière ne filtrant par les fenêtres. Aspirant une bouffée, Jay jeta 
un regard distrait en direction du garage, éclairé par le lampadaire fixé au mur. 
Une évidence lui sauta alors aux yeux : le vélo, habituellement rangé le long du 
mur, ne s’y trouvait pas. Voilà qui était plutôt étonnant compte tenu de l’heure 
tardive. 

Jay évacua un jet de fumée et expédia son mégot dans le foyer éteint de la 
cour. Supposant que le vélo puisse se trouver devant la maison, il décida d’aller 
y jeter un rapide coup d’œil afin de satisfaire sa curiosité. Mais celle-ci ne fut au 
contraire que davantage titillée par ce qu’il y découvrit, à savoir rien du tout. Le 
vélo n’était visible nulle part. Mû par un pressentiment, Jay s’engouffra dans la 
maison et monta directement à l’étage sans prendre le temps d’allumer de 
lumière. La porte de la chambre de la jeune femme était fermée. Il y frappa 
quelques coups et n’obtint pour réponse que le silence. Il aurait pu croire qu’elle 
dormait si l’absence du vélo n’avait pas considérablement affadi cette possibilité. 
Le cow-boy tourna néanmoins la poignée avec précaution et entrebâilla la porte. 

Le store relevé de la fenêtre laissait entrer un flot de lumière vespérale dans la 
pièce. Jay n’eut aucun mal à distinguer le lit aussi plat que la surface d’un lac. Il 
siffla entre ses dents. D’une brusque poussée, il ouvrit le battant complètement, 
puis balaya l’endroit d’un regard circulaire qui ne fit que confirmer l’absence de 
l’occupante. Un coup d’œil à la salle de bain attenante, dont la porte ouverte ne 
laissait voir qu’une obscurité vide, acheva de dissiper tout doute. 

Une dose d’adrénaline et de contrariété se répandit dans l’organisme du cow- 
boy. Où diable pouvait-elle être allée à cette heure ? Il quitta la chambre en coup 
de vent et regagna le rez- 



de-chaussée en dévalant les escaliers quatre à quatre. Sans ralentir, il passa la 
porte d’entrée et alla retrouver la tiédeur nocturne du dehors. Les grésillements 
du piège à insectes lumineux suspendu sous le porche s’accordaient aux 
stridulations incessantes des grillons. Après avoir jeté un regard à la ronde, Jay 
porta deux doigts à sa bouche et émit deux courts sifflements, dont l’écho alla 
galoper dans le pré. Un moment plus tard, un grand faucon fit son apparition, sa 
silhouette sombre parée de reflets opalins fendant silencieusement un rayon de 
lune. 

Un concert de coassements s’élevait de la rivière endormie. Delcy arpentait la 
berge et battait la mesure à coups de froissements d’herbe sous ses semelles. Son 
père se faisait attendre. Brûlante d’impatience, elle avait quitté le ranch plus tôt 
que prévu et elle commençait à le regretter. Son avance, combinée au retard de 
son père, mettait ses nerfs à rude épreuve. 

Des relents de poisson et de plantes aquatiques flottaient dans l’air humide. 
Présumant qu’il arriverait du côté de la maison, Delcy guettait le sentier qui 
scindait la masse des arbres et menait à la cour. Elle songea avec tristesse qu’il 
était certainement au courant pour l’incendie puisqu’il lui avait donné rendez- 
vous au bord de la rivière. 

Un craquement derrière elle mit soudain ses sens en alerte. Avant même 
qu’elle n’ait le temps de se retourner, une main gainée de cuir se plaqua sur sa 
bouche et un bras s’enroula autour d’elle, l’enserrant à l’étouffer. Sous le coup 
de la surprise, Delcy eut l’affreuse impression que son corps s’emplissait de 
pierres. 

— Bonsoir, ma beauté..., susurra une voix réfrigérante près de son oreille. 

Les griffes de la peur qui se plantèrent dans la poitrine de la jeune femme 
agirent comme des électrochocs. Elle hurla dans son bâillon de cuir et 
commença à s’agiter dans l’espoir de se libérer, mais elle ne récolta qu’une 
pression accrue du bras qui l’emprisonnait. Ses poumons, comprimés dans son 
thorax, réclamaient un air qu’elle ne parvenait pratiquement plus à leur fournir. 



— Alors... tu as aimé mes fleurs ? 

Delcy écarquilla les yeux. Une stupeur assaisonnée de désespoir s’abattit sur 
elle comme une ondée. L’acte d’intimidation venait subitement de prendre 
apparence humaine. Elle entendait son souffle rapide, menaçant, et sentait les à- 
coups de son torse contre son dos couvert de sueurs froides. Prise de panique, 
elle balaya l’air de ses poings et tenta d’envoyer des coups de pied dans les tibias 
de son agresseur. Un rire grinçant éclata et le bras desserra sa prise comme par 
enchantement. Mais ce fut pour mieux l’assaillir ensuite. 

Brutalement projetée au sol, Delcy tenta de se protéger du choc avec ses bras, 
mais n’y parvint qu’à moitié. Son menton percuta la terre, si bien qu’elle faillit 
se trancher la langue avec ses dents. Des brins d’herbe lui entrèrent dans la 
bouche quand elle l’ouvrit pour aspirer de grandes goulées d’air et elle les 
recracha en grimaçant. D’une violente poussée, elle fut retournée sur le dos et un 
homme coiffé d’une cagoule sombre monta à califourchon sur elle, la tétanisant 
d’effroi. Il captura ses poignets et les cloua au sol de part et d’autre de sa tête. 

— Au secours ! cria Delcy à pleins poumons. 

Peut-être son père l’entendrait-il ? Il ne tarderait plus, maintenant, et même s’il 
ne l’avait pas entendue, il la verrait inévitablement en arrivant et se porterait à 
son secours. Peut-être, aussi, que quelqu’un dans le voisinage capterait son appel 
de détresse ? Son agresseur lâcha l’un de ses poignets pour prendre quelque 
chose accroché au niveau de sa hanche. Delcy échappa un hoquet d’épouvante 
en voyant apparaître la main gantée refermée sur un objet ayant la forme 
allongée d’un revolver. La bouche dure du canon s’appuya sur sa tempe et la 
jeune femme cmt sa dernière heure venue. 

— Ta gueule ou je te descends, pétasse ! aboya l’homme avec raucité. 

La menace de l’arme était amplement convaincante. Delcy perdit toute envie 
d’émettre le moindre son. Agitée de tremblements convulsifs, elle pinça ses 
lèvres sèches et leva vers la tête cagoulée des yeux noyés de terreur. Son 
agresseur éclata d’un rire plus sinistre qu’un tombeau. 

— Bonne fille... Maintenant, ma beauté, on va jouer à question-réponse. Je 
pose les questions et tu y réponds sagement en disant la vérité. Juste la vérité. Si 



tu mens, mon joujou va se fâcher et tu sais ce qu’il fait quand il se fâche ? Il 
crache des balles. 

Delcy haletait, son sang bourdonnant furieusement à ses oreilles. Elle ne 
pensait plus qu’à son père qui arriverait d’un moment à l’autre. Il la verrait, la 
délivrerait bientôt. Elle devait s’accrocher à cette idée, ne pas s’en faire. Et puis 
non ! Il ne devait pas venir, l’homme avait une arme ! La situation risquait de 
mal tourner. Non, qu’il ne vienne pas ! Qu’il ait été retardé. Qu’il se soit arrêté 
en route pour n’importe quelle raison. Mais qu’il n’arrive surtout pas ! 

— Bon, on commence. Tu as été sage et tu t’es tenue loin de la police, pas vrai 

? 

Delcy déglutit et opina lentement de la tête. En réalité, ce n’était pas tout à fait 
exact puisqu’elle avait fait une déclaration à un policier la nuit de l’incendie. 
Mais comme elle n’avait rien dit à propos de la fouille, elle ne jugeait pas utile 
d’en parler. 

— C’est bien, ma beauté. Maintenant, tu vas gentiment me dire ce que tu as 
fait de l’enveloppe. 

— Que... quelle enveloppe ? 

Devant son air dérouté, les yeux de l’homme étincelèrent d’un éclat mauvais 
dans l’obscurité. L’arme cessa de faire pression sur sa tempe et vint s’appuyer 
entre ses sourcils, faisant refluer sa terreur. Une main lui emprisonna le menton 
alors que des doigts sans pitié s’enfonçaient dans la chair de ses joues. 

— Où est-ce qu’elle est ? Parle, sale pute ! 

— Ve... quelle enveloppe vous variez ? articula péniblement Delcy qui avait 
la bouche compactée. 

— Ne joue pas les innocentes avec moi ! Allez, crache le morceau ou je te fais 
sauter la cervelle ! 

— Non... Ve vous assure que... ve ne sais vas du dout de quelle... enveloppe 
vous variez... 

Elle n’avait vu aucune enveloppe particulière, elle n’avait pas fait attention, 
elle n’avait pas remarqué ! Misère ! Elle n’arrivait pas à réfléchir, son cerveau 
s’engluait dans la fange de son affolement. Il n’y avait plus que ce canon dur 



pressé sur sa peau moite, que l’ombre lugubre de la mort rôdant autour d’elle et 
l’entrechoquement convulsif de ses dents dans le silence étouffant. Au-dessus 
d’elle, le regard assassin de son agresseur la transperçait comme un couteau. Sa 
respiration bruyante faisait remuer le tissu de la cagoule au niveau de son nez. Il 
se pencha en avant et Delcy reçut son haleine puante d’alcool en pleine figure. 

— Tu veux continuer à jouer les malignes ? Parfait. Alors, on va faire les 
choses autrement. Je vais te montrer comment je traite les petites pétasses dans 
ton genre. Voyons combien de temps tu vas tenir avant que la mémoire te 
revienne... 

La dureté du canon sur le front de la jeune femme se dissipa, mais ce ne fut 
pas un soulagement pour autant, car elle dut subir le contact répugnant d’une 
bouche contre la sienne. Un goût de cigarette lui donna la nausée alors que 
l’homme tentait de briser le sceau de ses lèvres. Delcy serra les dents, écœurée, 
faute de pouvoir se détourner. Un cri d’horreur lui échappa lorsque son 
chemisier fut brusquement relevé et que des doigts impudents palpèrent un sein 
sans douceur à travers le bonnet de dentelle de son soutien-gorge. Suffoquée, elle 
se tortilla comme une possédée et fit pleuvoir des coups de poing sur le crâne de 
son agresseur. 

Il s’écarta d’elle en poussant un rugissement de rage retentissant et la frappa 
au visage avec la main qui lui avait retenu le menton. Delcy ressentit l’onde de 
choc jusque dans son estomac. Elle laissa échapper un cri de douleur qui 
s’étrangla dans sa trachée. Sa vue se brouilla et un brasier cuisant consuma la 
peau meurtrie de sa joue. Étourdie, l’oreille droite emplie d’un bourdonnement, 
elle demeura un instant inerte et son agresseur en profita pour clouer de nouveau 
ses poignets au sol. Le visage cagoulé s’abaissa vers son buste agité de sanglots 
et se nicha dans la vallée entre ses seins. Le contact mouillé et mou de sa langue 
sur sa peau suscita en Delcy un dégoût si puissant qu’elle en eut un haut-le-cœur. 

— Non... je vous en prie... laissez-moi... ! articula-t-elle d’une voix 
entrecoupée en se débattant de toutes ses forces. 

Ce fut alors que, irradiée d’une frayeur désespérée, elle vit se matérialiser au- 
dessus d’eux une ombre immense et opaque, semblant tout droit venue des 



ténèbres. Le spectre saisit son agresseur par la nuque, qu’il broya dans une 
poigne qui sembla lui infliger de terribles souffrances. La bouche s’ouvrit contre 
le buste de Delcy et un grognement aigu s’en échappa. Un filet de salive s’étira 
sur la retraite obligée que lui fit faire l’ombre en soulevant littéralement 
l’homme de terre. 

Il fut expédié contre un arbre, qui valsa de tout son feuillage, et s’écroula 
ensuite au sol. Son corps s’étala de tout son long dans un bruit sourd. 
Promptement, il rajusta les trous de sa cagoule devant ses yeux. Lorgnant son 
adversaire, il roula sur lui-même comme un saucisson, se dressa sur ses genoux 
et se mit à avancer à quatre pattes en direction de son arme qu’il avait posée sur 
le sol. Mais l’autre s’interposa avant qu’il ne l’atteigne. L’empoignant par la 
chemise, il l’obligea à se redresser et lui expédia successivement un violent coup 
de poing à l’abdomen et dans la figure. L’homme tomba à la renverse, sonné. À 
cet instant, l’obscurité libéra d’autres ombres qui se ruèrent de concert sur le 
spectre, telle une meute de loups sur un sanglier. 

L’esprit et le corps transis d’angoisse, Delcy roula sur le côté, se redressa sur 
son séant et essaya de remettre de l’ordre dans ses vêtements de ses mains 
tremblotantes. Des bruits mats ponctués de souffles hachurés emplissaient la 
nuit. À travers le rideau de larmes qui voilait ses yeux, elle vit que le spectre 
avait engagé la lutte avec trois individus. Nullement en difficulté, il esquivait et 
parait les coups avec une rapidité et une agilité remarquables. Chacun de ses 
mouvements était si précis, si instinctif qu’il était sans aucun doute issu d’une 
technique longuement étudiée et pratiquée. Dans la lumière blafarde de l’astre 
nocturne, il semblait presque irréel, une sorte d’ange gardien n’appartenant pas à 
ce monde. Il était vêtu de noir de pieds en cap : chemise à manches longues, 
jean, gants, ceinture, bottes, ainsi que le chapeau de feutre profondément 
enfoncé sur son crâne. Un bandana, également noir, masquait son visage jusqu’à 
la hauteur des yeux. On aurait dit une ombre qui avait simplement pris vie. 

Constatant que personne ne faisait attention à elle, Delcy vit là une occasion 
de filer en catimini. Elle se redressa, secouée, chancelant tant physiquement que 
moralement. Ses dents continuaient de s’entrechoquer et son corps entier était 



trempé de sueur. Sans un regard en arrière, elle se mit à courir sur ses jambes 
engourdies le long du sentier, puis traversa la cour à toute vitesse. Hantée par la 
crainte qu’on se soit lancé à sa poursuite, elle aboutit devant la maison et 
enfourcha son vélo si rapidement que le siège lui meurtrit les fesses. Jouant des 
pédales comme une forcenée, elle fila dans la nuit, la peur au ventre. 

■# 

Un vent léger faisait battre le store contre la fenêtre de la chambre, ce qui créait, 
à intervalles irréguliers, des ouvertures pour le passage de courants d’air. La 
clochette suspendue sous le miroir, dans la cage de la perruche, tintait au gré de 
ce hasard. 

Delcy poussa un soupir de lassitude et roula mollement sur le matelas pour se 
mettre sur le dos. Incapable de fermer l’œil, elle subissait la tyrannie de son 
esprit, lequel lui faisait revivre en boucle la traumatisante agression dont elle 
avait été victime un peu plus tôt. Un moment de bonheur anticipé qui avait plutôt 
pris la forme d’un cauchemar. Éprouvante expérience qu’elle aurait ardemment 
souhaité voir s’abîmer dans l’oubli. Car jamais plus elle ne pourrait sortir seule 
le soir sans sursauter au moindre bruit. Sans que son sang se tarisse dans ses 
veines au plus petit mouvement d’ombre. Sans voir, dans chaque recoin obscur, 
une source potentielle de danger. 

Avec le recul, elle ne pouvait que s’en remettre à la conclusion qui s’imposait : 
on lui avait tendu un piège. Il n’avait jamais été question que son père se 
présente à ce rendez-vous. Il n’avait fait que servir d’appât. Le monstre cagoulé 
recherchait une enveloppe se trouvant apparemment chez lui. N’ayant pu lui 
mettre la main dessus lors de la fouille, il tenait maintenant Delcy pour 
responsable puisqu’elle occupait seule la maison à ce moment-là. 

Un frisson d’effroi traversa son corps. Du bout des doigts, elle effleura son 
menton et sa joue encore sensibles. Elle passa ensuite le revers de sa main sur sa 
bouche en appuyant fort et rabattit les paupières pour freiner la crue de ses 
larmes. Son épiderme était encore hérissé de dégoût. Elle ignorait d’où sortait 



l’étrange individu qui était venu à son secours, mais elle lui devait une fière 
chandelle... encore une fois. 

En effet, si elle n’avait pas fait le rapprochement sur le coup, il lui apparaissait 
désormais évident que cet inconnu ne faisait qu’un avec l’homme en noir qu’elle 
avait vu lors de l’incendie. C’était lui qui l’avait sortie de la maison, elle en avait 
la certitude. Il devait habiter dans le voisinage, ce qui expliquait ses heureuses 
apparitions. Quoi qu’il en soit, il avait assurément l’âme d’un sauveur. 

Un vent plus soutenu poussa sur le store et le point lumineux d’une étoile 
apparut brièvement. Delcy repoussa le drap et se glissa hors du lit. Ses idées en 
effervescence se multipliaient et elle venait d’en retenir une. Sortant la missive 
de sous son oreiller, elle se coula ensuite dans le couloir obscur. Le silence dans 
la demeure était si complet que le seul contact de ses pieds nus sur le parquet 
faisait du bruit. 

La grande fenêtre triangulaire de la façade projetait des faisceaux de lumière 
bleutée sur la passerelle et dans l’escalier. Ils ruisselèrent sur Delcy pendant 
qu’elle traversait et elle se fit l’effet d’être un fantôme errant subrepticement 
dans la nuit. En bas, elle pressa le pas et se faufila jusqu’au bureau de Mclntyre. 
À la lumière de la lampe d’appoint, elle trouva la lettre de son père dans un 
tiroir. L’extrayant de son enveloppe, elle la plaça ensuite à côté de la sienne. 

Comme elle le pensait, les deux écritures se ressemblaient, mais elles n’étaient 
pas identiques. En outre, la jeune femme reconnaissait davantage l’écriture de 
son père dans la lettre de Mclntyre que dans la sienne, alors que les mots y 
étaient rédigés de façon plus brouillonne. Détail qu’elle avait d’ailleurs remarqué 
en la lisant la première fois, mais auquel elle n’avait pas fait trop attention, car il 
était peu significatif. 

Ainsi, bien que seul un expert en graphologie sache dire avec exactitude si les 
deux lettres avaient été écrites d’une même main, Delcy tendit à penser que non. 
Elle avait fait cette démarche dans le seul but de consolider sa conclusion 
voulant qu’on ait imité l’écriture de son père et c’était effectivement ce qui se 
dessinait. Par ailleurs, comparer les deux lettres la rassurait. Même si elle n’en 
avait jamais vraiment douté, elle était désormais certaine que la lettre de 



Mclntyre avait bel et bien été écrite par son père. Une certitude qui ne changeait 
cependant rien à ce qu’elle pensait du cow-boy. 

Delcy se mordit la lèvre alors qu’une idée peu rassurante germait dans sa 
pensée. Serait-il possible d’envisager qu’une certaine enveloppe ait été à 
l’origine des disputes survenues entre son père et Mclntyre ? Elle réprima un 
nouveau frisson, imaginant sans peine Mclntyre profitant du fait qu’elle était au 
Cripple Creek pour s’introduire chez son père et chercher l’enveloppe demeurant 
introuvable. 

Ses idées étaient toujours en effervescence et se chargèrent d’élaborer le 
scénario logique qui s’imposait. Elle en eut froid dans le dos. Mclntyre était 
peut-être l’auteur du mot reçu aujourd’hui. Peut-être était-il l’instigateur de toute 
cette affaire, usant de moyens détournés pour récupérer l’enveloppe ? Il pouvait 
avoir monté l’attaque pour tenter de la faire parler. Un moyen rapide s’il 
fonctionnait. Sinon, il bénéficiait d’une autre avenue : se présenter comme un 
confident potentiel en jouant la carte de l’ami de confiance de son père. Il 
pouvait très bien chercher à l’effrayer par divers moyens tels que la couleuvre 
dans les roses et le mot de menace sur le mur. De sorte qu’il suscitait chez elle 
un sentiment de vulnérabilité l’incitant éventuellement à se tourner vers lui. 

Cependant, ce n’était pas lui qui l’avait agressée, Delcy en était persuadée. 
L’homme n’avait pas la même voix ni la même corpulence, mais il s’agissait 
peut-être d’un complice. Quant à Mclntyre, il pouvait fort bien s’être trouvé 
parmi ceux qui avaient attaqué l’étrange homme en noir. Après tout, son camion 
était garé devant le garage au moment où elle était partie pour son faux rendez- 
vous avec son père et il n’y était plus à son retour. 

Grimaçant, elle se frictionna les tempes. Une autre possibilité se précisait, 
comme un ultime argument surgissant afin de renverser la vapeur. Il se pouvait 
aussi que Mclntyre n’ait absolument rien à voir avec toute cette histoire. Delcy 
n’avait d’ailleurs aucune preuve, que des présomptions. Dans ces conditions, il 
pourrait tout autant s’agir de Mclntyre que de n’importe qui d’autre. Ce n’était 
pas parce qu’il s’était disputé avec son père et que Miles lui en avait dressé un 
mauvais portrait qu’il était forcément quelqu’un de malveillant. Ce n’était pas 



non plus parce qu’il fumait et qu’il était arrivé tard au Cripple Creek qu’il était 
l’auteur de la fouille ipso facto. Il pouvait n’être, en réalité, qu’un homme 
souhaitant sincèrement veiller sur la fille d’un ami, supposition que son attitude 
en général tendait à appuyer. 

Delcy replia les deux lettres, rangea celle de Mclntyre et éteignit la lampe. Un 
léger mal de crâne commençait à se faire sentir. Elle soupira à la perspective des 
heures d’insomnie à venir. 

Sa paume appuyée sur le dessus du volant, le cow-boy faisait pianoter ses doigts 
dans le vide, geste d’énervement autant que d’impatience. Son regard préoccupé 
tramait quelque part sur le chemin isolé qu’aucun lampadaire n’éclairait, en 
bordure duquel il venait de se garer. De temps à autre, il lorgnait la ligne sombre 
et anguleuse des bois environnants, espérant voir s’y profiler celui qu’il 
attendait. 

Il retira son chapeau et le jeta à l’envers sur le siège du passager. Ses doigts 
labourèrent ses cheveux, allèrent ensuite masser un muscle sur sa nuque. Il avait 
arrêté le moteur du camion et fermé le contact. Un silence assourdi 
l’enveloppait, où résonnaient ses pensées. Bon sang ! Voilà plus d’une heure 
qu’il sillonnait les routes à la recherche de la jeune femme. Il avait même fait un 
passage en ville, mais vu la quantité de gens qui y tramaient, autant chercher une 
aiguille dans une botte de foin. 

Il assena au volant un coup de paume furieux. Pourquoi diable n’avait-elle pas 
quitté Falcontown comme il le lui avait dit ? Tout aurait été tellement plus 
simple ! Primo, elle ne se serait pas fourrée dans ce guêpier. Secundo, il ne serait 
pas en train de prendre racine dans son camion à cette heure du soir, à se 
demander où elle était passée et si les ennuis qu’il redoutait s’étaient concrétisés. 

Il vit soudain une ombre se détacher des arbres. La lumière de la lune la happa 
et une silhouette familière se profila. Fouetté par un regain d’énergie, Jay se 
glissa hors du camion et referma la portière sans bruit. 



Son vieil ami le rejoignit, son visage modelé en un masque sérieux qui 
n’augurait rien de bon. 

— Je l’ai trouvée, annonça-t-il d’entrée de jeu. 

— Où ça ? 

— Chez son père. 

Jay sourcilla. 

— Chez son père ? À cette heure ? 

— Je ne sais pas ce qu’elle faisait là, mais en tout cas, j’ai bien fait d’aller y 
jeter un coup d’œil. Quand je suis arrivé, un fils de pute cagoulé était en train de 
l’agresser. Je suis intervenu à temps et j’ai réglé son compte à ce fumier, mais 
trois autres ont surgi pour me sauter dessus. Tous cagoulés. Un sacré colosse m’a 
donné du fil à retordre. Il m’a écrasé la tête contre un arbre et j’ai perdu 
connaissance. Pas longtemps, mais assez pour leur donner le temps de décamper. 

— Merde ! 

Jay recourba ses doigts sur ses paumes et souffla rageusement. Il avait 
pressenti que quelque chose d’anormal se passait, ce qui l’avait d’ailleurs incité 
à faire appel à son vieil ami. Il l’avait interrogé après avoir constaté l’absence de 
la jeune femme, espérant qu’il saurait où elle était allée. Mais son ami n’exerçait 
sa surveillance que durant le jour et elle se trouvait toujours au ranch au moment 
de son départ, au crépuscule. Ce qui signifiait qu’elle était partie peu de temps 
avant le retour de Jay ; trois-quarts d’heure tout au plus. Il n’avait pas l’habitude 
de rentrer aussi tard, mais il avait eu une journée chargée, pour ne rien arranger. 

— La fille s’est enfuie durant la bagarre, précisa son ami en tripotant le 
bandana noué autour de son cou. Je viens d’aller vérifier au ranch et son vélo y 
est. 

La tension de Jay chuta d’un cran. 

— Tant mieux. Au moins, maintenant, on sait où elle est. Reste à savoir ce 
qu’elle faisait chez son père et pourquoi cette ordure a voulu s’en prendre à elle. 

— Ouais, tu peux le dire. En tout cas, ces fichues cagoules ne nous aideront 
pas à les retracer. Mais tu sais quoi ? Ça me fait drôlement penser aux fuyards de 
l’autre soir, juste avant l’incendie. Il faisait noir et je ne les ai pas bien vus, mais 



je crois qu’ils portaient aussi des cagoules. Je ne sais pas combien ils étaient, 
mais je ne serais pas surpris qu’on ait affaire aux mêmes gars. 

— Si c’est le cas, ça confirmerait qu’ils étaient bien là pour elle, ce soir-là. 
Chose sûre, on sait maintenant qu’il y a au moins quatre gars. Quatre fumiers 
qui, pour une raison qui nous échappe, en ont après la fille de Pierre. 

Enfonçant ses pouces dans ses poches, Jay fit quelques pas sur le chemin de 
terre battue. Il ne s’expliquait pas comment ces hommes avaient pu se retrouver 
chez Pierre précisément au même moment qu’elle. S’agissait-il d’un hasard ou 
avait-elle été suivie ? Quoi qu’il en soit, la grande question était surtout de savoir 
ce qui l’avait poussée à se rendre là-bas à une heure aussi tardive. 

Adossé au camion, bras repliés sur son torse musculeux, son ami semblait tout 
aussi absorbé que lui par ses réflexions. Cette fois encore, Jay ne regrettait pas 
d’avoir fait appel à lui. Ils nageaient en plein brouillard en ce qui concernait ces 
cagoulards, mais son ami avait tiré la jeune femme d’un mauvais pas et c’était le 
plus important. 

— Merci pour ton aide, formula-t-il en revenant vers lui. Une fois de plus, tu 
es arrivé à temps pour secourir la fille de Pierre. 

— J’en ai bien l’impression, parce que ce fils de pute n’avait pas l’air 
d’entendre à rire, approuva son ami en se distançant du camion. En tout cas, je 
garde l’œil ouvert et je te fais signe si je découvre quelque chose. 

Jay acquiesça d’un petit mouvement de tête. 

— Toujours rien de nouveau sur le livreur et son fourgon ? 

— Non, rien, mais je n’abandonne pas mes recherches, c’est certain. 

Ils échangèrent une poignée de main, puis Jay remonta à bord de son camion 
et démarra. Il opéra un virage en U et repartit dans la direction d’où il était 
arrivé. Quand son regard se braqua sur le rétroviseur, son ami s’était volatilisé. 



11 - Une invitation incongrue 


A près une nuit agitée et pauvre en sommeil, prendre une douche eut sans 
contredit un effet relaxant que Delcy intensifia en réglant le jet à dru pour 
ensuite le diriger sur chacun de ses muscles noués. Avec l’eau, les aiguilles de 
tension s’évacuèrent par le renvoi. Elle aurait souhaité que ses soucis prennent le 
même chemin. 

Habillée, elle déserta la chambre, ne supportant plus de ressasser les mêmes 
réflexions. La douce quiétude qui avait habité la maison pendant la nuit était 
désormais rompue par une inhabituelle animation du côté de la cuisine. Le 
premier visage que vit Delcy fut celui de Lise, éclairé d’un sourire plein de cette 
bonne humeur simple et authentique propre aux gens qui savouraient la vie 
bouchée par bouchée comme si chacune était la dernière. Comme quelqu’un qui 
avait reconduit un mourant à la dernière porte et qui, en route, avait appris à 
apprécier la beauté et la saveur contenues dans chaque moment vécu. 

Lise riait de bon cœur, le plat d’une spatule contre son ample poitrine, car la 
main qui tenait le manche reposait sur son ventre agité de secousses. Elle aperçut 
Delcy et la salua d’une voix entrecoupée. Assis à la table, Mclntyre présentait 
une mine hilare terriblement séduisante. L’éclat de ses yeux, quand ils se 
posèrent sur la jeune femme, changea subtilement. L’espace d’un instant, elle eut 
l’impression que chaque centimètre de son anatomie était scruté à la loupe. 

Elle s’empourpra, se demandant ce qui lui valait un tel examen. Par bonheur, 
la rougeur laissée sur sa joue par la gifle de son agresseur avait disparu et ses 
poignets, qu’il avait enserrés, ne présentaient aucune marque. Puis, une bouille 
familière entra dans son champ de vision et une bouffée de joie chassa son 
humeur maussade. 

— Steve ! s’exclama-t-elle en s’avançant dans la cuisine, un sourire réjoui 
pendu aux lèvres. 



— Bonjour, mam’zelle Delcy ! la salua le garçon avec enthousiasme. 
Comment ça va ? 

— Bien, et toi ? 

— Super ! Je suis content de vous revoir. Quand j’ai su que vous étiez ici, j’ai 
voulu venir, mais j’avais peur de vous déranger. Après ce qui est arrivé à votre 
maison... J’ai vu dans quel état elle est. Ouf... 

Il ouvrit de grands yeux, sa tête aux cheveux ébouriffés allant de gauche à 
droite. 

— Le feu a fait beaucoup de dommages, malheureusement, dit Delcy en 
prenant place sur une chaise près de lui. Mais ça m’aurait fait très plaisir que tu 
passes me voir, Steve. On ne peut pas dire que je sois très occupée par les temps 
qui courent. Et toi, travailles-tu toujours chez ton oncle ? 

— Oui, il me donne un tas de choses à faire : clôture à repeindre, gazon à 
tondre, écurie à nettoyer, etc. 

Lise s’amena avec une tasse vide et une carafe fumante. 

— Café, mon petit ? 

— Oui, merci, accepta Delcy. 

La ménagère remplit la tasse, voulut en faire autant avec celle de Mclntyre, 
mais ce dernier refusa d’un geste. 

— Jay et son oncle sont en train de nous en faire un petit homme pas mal 
débrouillard, commenta-t-elle en dédiant un regard affectueux au garçon. Et 
regardez-moi les beaux yeux noirs de ce chenapan ! Dans quelques années, il 
courra les vaches au champ le jour et le reste du temps, il se fera courir après par 
les filles de la place, que je prédis, moi. 

Steve pouffa de rire et son teint vira brièvement au rose. 

— Je vais suivre les traces de m’sieur Jay et avoir mon propre ranch, annonça- 
t-il fièrement quand il eut retrouvé son sérieux. 

— Oui, bon, mais ne va pas faire comme ton « m’sieur Jay » et te nourrir que 
de travail, mon biquet, conseilla Lise non sans jeter à son patron un coup d’œil 
qui en disait long. 



Cependant, l’attention de ce dernier était concentrée sur la jeune femme qui 
ajoutait du sucre et du lait à son café. Si elle n’avait conservé aucune trace 
physique de son agression, Jay savait qu’elle en portait ailleurs. Ses yeux rougis, 
de même que les ombres d’anxiété qui les hantaient et qu’elle tentait habilement 
de dissimuler, en attestaient de façon claire. Les tripes brûlées par une brusque 
éruption de colère, il dut faire un effort pour n’en rien laisser paraître. 

— En tout cas, je ne suis pas assez occupé pour que ça m’empêche de venir ici 
voir mam’zelle Delcy, dit Steve en faisant pivoter son chapeau posé à l’envers 
sur la table. 

— Ne te gêne surtout pas, ça me fera très plaisir de te voir, assura la jeune 
femme d’un ton chaleureux. Si monsieur Mclntyre est aussi d’accord, 
évidemment. 

Faisant dévier son regard sur son hôte, elle tressaillit en constatant qu’elle était 
toujours dans la mire de son regard scrutateur. Allait-il cesser de l’examiner ainsi 
? Devant Lise et Steve de surcroît ? Il la mettait sérieusement mal à l’aise. 

Le cow-boy croisa les mains derrière sa tête, le dos calé contre le dossier de sa 
chaise. 

— Recevez qui vous voulez, ça ne me dérange pas du tout. 

— Vous allez voir, je vais vous changer les idées, moi, promit Steve, plein de 
bonnes intentions. On pourrait aller se balader à cheval ? Ça vous dirait ? 

— Euh... bien... 

— Elle n’a jamais fait d’équitation, précisa Mclntyre d’un ton narquois qui 
agaça Delcy au plus haut point. 

Le chapeau sur la table cessa de tourner, la main de Steve venant de 
s’immobiliser. À voir la façon dont le garçon la dévisagea, la mine allongée, les 
yeux dilatés, la jeune femme aurait volontiers étranglé le propriétaire des lieux. 

— Pour vrai ? Vous n’êtes jamais montée sur un cheval de toute votre vie ? 

— Mademoiselle Prévost est une citadine, fit remarquer Mclntyre comme si ce 
détail expliquait tout. 

— Qui dit que les citadines ne pourraient pas avoir envie d’essayer ? répliqua 
Delcy, piquée au vif. L’équitation n’est pas exclusivement réservée aux cow- 



boys, à ce que je sache. Je suis sûre que je peux apprendre à monter. 

L’idée sembla séduire Steve à en juger par ses hochements de tête frénétiques 
et ses yeux plus pétillants que ceux d’un enfant le matin de Noël. 

— Oui ! Vous pourriez apprendre, c’est sûr ! Je vais vous le montrer, moi. 
Vous voudriez faire ça quand ? 

— Quand tu voudras. Comme je le disais tout à l’heure, je suis en général 
assez disponible par les temps qui courent. Ça ne dépend que de toi. 

— Moi, eh bien... j’ai ma pratique qui s’en vient... Ah je sais ! Venez assister 
à ma pratique de saddle bronc, si ça vous dit, et après, on pourra aller à cheval. 

— Le saddle bronc, ce ne serait pas une épreuve de rodéo, par hasard ? 
questionna Delcy, ce terme ne lui étant pas inconnu. 

— Oui, c’est celle où on monte un cheval sauvage avec une selle. 

La mâchoire de la jeune femme s’affaissa derrière la tasse qu’elle avait portée 
à ses lèvres. 

— Tu vas grimper là-dessus, toi ? C’est ce que tu t’en vas faire, là, tout de 
suite ? 

— Je m’entraîne pour un rodéo à Cheyenne en septembre, confirma fièrement 
le garçon en s’appuyant à la table pour cueillir un muffin dans un bol d’où 
s’échappait une bonne odeur de canneberge et d’orange. C’est la première fois 
que je vais m’inscrire dans cette catégorie ! 

Delcy déporta son regard sur Mclntyre, quêtant un appui ou ne serait-ce 
qu’une explication. Encourager cet enfant à se faire brutaliser par un cheval 
adulte déchaîné tenait de l’irresponsabilité. Seulement, en voyant l’expression 
impassible de son hôte, elle fut contrainte de rectifier sa pensée. Encourager 
Steve à monter un cheval adulte déchaîné tenait de l’irresponsabilité pour elle, 
alors que pour eux... 

Sa réaction était celle d’une Québécoise. Perdre de vue qu’elle se trouvait dans 
l’Ouest américain était une erreur à ne pas commettre. Elle s’obligea à se 
rappeler la fervente popularité des rodéos et le prestige de certaines 
organisations. Le rodéo était ici comme le hockey au Québec, où les enfants 
savaient à peine marcher qu’ils étaient chaussés de patins et traînés à l’aréna du 



quartier le samedi. Les parents investissaient temps et argent dans 
l’apprentissage et le cheminement de leur enfant, rêvant pour lui d’une glorieuse 
carrière chez les professionnels de la LNH. Ici, la lame du patin était tout 
simplement remplacée par l’éperon. Le monde du rodéo comptait aussi ses 
élites, et jeunes cow-boys et cow-girls pouvaient eux aussi viser les circuits 
professionnels. 

— Alors, ça vous dit, mam’zelle Delcy ? l’interrogea Steve en détachant un 
morceau de muffin qu’il enfourna. 

— Euh... d’accord, accepta Delcy qui se demanda aussitôt dans quelle galère 
elle s’embarquait. 

Le visage du garçon s’illumina comme mille bougies. 

— Trop cool ! Je vais être prof d’équitation ! 

Un côté de la bouche de Jay s’étira. Il décelait parfaitement le subtil contraste 
entre la pointe d’incertitude dans les yeux de la jeune femme et la contenance 
assurée qu’elle s’était fabriquée. Elle devait agir par orgueil et il fit exprès de la 
narguer du regard, ce à quoi elle réagit en dressant un menton dédaigneux. 

Riant sous cape, Jay se mit debout et se coiffa de son chapeau, aussitôt imité 
par Steve. 

— À tout à l’heure, mam’zelle Delcy ! lança celui-ci d’un ton guilleret. Venez 
nous rejoindre aux écuries dans... disons une demi-heure, ça vous va ? 

— Parfait, j’y serai. 

— Cool ! Ciao, m’dame Lise, et merci pour le muffin. 

Affairée au comptoir, la ménagère se tourna pour lui sourire, un petit couteau à 
la main. 

— Il n’y a pas de problème, mon biquet. Prends-en d’autres si tu veux. Ils sont 
là pour qu’on les mange. Quand il n’y en aura plus, j’en referai. 

— Oh non, ça ne rentre pas ce matin, avoua Steve, une main sur son estomac, 
en esquissant une moue nauséeuse. 

— Soyez prudents tous les deux, hein ? recommanda gravement Lise, 
observant tour à tour le garçon et son patron. 

— Toujours, m’dame Lise. 



Mclntyre laissa passer Steve devant lui, puis toisa rapidement Delcy. 

— Si vous avez repêché chez votre père quelque chose qui ressemble à un 
jean, je vous conseille de le mettre. 

Quand ils furent partis, Lise vint déposer un bol de fruits coupés devant la 
jeune femme et posa sur elle un œil étincelant de malice. 

— Il vous aime bien. 

* 

Un coude appuyé à la clôture d’un enclos, un pouce accroché à l’une des poches 
arrière de son pantalon, Mclntyre était en pleine conversation avec deux cow- 
boys. Ne voyant Steve nulle part, Delcy se dirigea vers eux. Sa longue queue de 
cheval tressée battait dans son dos au rythme de ses enjambées. Se sentant déjà 
transpirer en raison de la chaleur, elle estimait judicieux d’avoir relevé ses 
cheveux. Le fait qu’elle s’apprêtait à vivre sa première expérience d’équitation la 
rendait fébrile. Jusqu’à maintenant, cette activité ne l’avait jamais attirée. Mais à 
présent que le train était en route, elle se disait qu’au cours d’un séjour dans le 
Wyoming, une promenade à cheval était un incontournable. 

Les trois hommes finirent par l’apercevoir et interrompirent leur échange pour 
l’observer avec attention. Mclntyre pencha la tête de côté et Delcy perçut 
charnellement le poids de son regard sur ses courbes moulées dans le jean et le 
débardeur noir qu’elle avait enfilés. À ce moment, la chaleur ambiante ne fut 
rien comparée à celle qui embrasa chacune de ses cellules. 

Mclntyre délaissa la clôture pour venir à sa rencontre et les autres cow-boys 
s’éloignèrent en échangeant des regards entendus. 

— Steve est en train de seller votre cheval, l’informa-t-il quand il ne fut séparé 
d’elle que par quelques pas. Son entraînement a été annulé, le garçon qui devait 
lui prêter son équipement n’a pas pu venir. 

— Vraiment ? C’est fâcheux, Steve doit être déçu, présuma la jeune femme en 
s’immobilisant, le pouls anormalement 

rapide. 

— Assez, oui. 



Mclntyre se planta devant elle et se mit à l’observer, les paupières plissées. 

— Vous n’avez pas décidé de monter à cheval juste par orgueil, j’espère ? 

— Pfft ! Sûrement pas ! rétorqua Delcy qui préférait mourir plutôt que 
d’admettre qu’elle avait effectivement senti qu’il la mettait au défi. 

— Vous en êtes sûre ? insista le cow-boy, investi d’un évident scepticisme. 

— Oui, j’en suis sûre, Mclntyre. Dans la vie, il faut savoir saisir les occasions 
qui s’offrent à nous. Quelqu’un comme moi ne survivrait pas ici, on s’entend là- 
dessus, mais je suis prête à tenter certaines expériences. Après tout, je suis dans 
un ranch ! 

Son regard se détourna et, pendant qu’elle le laissait s’égarer sur le paysage, 
Jay s’attarda à l’observer. Son ravissant visage n’exprimait rien qu’il puisse 
déchiffrer clairement. La légère courbure de ses lèvres pouvait tout autant être 
l’ébauche d’un sourire admiratif que d’un rictus de dédain. Il fit l’exercice 
mental de comparer les montagnes aux gratte-ciel urbains, puis les prairies à des 
étendues d’asphalte et il eut envie d’en grimacer de déplaisir. S’il n’y avait pas 
de comparaison qui tienne pour lui, il tenta d’imaginer qu’il puisse en aller de 
même, inversement, pour un citadin, et pour elle, par conséquent. 

Tout cet espace, cette nature, que Jay considérait comme paradisiaques, étaient 
le néant pour d’autres. Les touristes ne repartaient pas tous de Falcontown 
sereins et ressourcés. Certains toléraient seulement d’y rester quelques heures, 
angoissés par le silence, dépourvus de repères sans un labyrinthe de murs, et 
atteints d’un cafard maladif sans le fourmillement incessant de l’activité 
humaine. Une catégorie de gens à laquelle sa compagne appartenait, de toute 
évidence. Un mode de vie pour l’un, une expérience pour l’autre. 

— Au fait, où étiez-vous hier soir ? la questionna-t-il à brûle-pourpoint. Il n’y 
avait pas de lumière à la maison quand je suis rentré et je n’ai pas vu votre vélo. 

Il crut voir ses épaules se crisper imperceptiblement, mais ses traits baignés de 
soleil ne trahirent aucune émotion tandis qu’elle ramenait son regard vers le sien. 

— Je suis partie à vélo après le souper et je suis allée jusqu’en ville, répondit 
Delcy qui avait espéré qu’il n’ait pas remarqué l’absence de son vélo, ce en 
supposant qu’il n’ait rien à voir avec le piège qu’on lui avait tendu. J’avais envie 



de me changer les idées un peu en flânant dans les rues et je suis rentrée plus 
tard que prévu. 

Un feu de contrariété jaillit à l’intérieur de Jay. Pour une mystérieuse raison, 
elle préférait lui mentir en pleine figure ! Il pensait pourtant l’avoir mise en 
confiance en lui faisant découvrir l’amitié qu’il partageait avec son père. 
Pourtant, il semblait bien qu’il était loin du compte. 

— Ah vraiment ? grogna-t-il. Et vous n’avez pas pensé que, peut-être, ce 
n’était pas très prudent pour une jeune femme comme vous de tramer toute seule 
la nuit sur les grandes routes de campagne ? 

— J’avoue que ce n’est pas très rassurant, c’est vrai, mais il fallait bien que je 
rentre et je n’avais pas d’argent pour un taxi. 

— Vous auriez pu m’appeler. 

— Pour ce que ça aurait donné ! Vous n’étiez même pas là à mon retour. 
Alors, dites-moi donc, Mclntyre, vous, où étiez-vous passé ? 

Bras croisés sur son buste, Delcy inclina la tête vers l’arrière afin de mieux le 
darder de son regard inquisiteur. Il n’était pas le seul à avoir le droit de poser des 
questions. 

— Simple : j’étais à votre recherche, répondit Jay, le ton lourd de réprobation. 

— À ma recherche ? Alors, si je comprends bien, vous recommencez à jouer à 
la police avec moi ! Vous... 

Elle s’interrompit, Steve venant d’émerger d’une écurie en tenant par la bride 
une superbe bête gris pommelé au regard paisible. Laissant Mclntyre en plan, 
Delcy alla rejoindre le garçon d’un pas raide. 

— Je vous présente Billy Joe ! annonça Steve, tout sourire. 

Il immobilisa le cheval et Delcy s’en approcha timidement. Elle tendit la main 
vers les naseaux ouverts et palpitants, puis s’enhardit à caresser le chanfrein 
doux. Billy Joe avança la tête vers elle, comme s’il appréciait le geste. 

— Cet hongre est parfait pour une débutante, commenta Mclntyre qui les avait 
rejoints. Il ne vous fera pas de misères, c’est un vieux routier, toujours d’humeur 
égale. 



Le cheval semblait effectivement plutôt paisible, ce qui contribua à émousser 
la nervosité qui montait en Delcy. Il lui fallait maintenant grimper sur son dos, 
songea-t-elle en lorgnant la selle avec une soudaine appréhension. Steve noua les 
rênes à un poteau qui se trouvait à proximité, invita la jeune femme à passer du 
côté gauche du cheval et entreprit quelques explications : 

— Vous avez le pommeau, juste ici, ou plutôt la corne du pommeau, pour être 
plus précis, indiqua-t-il en touchant, du bout de ses doigts recouverts d’un gant 
usé, une partie allongée et saillante à l’avant de la selle. Vous l’empoignez 
fermement et vous mettez le pied à l’étrier. Allez-y, faites-le. 

— Moi ? Euh... d’accord... 

La pièce recouverte de cuir bien en main, Delcy leva la jambe et juste au 
moment où elle croyait que son pied ne pourrait pas monter plus haut, elle 
parvint à l’insérer dans l’étrier. La manœuvre suivante, qui consistait à se donner 
un élan pour se hisser sur la selle, fut cependant un échec. 

— C’est beaucoup trop haut, je n’y arrive pas, se plaignit-elle, immobilisée 
dans une position qui l’amena à se demander si l’entrejambe de son jean allait 
céder. 

— Donnez-vous un bon élan, lui conseilla Steve. Vous verrez, c’est facile. 
Cramponnez-vous bien et recommencez. 

Delcy s’exécuta de nouveau en déployant plus d’effort, faillit essuyer un autre 
échec, mais parvint finalement à passer sa jambe par-dessus le siège de la selle et 
à s’y asseoir. Elle eut aussitôt une impression de hauteur ; le sol paraissait à la 
fois étonnamment loin et tout près. 

— Je vais ajuster vos étriers, dit Steve en joignant le geste à la parole. 

— Détendez-vous, sinon le cheval percevra votre stress, lui recommanda 
Mclntyre sans la moindre trace de moquerie. 

Acquiesçant en silence, Delcy gorgea ses poumons d’oxygène, humant du 
coup une odeur de cuir et de cheval. Elle expira ensuite lentement, puis répéta 
l’exercice afin de chasser tout stress de son corps. Le bruit d’un véhicule en 
approche se fit tout à coup entendre. Mclntyre pivota pour suivre du regard le 
camion blanc qui vint s’immobiliser non loin d’eux en soulevant des jets de 



gravier. Le moteur fut éteint, la porte du conducteur s’ouvrit et Taylor mit pied à 
terre, belle, gracieuse et souriante. 

— Coucou mon chéri ! roucoula-t-elle en s’avançant vers Mclntyre d’une 
démarche altière. Tu as reçu le coup de fil de mon oncle ? 

— Il devait m’appeler ? 

— Oui, à la première heure ce matin. 

— Il Ta peut-être fait après mon départ. Je vais aller prendre mes messages. 

— Je te suis ! 

Son visage fendu d’un sourire cajoleur, Taylor se cramponna au bras du cow- 
boy. Un geste qui avait quelque chose de possessif, de territorial. « On ne touche 
pas, propriété privée. » Au dernier moment, elle porta son attention sur Steve qui 
finissait d’ajuster le second étrier. 

— Au fait, je viens de croiser ta mère en ville et elle fait dire que ton cousin 
t’attend pour réparer la grange. 

— Hein ? Mais on devait faire ça seulement cet après-midi, protesta le garçon. 

— Ton cousin ne pourra pas, je crois qu’il s’en va dans une vente aux enchères 
de chevaux avec son père. Tu demanderas à ta mère, moi, je ne fais que passer le 
message ! 

La mimique expressive qui refaçonna les traits de Taylor indiqua qu’elle 
n’avait que faire de ces détails. Steve donna un coup de talon rageur sur le sol. 

— Argh ! On dirait que tout va de travers, aujourd’hui ! 

— Je fais un appel et j’irai te reconduire chez ton cousin ensuite, le prévint 
Mclntyre, l’air de compatir à sa frustration. 

Pas un regard ni une salutation, pensa Delcy en suivant la blonde des yeux 
tandis qu’elle s’éloignait, si menue, si féminine à côté du cow-boy, si grand, si 
viril. Se désintéressant d’eux, elle revint à la bouille désappointée de Steve. 
Lèvres serrées, il se tenait raide à côté du cheval, son thorax se gonflant et se 
dégonflant à petits coups rapides. 

— C’est trop nul, votre leçon d’équitation est à l’eau, bougonna-t-il. 

— Ce n’est pas grave, on aura sûrement d’autres occasions, tenta-t-elle de 
l’encourager tout en laissant courir ses doigts dans la crinière grise et blanche de 



Billy Joe. 

La bouche du garçon s’incurva vers le bas, puis s’étira d’un côté. 

— Mouais, je pourrais revenir cet après-midi, si vous voulez ? 

— Pourquoi pas ? Tu vois, ce n’est pas si mal, finalement. Ma leçon est juste 
retardée de quelques heures. 

Elle lui adressa un sourire gai accompagné d’un clin d’œil et saisit ensuite le 
pommeau pour se préparer à descendre. Son excitation avait pris le pas sur sa 
nervosité et, lorsqu’elle retoucha terre, Delcy fut à son tour soufflée par une brise 
de déception. 

■# 

Une agression, même avortée avant de s’être déployée dans toute sa laideur, 
marquait dans l’âme et collait à la mémoire. La promenade à cheval manquée 
avait été un interlude venu absorber Delcy temporairement. Justement, 
temporairement, car le moment n’était pas éternel et oublier qu’on avait braqué 
une arme sur sa tête s’avérait infaisable. Le contact dur du canon contre sa peau 
était comme celui de cette bouche écœurante imposée à la sienne : un tyrannique 
et vivace souvenir. Elle avait subi la violence d’un monstre cagoulé pour une 
enveloppe dont elle ignorait l’existence. 

Ce fut avec l’intention d’éventuellement éclairer son ignorance que Delcy se 
rendit chez son père, écartant laborieusement sa réticence envers ce retour. 
Puisque la maison avait déjà fait l’objet d’une fouille, elle n’avait pas de très 
grandes attentes, mais elle ressentait quand même le besoin de vérifier, à tout 
hasard. Afin de ne pas tenter les voleurs, elle était allée verrouiller la porte 
arrière lors de sa dernière promenade à vélo. Mais puisque la seule clé à sa 
disposition n’existait plus, elle avait laissé une fenêtre coulissante de la cuisine 
légèrement entrouverte. Le vantail était appuyé contre le loquet de manière à ce 
que rien n’y paraisse de l’extérieur. La jeune femme n’eut qu’à monter sur une 
petite table pour enjamber la fenêtre et s’introduire dans la maison. 

Le bureau ayant été trop durement atteint, elle concentra ses recherches sur la 
chambre de son père. Elle ne laissa aucun recoin au hasard, vérifiant même 



derrière les cadres accrochés aux murs et sous les tapis. Ses efforts n’aboutissant 
à rien, elle alla inspecter un placard dans le couloir, puis les armoires dans la 
cuisine, ainsi que les tiroirs de certains meubles épargnés par le feu. Toutefois, 
elle ne vit rien qui soit digne d’intérêt. Si cette mystérieuse enveloppe se trouvait 
toujours dans la maison et qu’elle n’avait pas brûlé dans l’incendie, elle était très 
bien cachée. Elle n’eut plus qu’à repartir, les mains aussi vides qu’à son arrivée. 

Comme convenu, Steve revint en après-midi pour la leçon d’équitation. Cette 
fois, Delcy eut l’occasion de passer beaucoup plus de temps en selle. Elle 
éprouva d’abord une impression de déséquilibre lorsque le corps du cheval se 
mit en mouvement sous le sien, mais ce fut de courte durée. Steve leur fit 
prendre une allure lente. Les rênes bien en main, Delcy laissa les muscles de son 
bassin se détendre et suivre le rythme de sa monture, lequel se propagea dans 
l’ensemble de son corps. C’était une cadence lascive, dansante comme les ondes 
d’un tapis de fleurs sauvages caressé par le vent. 

Ils s’engagèrent entre deux champs, sur un chemin devant servir au passage de 
véhicules ou de tracteurs. Sans arbres pour tempérer ses ardeurs, le soleil était 
sans pitié, et Delcy se félicita d’avoir mis le chapeau de cow-boy qu’elle avait 
rapporté de la maison incendiée en prévision de cette promenade. Elle avait aussi 
pris la paire de bottes western en cuir noir de son père, bien qu’elles soient un 
peu trop grandes. 

Au début, Steve voulut simplement qu’elle se familiarise avec la selle et 
qu’elle s’y sente à l’aise. Toutefois, au bout d’un certain temps, Delcy prit de 
l’assurance et il lui enseigna comment faire avancer et arrêter Billy Joe pour 
qu’elle acquière plus d’indépendance. Le hongre obéissait au plus léger des 
gestes, ce qui portait à croire qu’il les devinait avant qu’ils soient exécutés. Une 
bête d’une telle qualité ainsi qu’un professeur motivé et patient aidèrent Delcy à 
intégrer facilement les consignes, ce qui rendit l’expérience fort intéressante et 
agréable. Tant et si bien que quand Steve proposa de lui donner une leçon 
quotidienne, elle y consentit volontiers. 

À leur retour aux écuries, un jeune cow-boy dont la journée de travail venait 
de se terminer attendait le garçon pour le reconduire chez lui. Visiblement 



pressé, il lui proposa de l’aider à panser les chevaux afin de gagner du temps. 
Promettant de l’attendre le lendemain matin pour une nouvelle leçon, Delcy 
salua son jeune professeur et regagna la maison en ayant l’impression de 
marcher les jambes horriblement écartées. 

Cette fois encore, Lise ne fut pas en mesure de venir préparer le repas. En 
discutant avec elle sur l’heure du midi, Delcy avait appris que sa sœur possédait 
un petit casse-croûte très achalandé en cette période de l’année. Sa nièce, qui y 
travaillait à temps partiel pendant l’été, faisait du barrel racing et avait chuté lors 
d’une performance deux jours plus tôt. Une douleur au dos s’était déclarée le 
lendemain, de sorte que Lise avait accepté de la remplacer au casse-croûte pour 
un soir ou deux afin de lui permettre de prendre du repos. 

Quant à Mclntyre, qui n’avait paru à aucun moment au cours de la journée, il 
n’avait pas laissé d’argent sur la table de la cuisine, constata Delcy en allant y 
jeter un coup d’œil. Avait-il compris qu’elle n’était pas une impotente et qu’elle 
pouvait se débrouiller seule ? C’était à espérer. 

À cet instant, des pas retentirent et s’arrêtèrent sur le seuil de la pièce. 

— Vous espériez enrichir mon cendrier encore aujourd’hui ? 

Comme toujours, Delcy frémit au son de cette voix chaude et pénétrante, bien 
que celle-ci fût teintée de moquerie. Elle se retourna pour faire face au 
propriétaire des lieux qui l’observait avec un sourire amusé. Une vision qui sut la 
troubler aussi sûrement que la voix. À force de passer du temps dehors, on aurait 
dit qu’il avait absorbé les brûlantes irradiations du soleil. Elles émanaient 
littéralement de lui. 

Mclntyre s’avança dans la pièce et alla ouvrir le garde-manger. 

— Vous avez faim ? s’informa-t-il tout en examinant son contenu. 

— Oui, j’étais justement sur le point de me préparer un petit quelque chose. 

N’y trouvant semble-t-il rien d’intéressant, Mclntyre referma le garde-manger 

et se tourna vers Delcy qu’il se mit à fixer pensivement. 

— Je me change et je vous emmène manger en ville, déclara- 
t-il enfin. 



Considérant qu’elle acceptait, il prenait déjà le chemin de la sortie. 
Interloquée, la jeune femme fit un rapide pas en avant. 

— Attendez ! Où ça ? 

— Dans un resto où on sert à peu près de tout, répondit Mclntyre qui s’arrêta 
pour porter son regard sur elle. Ils ont de quoi plaire à tous les palais et c’est 
mangeable. C’est même fameux. Par contre, si vous aimez les pâtes, c’est leur 
spécialité. 

Il s’apprêtait à se remettre en marche, mais Delcy le retint d’une protestation : 

— Je n’ai pas d’argent et je ne veux pas que ce soit vous qui payiez pour moi. 

Elle n’eut droit qu’à un regard inflexible. Obtempérant, elle pinça les lèvres et 

le laissa finalement partir. 

* 

Le restaurant s’appelait The Cook’s Home. Stratégiquement situé au cœur de la 
ville, il se voulait néanmoins discret, niché dans une rue qui n’était pas 
directement exposée à l’effervescence du festival. Delcy pénétra dans 
l’établissement, étonnée que Mclntyre se donne la peine de lui ouvrir la porte. 
Après sa promenade à cheval, elle avait troqué son jean contre un short marine et 
l’air conditionné s’avéra très agréable contre ses jambes nues. Ils furent conduits 
à leur table par une hôtesse qui s’adressait à Mclntyre à la manière d’une 
connaissance de longue date. La voracité des regards dont elle l’enveloppait et la 
minauderie dans sa voix laissaient aisément deviner qu’elle aimerait bien visiter 
son lit, si ce n’était pas déjà fait. 

Mclntyre avait pris une réservation avant leur départ, ce qui avait été judicieux 
compte tenu de la rareté des sièges inoccupés. Leur table se trouvait dans une 
section réduite, séparée du reste par une oasis artificielle contenant des poissons 
rouges. L’hôtesse attendit qu’ils aient pris leur place respective puis, dédiant à 
Mclntyre un dernier sourire hautement suggestif, elle leur souhaita un bon 
appétit avant de disparaître. 

Cette partie du restaurant, plus à l’écart, ne comportait pas de fenêtres. Le 
mélodieux écoulement de l’eau qui circulait dans l’oasis ainsi que la lumière 



diffuse projetée par les lampes murales promettaient un moment de détente. 
Toutefois, Delcy doutait de pouvoir en profiter avec un homme comme Mclntyre 
pour compagnon de table. 

— Vous semblez tendue, fit observer le cow-boy qui la scrutait, calé contre 
son dossier, tandis qu’un silence s’établissait entre eux. 

— C’est peut-être parce que je regrette d’être venue ici, formula la jeune 
femme en toute franchise. 

— Pour quelle raison ? Parce que je vous paie le repas ? 

— Oui. Je vis sous votre toit, je mange votre nourriture, j’utilise votre 
électricité, votre eau chaude, etc. Cette situation me met mal à Taise et ce repas 
au restaurant ne fait qu’empirer les choses. J’ajouterais qu’une sortie en tête-à- 
tête avec vous est, sinon regrettable, du moins singulière. 

Mclntyre retroussa l’un des coins de sa bouche. 

— Pourquoi ? Parce que je suis une brute ? Un cinglé ? 

Une serveuse arriva sur ces entrefaites pour leur tendre des menus et leur 
proposer un apéritif, dispensant Delcy de répondre. Quand elle déclara qu’elle ne 
prenait rien, un rire moqueur retentit de l’autre côté de la table. Son vis-à-vis 
commanda une bouteille de vin rouge et demanda qu’on apporte deux coupes. 

— J’ai dit que je ne voulais rien ! s’insurgea la jeune femme à mi-voix. 

— Quelques gouttes d’alcool dans le sang, ça détend. Et personnellement, je 
bois toujours du vin avec mes pâtes quand je viens manger ici. D’ailleurs, je 
vous suggère leurs tortellinis cinq fromages, vous en aurez des frétillements de 
délice sur la langue. 

Il ouvrit son menu et se mit à l’étudier. Son air absorbé déjoua Delcy, qui le vit 
soudain relever les yeux vers elle. 

— Se changer les idées, c’est le but de cette sortie. Alors, ne la commencez 
pas avec des regrets et passons une bonne soirée. 

Sur ce, il retourna à son menu, sourcils légèrement froncés. 

— De toute façon, je vous rembourserai, comptez-y, assura fermement Delcy. 

Mclntyre haussa les épaules sans la regarder. 



— Vous êtes trop pauvre pour avoir des aspirations aussi élevées, Votre 
Altesse. 

— C’est très méchant ce que vous venez de dire, Mclntyre ! Je n’ai peut-être 
pas les moyens de vous payer en ce moment, mais vous pouvez être sûr que je le 
ferai une fois que j’aurai reçu mes cartes. Je vous rembourserai ce repas et 
l’équivalent de tout ce que je vous ai coûté jusqu’à maintenant. 

Ponctuant sa déclaration d’un petit mouvement sec du menton, elle baissa les 
yeux sur son menu. Elle crut entendre Mclntyre soupirer, mais il ne releva pas. 
Un nouveau silence s’établit jusqu’au retour de la serveuse avec le vin et les 
coupes qu’elle remplit. Comme ils étaient prêts à commander, elle reprit les 
menus. Delcy avait choisi une lasagne, alors que Mclntyre opta pour des 
linguine aux crevettes. 

— Tant pis pour les frétillements, dit-elle, un brin malicieuse, quand la 
serveuse se fut éloignée. 

— Un peu de vin devrait très bien compenser. 

Le cow-boy courba les lèvres, allongea le bras pour saisir la coupe posée 
devant elle et la lui tendit. Delcy l’accepta, soutenant son regard dont l’intensité 
la fit littéralement fondre. Avec de tels atouts, cet homme possédait certainement 
une collection de cœurs féminins qu’il pourrait exposer sur l’étagère de sa 
chambre à la place des trophées de rodéo. 

— Je vais vous avouer une chose, Mclntyre. J’ai failli prendre un mets qui ne 
s’agence pas du tout avec du vin, mais mon envie de lasagne était trop forte. 

Le rire du cow-boy sonna dans la coupe qu’il avait portée à ses lèvres. Ce fut 
si inattendu, si spontané et si agréablement mélodieux que Delcy en frissonna de 
la tête jusqu’aux orteils. 

— Alors..., commença-t-elle d’une petite voix après avoir bu une gorgée du 
liquide d’un bourgogne translucide. C’est pour cette raison que vous m’avez 
invitée ? Pour changer d’air ? 

— Je voulais nous sortir de notre contexte habituel, le temps d’un repas, 
expliqua Mclntyre en s’appuyant de nouveau à son dossier. Vous pourriez n’être 
qu’une belle femme qui partage un repas avec un homme habillé en cow-boy. 



Buvons ce bon vin, parlons de la pluie et du beau temps, et passons un bon 
moment. C’est aussi simple que ça. 

Le compliment inattendu enflamma le visage de Delcy, qui s’en voulut 
aussitôt de sa faiblesse. En dépit des sentiments mitigés qu’elle éprouvait à 
l’égard de cet homme, il sortait gagnant en réussissant à la mettre en émoi avec 
quelques mots. Il parvenait à la placer en contradiction avec elle-même, et ce, 
sans même en être conscient ! 

Mclntyre leva sa coupe comme pour porter un toast, puis avala un peu de vin. 
Delcy en fit autant, bien que demeurant sceptique quant à ses intentions. Venant 
d’un homme qui n’avait jusqu’à présent fait aucun effort pour se retrouver en sa 
compagnie, ce repas d’agrément sonnait faux. Cependant, plutôt que de 
l’exprimer ouvertement, elle estima plus judicieux d’entrer dans le jeu, croyant 
que cette tactique la mènerait plus efficacement vers la clé de l’énigme. 

— Je trouve assez étonnant de rencontrer quelqu’un comme vous, révéla 
Delcy à brûle-pourpoint en croisant ses chevilles sous sa chaise. Je pensais que 
les vrais cow-boys étaient une race en voie d’extinction. 

Si son commentaire étonna ou offensa Mclntyre d’une quelconque manière, il 
n’en montra rien. 

— Tant que les gens mangeront du bœuf, il y aura des cow-boys. Mais le 
métier a beaucoup changé avec le temps. Un cow-boy, à une époque, c’était un 
convoyeur de troupeau de vaches. L’Est du pays raffolait de la viande de bœuf et 
des éleveurs du Texas ont compris que ça pouvait être extrêmement payant de la 
fournir. C’est à cette époque que les pistes de bétail sont apparues. Les vaches à 
longues cornes, les longhorn, partaient du Texas pour parcourir des centaines de 
miles vers le nord, jusqu’aux gares du Kansas ou du Missouri. Des trains les 
transportaient ensuite vers Test. Pour amener ces troupeaux jusqu’aux gares, il 
fallait des hommes courageux et endurants, qu’on appelait les cow-boys. 

Abaissant les yeux sur sa coupe qu’il avait toujours à la main, il prit un air 
absorbé, comme s’il pouvait voir le film de ses pensées dans les reflets du vin. 

— C’est durant ces convois qu’ils ont connu les conditions de travail les plus 
mdes. Ils pouvaient passer plusieurs mois à suivre la piste. De longues et 



éreintantes chevauchées, à affronter les éléments et à supporter des climats 
extrêmes : des froids polaires, des chaleurs écrasantes, des sécheresses, des vents 
déchaînés, des orages violents. Peu importe le temps, les hommes ne pouvaient 
pas aller s’abriter, ils enduraient sans se plaindre. En plus des autres risques 
potentiels comme le vol de bétail, la traversée d’un cours d’eau ou une panique 
de troupeau. Un coup de tonnerre pouvait faire détaler les bêtes sur des miles et 
les égarer. Il arrivait que des cavaliers tombent de leur monture et meurent 
piétinés. Bref, les convois faisaient la vie dure aux cow-boys. 

— Je ne savais pas que le travail des premiers cow-boys était aussi difficile, 
commenta Delcy, impressionnée par l’endurance de ces hommes. 

— On les voyait comme des aventuriers courageux et téméraires qui 
rencontraient mille dangers et vivaient des péripéties extraordinaires. Seulement, 
l’expérience des convois en faisait déchanter plusieurs. En fait, les cow-boys 
travaillaient dur pour un salaire de misère et leur vie valait moins que celle des 
vaches qu’ils poussaient vers le nord. 

Le regard de Mclntyre erra dans le vague, pour ensuite revenir sur la jeune 
femme qui, intéressée par ce qu’il racontait, était toutes oreilles. Elle était 
agréablement étonnée qu’il soit aussi instruit sur la vie des cow-boys d’autrefois. 

— Il y a une part du cow-boy qui a seulement existé dans l’imagination des 
gens et dans les westerns, reprit Mclntyre en posant sa coupe sur la table pour 
entrelacer ses doigts devant lui. Une part est un mythe, une légende, une figure 
héroïque du folklore américain. Le cow-boy que vous imaginez est celui qui a 
été créé par le cinéma et les écrits. Alors, quand vous dites que les cow-boys 
sont une race en voie d’extinction, c’est sur cette image que vous basez votre 
jugement. 

Pourtant Delcy savait maintenant que le fond du héros s’inspirait du véritable 
cow-boy. Ce que Mclntyre venait de lui raconter l’aidait à mieux comprendre 
d’où venait la réputation de ces hommes, où était la réalité et où commençait le 
mythe. La dure existence qu’ils menaient forgeait leur caractère particulier qui 
avait servi à créer la légende. Rien n’était plus réel que leur cran et leur 
endurance. On avait romancé leur existence pour la rendre alléchante et enviable 



en amplifiant et en multipliant les dangers. Ainsi était né le héros sans peur, 
courageux et aventurier de la culture américaine. 

— Et dites-moi, comment ces hommes en sont-ils venus à ressembler aux 
cow-boys d’aujourd’hui ? demanda-t-elle avec curiosité. 

— L’époque des grandes transhumances de bétail a fait son temps. Vers la fin 
du dix-neuvième siècle, la vie des cow-boys s’est sédentarisée pour devenir celle 
que mènent les hommes comme moi. Les troupeaux convoyés n’allaient pas tous 
vers l’est, ils ont eu un grand rôle à jouer dans l’apparition des ranchs au Nord. 
Les convoyeurs de troupeau sont devenus des employés et des ranchers. En 
réalité, le cow-boy n’a jamais disparu, son mode de vie ajuste changé et évolué. 

La serveuse revint pour déposer sur la table un panier de petits pains chauds, 
brisant la bulle qui les enveloppait. Delcy se rendit compte qu’elle s’était laissée 
gagner par la présence charismatique du cow-boy et absorber par ses propos, au 
point d’en oublier ce qui les entourait. Elle ne résista pas à l’odeur alléchante 
que les pains dégageaient et en prit un. L’ouvrant en deux, elle étendit du beurre 
sur la mie tendre et y mordit à pleines dents, presque en extase. Elle rencontra 
l’œil amusé de Mclntyre et sourit avec spontanéité tout en mâchant. Il lui rendit 
son sourire et, lui aussi, céda à l’appel des petits pains. 

Le plus naturellement du monde, ils relancèrent la conversation et la bulle se 
reforma autour d’eux. Mclntyre amena Delcy sur le sujet de sa démission à la 
clinique. Elle le questionna à son tour sur sa carrière de bull riding qui lui avait 
fait sillonner le pays et même traverser les frontières, puisqu’il était allé dans 
l’Ouest canadien. Elle apprit l’existence du Calgary Stampede, l’un des rodéos 
annuels les plus prestigieux au Canada. À tout hasard, elle lui demanda s’il 
connaissait les rodéos présentés au Eestival western de St-Tite. À sa plus grande 
stupéfaction, il répondit en avoir entendu parler. 

Au moment où leurs assiettes furent servies, Delcy commençait à avoir froid 
en raison de l’air conditionné. Elle voyait son compagnon de table vêtu de sa 
chemise à manches longues et ne pouvait faire autrement que l’envier. 

— J’aurais dû vous prévenir que c’était frais ici, dit Mclntyre, remarquant ses 
bras couverts de chair de poule. 



— J’ai quasiment envie de dire que la canicule me manque, rit Delcy. 

— Et une fois dehors, c’est la fraîcheur d’ici qui va vous manquer. 

Les seins de la jeune femme, qui pointaient à travers la mince étoffe de son 
débardeur, retinrent l’attention de Jay. Par la bretelle, il devinait qu’elle portait 
un soutien-gorge, mais ce dernier n’était assurément pas pourvu de ces 
rembourrages qui donnaient du volume à la poitrine. Une charmante illusion 
trompant bien des hommes, lesquels ne le découvraient qu’une fois dans le feu 
de l’action. Il rit sous cape au souvenir d’un ami qui avait ramené une conquête 
chez lui, un soir. La demoiselle en question portait l’un de ces soutiens-gorge 
rembourrés avec du gel. Quand elle l’avait retiré, le pauvre avait cru que toute sa 
poitrine tombait avec le sous-vêtement tellement il y avait de poids dans les 
bonnets ! 

Pour sa part, Jay préférait de loin une femme épanouie et sans complexes 
qu’un soutien-gorge qui tombait comme un ballon rempli d’eau. Pas trop bon 
pour la libido. Celle qui se trouvait en face de lui avait indubitablement été 
choyée par la nature. Elle avait de beaux seins ronds, pleins, très tentants... 
Sentant son sang se réchauffer dans ses veines, il s’obligea à détourner les yeux 
avant qu’elle le prenne pour un obsédé et que lui-même ait l’impression d’en 
devenir un. 

Ils poursuivirent leurs échanges tout en mangeant et, au bout du compte, Delcy 
trouva que tout s’était très bien déroulé. Soumise à un trop-plein d’émotions et 
de tensions, elle convenait que ce repas en dehors des murs du ranch lui avait 
permis de se « changer les idées », pour citer Mclntyre. Tout compte fait, elle 
avait assez bien réussi à oublier ses préoccupations pour simplement profiter de 
cette sortie avec cet homme dont la compagnie n’avait d’ailleurs rien de 
déplaisant. Elle s’était relâchée, avait consenti une ouverture et il était arrivé à 
l’agrandir. Avec son magnétisme dévastateur, avec sa façon, efficace et sans 
ambages, de la centrer sur le moment présent, avec sa conversation intelligente 
et plus qu’intéressante. 

S’accorder un sursis relevait de la nécessité. Delcy était même arrivée à mettre 
de côté ses doutes au sujet de cet homme. Elle ne voulait pas penser qu’ils 



puissent éventuellement aboutir à des certitudes. Pas ce soir. Mais... si une telle 
chose venait à se produire, alors elle n’aurait plus qu’à se morigéner pour avoir 
apprécié un tête-à-tête avec une bombe à retardement. 



12 - Parfum d’indécence 


D es écharpes de fumée tournoyaient au-dessus de la tête des trois joueurs de 
cartes réunis autour de la table bancale. La lumière blafarde crachée par la 
lanterne halogène suspendue au plafond conférait aux visages un aspect plus 
moribond que vif. On aurait dit une bande de revenants qui se moquait de la 
mort. 

Pitbull, qui venait de faire son entrée dans la pièce, étira un sourire amusé. 
Non, dans ce cas-ci, pensa-t-il, ce serait plutôt une bande de vivants qui se 
moquaient de la vie. Cette vie rangée et terne dans laquelle la plupart des gens 
finissaient par s’enliser en croyant l’avoir voulu avant de mourir à petit feu sans 
réellement s’en rendre compte. Autant se tirer tout de suite une balle dans la tête 
! La vraie vie, c’était rôder dans la marge, juste assez pour passer sous le radar 
tout en étant parfaitement organisé et opérationnel. Comme il le faisait depuis 
des années avec ses acolytes. 

Leur principal but : empocher de l’argent vite fait. Pitbull savait que pour y 
arriver, il fallait être imaginatif, très méthodique et surtout, ne reculer devant 
rien. À eux quatre, ils avaient assez d’expérience et d’atouts pour varier leurs 
champs d’activités et en tirer avantage. Vol, trafic de marchandises, prêt usuraire, 
extorsion, aucun défi n’était trop grand pour eux, pourvu que les bénéfices soient 
au rendez-vous. Ils opéraient dans un tourbillon de déplacements incessants, ne 
restant jamais longtemps au même endroit. Ils se fondaient dans la masse pour 
évaluer leurs possibilités et disparaissaient dès qu’ils jugeaient avoir assez pressé 
le citron. 

Une forte odeur saturait l’endroit mal aéré et mal éclairé. Pitbull fronça le nez 
de dégoût et s’avança lentement vers la table. 

— Foutue canicule ! grommela-t-il, retirant son chapeau pour s’essuyer le 
front avec le bandana qu’il venait de détacher de son cou. 



— Ce que tu en as mis du temps ! râla Turner. On crève de chaleur dans ce 
trou. 

Pitbull lui décocha un regard noir. 

— Va chier ! Je vous avais averti que je ne pouvais pas vous donner d’heure 
précise. Pas trop dur de prendre votre mal en patience avec du whisky et des 
cartes ! 

Il déplaça son bandana sur sa gorge, puis sur sa nuque. Pendant qu’il avait la 
tête inclinée vers l’avant, il vit le gros Will dissimuler une carte sous la table. 

— Dites, qu’est-ce que ça sent ici ? 

Jetant son chapeau sur l’une des caisses de bois vides qui encombraient 
l’endroit, il tira discrètement son Colt du holster de cuir qu’il portait à la hanche. 

— C’est Turner qui fume ces espèces de cigares de deux mètres de long, 
ricana Greg. Ça empeste partout cette saleté. 

— Fous-moi la paix, tu veux ? grogna le fumeur, un cigare fiché entre les 
dents. 

Une volute de fumée serpentait vers Will. Ses joues grassouillettes se 
bouffirent davantage dans la grimace qu’il ébaucha tandis qu’il balayait l’air 
devant son visage avec sa main de jeu. 

— Tu pues, Turner ! 

Un sourire sournois aux lèvres, Pitbull pointa l’arme sous la table et toussa 
pour couvrir le déclic du chien qu’il tirait en arrière avec son pouce. Le 
claquement infernal qui s’ensuivit fit sursauter le tireur lui-même. L’endroit 
fermé renvoya l’écho de la détonation. Les joueurs décollèrent de leur siège et 
un cri étouffé s’éleva dans la pièce adjacente. La balle fit éclater la patte d’une 
étagère de bois moisi qui s’écroula dans un bruyant soulèvement de poussière. 

Les yeux de Will s’arrondirent comme des jetons de poker et il recula avec sa 
chaise pour regarder sous la table la carte trouée qui avait pris feu et qu’il venait 
de lâcher d’un coup. 

— Et toi tu triches, Will, dit Pitbull en tirant une chaise avec son pied. 

Il rengaina son arme et s’assit, fixant ses acolytes à tour de rôle de son regard 
étincelant. En temps normal, ce moment aurait dû s’accompagner d’un silence 



évocateur, mais chacun avait les oreilles pleines d’un sifflement continu. 

— Pour la fille, ça se pourrait qu’une occasion en or s’offre à nous, annonça-t- 
il avec satisfaction. Je vais en savoir plus sous peu. Il va falloir être prêts à agir. 

— Quelle occasion en or ? demanda Turner à travers la fumée de son cigare. 

En quelques mots, Pitbull les informa de la situation, laquelle pourrait bien 

servir leurs pernicieux desseins. Une chance inespérée pour lui de digérer 
l’échec cuisant de la veille qui lui était resté en travers de la gorge et qui lui 
donnait de furieuses envies de meurtre. Bon Dieu ! Un plan pourtant bien 
orchestré, réduit à néant par une espèce de clown sorti de nulle part qui se 
prenait pour un superhéros ! Cet emmerdeur leur avait donné du fil à retordre, 
par-dessus le marché. Même au gros Will, qui était pourtant une force de la 
nature. 

On pouvait dire que la fille avait eu de la chance sur ce coup. Mais elle ne 
savait pas encore à qui elle avait affaire et Pitbull anticipait avec un plaisir 
vicieux le moment où il se révélerait à elle sous son jour le plus noir. Il n’était 
pas du genre patient et surtout pas du genre à laisser les autres contrecarrer ses 
plans sans réagir. Sa cruauté pouvait être sans limites, rien ne l’arrêtait. La pitié, 
c’était pour les faibles et il n’en aurait aucune pour cette pétasse. Assurément, 
son heure viendrait et cette fois, son bon samaritain zélé ne serait pas là pour la 
protéger. 

Ses acolytes accueillirent ses propos avec une satisfaction mêlée 
d’enthousiasme. Turner regroupa ses cartes et en fit un paquet qu’il cogna sur la 
table pour l’égaliser. Un rire enroué passa entre ses dents découvertes qui 
mordaient dans son cigare. 

— C’est presque trop beau pour être vrai. Après tous nos efforts, ça va être un 
jeu d’enfant. 

— Vous ne vous demandez pas, les gars, pourquoi la fille n’essaie pas de 
négocier avec nous ? questionna Will en ramenant sa grosse carcasse et la chaise 
vers la table. 


Turner secoua la tête. 



— On n’a pas à se le demander, c’est parce qu’elle pense ce que tout le monde 
pense. 

— Mais si elle pense ça, pourquoi elle ne va pas voir la police ? 

— Parce qu’on l’a menacée et parce que son petit cerveau ne doit pas faire le 
lien entre nous et ceux qui ont fait le coup l’autre soir chez les Fraser. 

— Si justement elle ne fait pas le lien, elle pourrait nous donner l’enveloppe 
puisqu’il n’y a plus rien à protéger. 

— Elle n’est pas sûre qu’il n’y a plus rien à protéger. Il reste un doute. La 
petite fille à son papa ne doit plus savoir quoi faire. 

La poussière fraîchement soulevée ne semblait pas pressée de redescendre et 
se mélangeait à la fumée du cigare de Turner. Le manque de circulation d’air 
gardait tout ce mélange stagnant. Greg plaça les cartes qu’il avait à la main de 
manière à former le plus grand éventail possible et les agita devant lui en de 
grands mouvements amples. 

— Non, vous n’y êtes pas, intervint-il. Si toi tu avais des informations sur des 
bandits et qu’en plus, ces bandits te harcelaient et te menaçaient, tu voudrais les 
garder, non ? Pour avoir de l’emprise sur eux. 

— Mais si on la menace et qu’elle a des informations sur nous, pourquoi elle 
ne balance pas tout à la police pour se débarrasser de nous ? insista Will. 

Turner dégagea vivement son cigare de sa bouche. 

— On n’a pas réponse à tout, merde ! 

Le courant d’air provoqué par Greg était rafraîchissant pour les peaux moites. 
Will, qui transpirait plus que les autres, l’appréciait grandement. La sueur 
commençait à lui tomber dans les yeux. Du coup, ils chauffaient et étaient 
sûrement aussi rouges que sa figure bouffie. Le bandana de Pitbull traînait sur la 
table. N’en pouvant plus, Will le prit pour s’éponger les yeux. Il avait hâte de 
quitter cette ruine, il détestait ce genre d’endroits qui lui donnait toujours 
l’impression d’étouffer. Sans doute parce qu’ils lui rappelaient trop ce grenier 
lugubre où sa mère l’avait fait dormir jusqu’à l’âge de quatorze ans par manque 
d’espace dans la maison. Du moins, c’était ce qu’elle prétendait. Le colosse en 
conservait des souvenirs horrifiants. Aucun gamin ne devrait passer ses nuits 



avec des monstres gluants et griffus tapis le long des solives et des araignées 
sanguinaires qui jouaient aux trapézistes en attendant le bon moment pour le 
dévorer ! 

— Pourquoi on n’essaie pas de négocier avec la fille ? 

— Le plaisir du jeu, Will..., répondit Pitbull, un éclat paillard dans l’œil. Cette 
poupée me fait bander, elle réveille mon instinct de prédateur. C’est excitant de 
la tourmenter, de savoir que je fais circuler la peur dans ses veines, de sentir son 
cœur cogner de terreur sous ses deux beaux melons. Je sais que la nuit, c’est à 
moi qu’elle pense et j’adore ça. 

— Ton petit jeu peut nous coûter cher si elle décide d’aller tout balancer à la 
police, protesta Greg, l’œil désapprobateur. On pourrait faire les choses bien plus 
simplement, on est en bonne position pour négocier. On récupérerait les infos 
illico. 

— Moi aussi, j’aime ça, les jeux dangereux, intervint Turner en expirant un jet 
de fumée. Vivre dans l’illégalité équivaut à faire du sport extrême à longueur 
d’année. Avoir vécu au Far West, j’aurais été un redoutable pilleur de banque. Ce 
que ça devait être excitant de vivre dans ce temps-là... 

Ses doigts mimèrent une arme à feu, puis il abaissa son pouce pour feindre de 
tirer. 

— Les premiers six-coups, ta tête mise à prix, ton portrait sur une affiche, tout 
le monde qui grelotte de peur devant toi, ajouta-t-il dans un rire de satisfaction. 

Turner était depuis toujours persuadé d’avoir des gènes de hors-la-loi. Il 
sentait couler dans ses veines la fièvre de la criminalité et, en plus, il adorait 
manier les armes à feu. Il ne se séparait jamais de son précieux revolver 
Ruger KGP-141, qu’il aimait d’amour, encore plus que les cigares. Greg trouvait 
qu’il avait un caractère trop explosif pour être armé. Foutaises ! Turner trouvait 
au contraire que l’arme était le prolongement de la main de son possesseur et 
aussi de son âme, donc, que son revolver et lui n’auraient pas pu être mieux 
assortis. Durs, précis, sans merci. 

— Moi, avoir vécu dans ce temps-là, j’aurais été un voleur de bétail, affirma 
Will en jetant le bandana sur la table. Je me verrais faire partie de ces bandes 



d’anciens soldats qui s’attaquaient aux convois de troupeaux et qui revendaient 
les bêtes à la frontière. 

— Tu n’as qu’à le faire, le vol de bétail existe encore de nos jours. 

— Tu parles ! Il faut être sacrement spécialisé. Les gars se trimbalent en avion 
pour repérer les troupeaux et ils ne se cassent plus la tête à les ramener à cheval, 
ça non. Ils trament des bétaillères et chargent les bêtes directement dedans. Il 
faut avoir des bons contacts, aussi, pour tout revendre après. 

Pitbull, lui, restait accroché aux images lubriques qui avaient surgi de sa 
mémoire en parlant de la fille de Prévost. Un sourire salace ourla ses lèvres au 
souvenir d’une peau douce au goût de miel tiède et de grands yeux de chatte 
effarouchée. Il revoyait avec précision le renflement des seins sous la dentelle du 
soutien-gorge. Il aurait tué cette beauté pour lui avoir refusé les informations 
qu’il lui réclamait, mais la tenir en joue avait émoustillé son désir. Ne pas 
croquer dans le fruit quand il lui était tombé dans la main n’aurait pas été digne 
de lui. Une femelle pareille éveillerait les plus bas instincts de n’importe qui ! 

Il s’efforça de chasser ses fantasmes. Il n’en avait plus besoin, la réalité allait 
bientôt les dépasser. Il poussa un verre crasseux et couvert de traces de doigts 
vers Will. 

— Sers-moi à boire, cette occasion mérite d’être célébrée. 

■# 

Le camion quitta le stationnement du restaurant pour s’engager lentement dans 
une rue étroite flanquée de bâtisses faisant obstacle aux rayons obliques du 
soleil. Des piétons parsemaient les grandes flaques d’ombre éclaboussant la 
chaussée asphaltée. 

Calée dans son siège, la main posée sur son ventre gonflé, Delcy prêtait une 
oreille distraite à la chanson country qui jouait en sourdine. À côté d’elle, 
Mclntyre veillait à ne pas happer un piéton trop téméraire. Car si certains 
s’écartaient au passage du véhicule, d’autres semblaient n’en avoir cure et 
poursuivaient leur marche sans leur prêter attention. 



Le cow-boy fit un arrêt à l’embouchure d’une rue transversale généreusement 
arrosée de lumière flavescente et chaude, où les marcheurs étaient plus 
nombreux. Cependant, au lieu de tourner à droite, direction par laquelle ils 
étaient arrivés, il prit à gauche. Delcy lui lança un regard surpris. 

— Il ne fallait pas plutôt aller à droite ? demanda-t-elle, doutant soudain de 
son sens de l’orientation. 

— Oui, si c’était pour rentrer au ranch. 

Réponse qui ne fit que semer l’incompréhension chez la jeune femme. 

— Et ce n’est pas le cas ? 

Mclntyre lui jeta un coup d’œil de biais. 

— La soirée est encore jeune, dit-il évasivement. 

— Ce qui signifie ? 

— Qu’il reste du temps pour faire autre chose. 

— Comme quoi ? 

— Vous verrez en temps et lieu. 

Delcy fit la lippe, déçue de cette réponse. Qu’avait-il en tête ? 

— Au fait, reprit le cow-boy, j’ai oublié de vous demander pourquoi vous 
m’avez rendu mon oreiller hier. Il n’était pas assez confortable ? 

— Au contraire, c’était comme dormir sur un nuage ! Mais je ne voulais pas 
vous en priver plus longtemps, vous devez être habitué à dormir avec vos deux 
oreillers. 

— Un ou deux, pour moi, ça n’a pas d’importance, je dors comme une bûche. 
Vous pouvez le reprendre, si vous voulez. 

— Non, merci, ça va aller, assura Delcy qui préférait se tenir loin de cet objet 
imprégné d’une odeur beaucoup trop émoustillante. 

Mclntyre haussa une épaule et n’insista pas. Ils évoluèrent à travers la ville, 
puis s’engagèrent sur une longue rue qui les amena jusqu’aux estrades. La 
présence de nombreuses voitures indiquait qu’un rodéo battait son plein, et ce, 
depuis un bon moment, compte tenu de l’heure. Encore une fois, Delcy sombra 
dans l’incompréhension, mais s’abstint de tout commentaire. 



Passant tout droit devant les aires de stationnement réservées aux spectateurs 
du rodéo, Mclntyre manœuvra parmi véhicules et piétons jusqu’à une entrée 
réservée aux participants, sur l’autre flanc des estrades. Il dénicha une place au 
hasard, près d’un autre camion. Ils se trouvaient sur l’espace de camping destiné 
exclusivement aux concurrents. Ici, les chevaux dormaient aux côtés des gens. 
Les remorques se mêlaient aux véhicules récréatifs, aux tentes, et les bêtes se 
comptaient presque en aussi grand nombre que leurs voisins humains. 

Le ventre toujours gonflé par son repas, Delcy sortit de la cabine en se disant 
que bouger un peu lui ferait grand bien. L’air portait des effluves de crottin, de 
foin et de terre. Les échos de cris enthousiastes et d’applaudissements 
retentissaient au-delà du mur de bois ceinturant les estrades, témoignant de 
l’action qui s’y déroulait. La jeune femme rejoignit Mclntyre qui l’attendait de 
l’autre côté du camion. Il lui fit signe de le suivre et ils se mirent à marcher côte 
à côte. 

Une cavalière s’amena et ils se séparèrent pour lui permettre de se frayer un 
passage entre eux. On se baladait autant à pied qu’à cheval sur le site, aussi 
fallait-il garder en tout temps un œil sur le sol afin de s’éviter le désagrément de 
marcher dans le crottin. Inconvénient n’ennuyant pas tout le monde au même 
degré, à en juger les bottes d’un homme qu’ils croisèrent et qui en étaient 
enduites. 

N’ayant pas la moindre idée d’où Mclntyre pouvait l’emmener mis à part à ce 
rodéo, Delcy s’étonna de le voir prendre une direction opposée aux estrades. Ils 
enfilèrent un chemin de terre fréquenté par quelques marcheurs et, bientôt, un 
grand chapiteau se dressa devant eux. Son épaisse toile blanche semblait vibrer 
au son retentissant des notes de violon et de batterie qui s’en échappaient. Un 
espace béant, à l’avant, montrait une foule de gens massés à l’intérieur. 

— C’est là que nous allons ? questionna la jeune femme en consultant 
Mclntyre du regard. 

Il lui adressa un demi-sourire foudroyant. 

— C’est mieux qu’une soirée ennuyante seule au ranch, non ? Il y a un bon 
groupe qui joue ce soir. J’avais prévu de vous déposer chez moi avant de venir, 



mais je me suis dit que vous aimeriez sûrement vous divertir un peu. 

Delcy ne sut que dire. D’avoir partagé un repas au restaurant avec lui était déjà 
incongru, alors que penser d’une soirée en plus ? Quoiqu’il n’ait pas 
complètement tort sur un point : c’était en effet bien mieux que de retourner au 
ranch ressasser ses ennuis. 

Elle remarqua la présence de toilettes chimiques à proximité du chapiteau. 

— J’ai oublié d’aller au petit coin avant de partir du restaurant, ça vous ennuie 
si j’y vais ? 

— Non, allez-y. 

Tout en s’éloignant à pas rapides, Delcy se dit que l’attitude de Mclntyre était 
décidément déroutante. Au lieu d’agir en rustre, il adoptait une conduite 
civilisée, ce qui aurait été naturel venant de n’importe quel autre homme, alors 
que venant de lui, c’était totalement singulier. 

À sa sortie de la cabine, elle vit qu’un groupe de jeunes femmes s’était massé 
autour de Mclntyre. Collée à lui comme une sangsue, sa pseudo-fiancée émettait 
de longs rires gutturaux, davantage un message de triomphe et de suprématie que 
de sincère hilarité. 

Alors que Delcy hésitait à s’approcher, un cow-boy familier entra dans son 
champ de vision. Agréablement surprise, elle agita les bras pour attirer son 
attention. Dès que Miles l’aperçut, un franc étonnement remodela son visage qui 
se fendit ensuite d’un large sourire. Il la rejoignit d’une démarche molle et, de 
près, Delcy constata que ses yeux étaient troubles, ce dont était assurément 
responsable la bière qu’il tenait. 

— Je n’y crois pas ! Je retrouve enfin ma disparue ! s’exclama-t-il en retirant 
son chapeau pour lui baiser chaque joue, l’enveloppant d’un effluve de 
déodorant et de houblon. Vous savez que ça fait deux jours que je vous cherche 
partout ? 

Delcy pouffa. 

— Vraiment ? 

— Ouais, madame ! Le surlendemain de la soirée au Cripple Creek, je suis 
passé chez vous pour vous inviter à venir vous baigner et j’ai eu un sacré choc en 



voyant la maison. J’ai parlé avec un voisin et il m’a dit que vous étiez saine et 
sauve. Ouf ! Quel soulagement ! Et c’est depuis ce jour-là que je vous cherche, 
belle demoiselle, conclut-il en lui effleurant le menton de ses doigts un brin 
mgueux. 

— Je voulais vous appeler, Miles, mais le numéro que vous m’avez donné 
était mémorisé dans mon téléphone cellulaire et il a brûlé dans l’incendie, se 
justifia Delcy en agitant les mains en signe de désolation. 

— Je m’en doutais bien. Ce n’est pas grave, je trouverai tout à l’heure de quoi 
écrire et je vous le redonnerai. 

Il se recoiffa de son chapeau, puis ses paupières s’abaissèrent à demi tandis 
qu’il la détaillait brièvement. 

— Aucune marque de brûlure apparente, pas de poils de sourcils, de cils, ni de 
cheveux calcinés ; je suis content de vous revoir intacte. 

— J’ai inhalé de la fumée, mais je n’ai pas été blessée, par chance. 

— Alors, vous étiez chez vous quand ce feu s’est déclaré, constata Miles, le 
front plissé sous le rebord de son chapeau. Vous auriez pu être ailleurs à ce 
moment-là. Je l’espérais. 

— J’étais dehors, en fait. Il y avait un chat dans un arbre, bref, la maison était 
déjà en feu quand je suis revenue. J’ai voulu sauver un couple de permches, 
alors je me suis précipitée à l’intérieur. Je m’en veux parce que je n’ai réussi à en 
secourir qu’une, soupira Delcy, revoyant l’autre faire son vol plané mortel. 

— Quoi ! Vous culpabilisez pour une perruche ? Alors que vous avez risqué 
d’y laisser votre peau ? 

— J’ai été inefficace et maladroite, Miles. C’était pourtant une affaire de rien, 
mais sous le coup de l’énervement, j’ai agi trop vite, sans réfléchir. 

Elle se répétait sans cesse que si elle avait pris le temps d’aller chercher une 
chaise dépourvue de roulettes, elle aurait décroché la cage en toute sécurité et 
serait ressortie par la fenêtre en moins d’une minute. 

— Votre erreur, ce n’est pas d’avoir à moitié raté votre sauvetage, mais plutôt 
de l’avoir tenté, lui reprocha gentiment Miles. N’allez pas croire que je n’aime 
pas les animaux, mais je trouve que ces oiseaux ne valaient pas que vous preniez 



ce risque. Vous avez mis votre vie en danger en entrant dans une maison qui 
devait contenir assez de fumée pour gonfler quinze montgolfières et assez de 
matière enflammée pour finir par s’écrouler sur votre tête ravissante. 

Il ponctua ces derniers mots de son habituel sourire enjôleur, lequel donnait 
l’impression que toute mauvaise parole sortant de sa bouche pouvait lui être 
aussitôt pardonnée. Il but ensuite une gorgée de bière, les muscles de son cou 
remuant au-dessus du col déboutonné de sa chemise, puis il replongea son regard 
flou dans celui de Delcy. 

— C’est ce soir-là qu’on a eu ces forts vents et ces éclairs ? 

— Oui, mais ce n’est pas la cause de l’incendie, si c’est ce que vous pensez. 

Miles dodelina de la tête. 

— La foudre qui tombe sur une maison, même équipée d’un paratonnerre, on 
a déjà vu ça. Qu’est-ce qui s’est passé, alors ? 

— On manquait d’électricité et j’ai allumé des bougies, expliqua Delcy, 
honteuse de la suite. Il y en a une qui est tombée pendant que j’étais dehors et 
c’est ce qui a tout déclenché. 

Miles scruta son visage et y lut la culpabilité qu’elle remâchait. Son regard 
vert attestait également un certain émoi et, à son tour, il culpabilisa. De toute 
évidence, c’était un sujet sensible. 

— Hé..., fit-il en lui touchant le bras. Un accident est un accident. Et puis, 
pour que quelque chose d’aussi implacable que la main du destin s’en mêle, c’est 
qu’on tenait bigrement à vous épargner toute une journée de baignade avec 
l’homme ennuyant que je suis. Vous y avez pensé, à ça ? Je vous aurais sûrement 
capturée aussi pour la soirée, alors imaginez la barbe que vous vous êtes évitée ! 

Delcy éclata de rire. Ravi de son effet, son compagnon souriait à pleines dents 
et elle le remercia intérieurement de chercher à la détourner de ses tristes 
pensées. À ce moment, son regard capta un mouvement du côté de Mclntyre. Il 
s’était détaché du groupe de jeunes femmes et s’avançait vers elle. Sa démarche 
énergique et assurée contrastait avec la mollesse de celle de Miles. 

Delcy eut le sentiment que la bonne humeur du jeune homme ne tarderait pas à 
s’altérer lorsqu’il saurait qui l’hébergeait. D’ailleurs, l’éclat de ses yeux changea 



dès qu’il vit le cow-boy de haute taille approcher. Il redressa le dos comme un 
soldat repérant la marche d’un ennemi. 

— Qu’est-ce que tu veux, Mclntyre ? jeta-t-il alors que le cow-boy s’arrêtait 
près d’eux. 

Le ton, très agressif, coupa le sifflet à Delcy. Elle guetta la réaction de 
Mclntyre, la craignant presque. Stoïque, celui-ci ne montra qu’un demi-sourire 
indéchiffrable, mais dont elle se serait quand même méfiée si elle était à la place 
de Miles. 

— Je vais me chercher à boire, je vous rapporte quelque chose ? proposa-t-il à 
la jeune femme. 

— Pas pour l’instant, merci, répondit-elle avec un sourire ténu, consciente que 
la scène avait fait tiquer Miles qui la fixait, éberlué. 

Mclntyre hocha la tête. 

— Je reviens, je n’en ai pas pour longtemps. 

— C’est ça, dégage, cracha Miles qui reprenait contenance. 

L’ordre vint cependant un peu tard, car Mclntyre avait déjà tourné les talons. 

— Détrompez-moi, Delcy, vous n’êtes pas avec lui ? 

Miles dardait un regard scandalisé sur elle. 

— Depuis l’incendie, je me suis installée chez lui provisoirement, révéla-t-elle 
d’une voix posée. 

— Hein ? Vous avez accepté que ce minable vous héberge ? réagit le cow-boy, 
incrédule. 

Delcy ne fit que hausser les sourcils en signe d’acquiescement. Miles soupira 
de dépit, puis passa à une fureur ponctuée de découragement. 

— L’autre soir, au Cripple Creek, vous aviez pourtant de sérieuses raisons de 
le prendre en aversion ! Vous devriez vouloir sa peau, pas être gentille avec lui et 
encore moins coucher sous son toit ! Sans parler du fait que vous disiez que vous 
ne le connaissiez pas. Je n’ai pas rêvé ! 

— Vous étiez même très alerte pour quelqu’un qui buvait bière après bière, 
remarqua Delcy, cherchant à le désamorcer avant qu’il explose sur place. Je ne 



connais pas Jay Mclntyre plus que je vous connais, vous, Miles. Sauf que je me 
suis réveillée chez lui après l’incendie. 

— Et vous passez par-dessus ce que vous savez parce qu’il vous a aidée ? 
Vous arrivez à faire ça, Delcy ? Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il peut bien faire aux 
femmes pour toutes les amadouer aussi facilement ? 

— Vous vouliez que je vous détrompe, tout à l’heure, eh bien je vous 
détrompe, là, répliqua la jeune femme, sur la défensive. Ça n’a rien à voir. Je 
tolère cet homme parce que c’est la meilleure solution pour l’instant. Je n’ai pas 
du tout l’intention de laisser cette situation s’éterniser, vous pouvez me croire. 

Miles se détendit un peu en entendant ces dernières paroles, puis sa bouche 
forma une moue contrite. 

— Désolé... je ne voulais pas être pénible. Les mots m’ont échappé. Je ne suis 
pas dans mon état normal, disons. J’ai partagé une bouteille de vodka avec des 
amis qui célébraient la première place d’un gars que je ne connais pas au steer 
wrestling. 

— Ce n’est rien, je comprends, assura Delcy en étirant un sourire bienveillant. 

Miles lui rendit un sourire penaud. Son regard s’orienta vers le chapiteau et 

revint ensuite sur elle. 

— Je vais rejoindre des amis à l’intérieur, ça vous dirait de venir avec moi ? 
lui proposa-t-il dans un geste lent et mal défini du bras. Je vais vous faire danser. 

Delcy rit doucement. 

— À cause de cette bonne vieille vodka, je ne pense pas que ce soit une bonne 
idée. 

— Je pourrais encore vous étourdir avec de belles pirouettes, soutint le cow- 
boy, sûr de lui. 

— Peut-être, mais très peu pour moi ! Vous savez que les pas de base me 
suffisent. 

— Je vous les ferai pratiquer ! 

Il entoura les épaules de la jeune femme de son bras et l’entraîna en direction 
du chapiteau. Delcy louvoya légèrement, forcée de se régler sur le pas quelque 



peu chancelant de son compagnon. Elle rit dans sa barbe. C’était comme subir 
les effets de l’alcool sans en avoir trop bu. 

Ils croisèrent Mclntyre qui revenait, un verre en plastique à la main. Delcy 
crut voir ses traits se durcir imperceptiblement lorsqu’il remarqua avec quelle 
familiarité Miles l’enlaçait. Elle lui adressa un petit signe de la main, auquel il ne 
réagit pas. 

■& 

Dans le chapiteau bondé, occupé par plusieurs rangées de tables, les membres du 
groupe musical transpiraient derrière leurs instruments, soumis à la fournaise 
humaine formée par la masse des danseurs. Un air dédié à la danse en couple que 
Delcy avait apprise au Cripple Creek venait de commencer et Miles l’entraîna 
sur la piste. 

Plantant son regard embrumé dans le sien, il lui enlaça la taille d’un bras 
possessif et ils commencèrent à évoluer parmi les autres danseurs. Le rythme de 
la chanson était rapide et la jeune femme constata sans surprise que Miles ne se 
mouvait pas avec autant de fluidité que l’autre soir. Il lui glissa quelques 
flatteries à l’oreille et s’enhardit à lui caresser le bas du dos. Mal à l’aise, Delcy 
s’efforça de le tenir à distance autant que possible et ne prit aucun plaisir à la 
danse. 

Lorsque celle-ci prit fin, ce ne fut pas pour autant une délivrance pour elle. À 
compter de cet instant, Miles colla à ses talons. Il la couvait de regards à peine 
subtils, visitant ses formes plus souvent que son visage, et formulait des 
observations sur ses qualités morales, mais surtout physiques. La vodka et la 
bière lui avaient délié la langue et avaient abattu la réserve qui tempérait son 
penchant séducteur, lequel s’en trouvait conséquemment débridé. 

La touffeur ambiante devenait intenable et Delcy finit par retourner dehors 
avec Miles et ses amis, dont Lenton et Bradley qu’elle connaissait déjà. Le soleil 
s’était couché et l’éclairage de lointaines lumières de rue, ainsi que celui projeté 
par la large entrée du chapiteau, les exemptait d’être avalés par la nuit dépourvue 
d’étoiles. Delcy put distinctement apercevoir la cascade couleur de blé 



qu’évoquait la chevelure de Taylor, lui faisant par le fait même découvrir 
Mclntyre. 

Elle s’interrogeait sur la nature de leurs relations. Bien qu’il ait soutenu 
qu’aucun engagement ne le liait à la venimeuse blonde, l’attitude de celle-ci était 
trop protectrice, trop possessive pour que rien ne l’alimente. Ce que Miles lui 
révéla, après avoir surpris la trajectoire de son regard, ne l’éclaira pas, mais la 
conforta dans son idée : 

— Je saisis mieux, maintenant, pourquoi Taylor utilisait un vocabulaire aussi 
grossier pour me parler de vous l’autre jour, dit-il, mordu par une amertume qui 
perçait dans sa voix. 

Lui qui avait cru qu’elle disait du mal de Delcy par jalousie, parce qu’ils 
avaient passé la soirée ensemble au Cripple Creek ! Taylor crevait effectivement 
de jalousie, mais il s’était fourvoyé sur la cause. De ce courroux qui avait mainte 
fois fait flamboyer les prunelles de la jeune femme quand il la fréquentait, 
décourageant de s’approcher de lui toute personne de sexe féminin entre 
quatorze et soixante ans, il ne subsistait rien. Ou plutôt il était encore là, mais un 
autre que Miles en profitait. Taylor était obsédée par ce minable de Mclntyre et 
ne le voyait plus, lui, son ex-amant, même quand elle le regardait. 

— Taylor a parlé de moi avec vous ? s’étonna Delcy en ramenant son attention 
sur son voisin. Que pouvait-elle avoir à vous dire, Miles ? 

— Des insultes, hoqueta ce dernier. 

Ses paupières s’alourdissaient et ses yeux vitreux n’étaient plus que deux 
minces fentes. 

— Mclntyre est la fleur sur laquelle elle butine et quand Taylor butine sur une 
fleur, celle-ci devient sa propriété, poursuivit-il avec un rire sans joie. Elle est 
comme ça. Cette fille s’approprie les choses, les gens, et protège farouchement 
son territoire. En vous installant au ranch, vous êtes devenue la proie de la 
vipère. Vous partagez le quotidien de son homme et vous êtes sacrément belle. 
Excusez l’expression, mais Taylor veut vous tailler en pièces. 

Malgré que l’affirmation semble forte, Delcy la jugea près de la réalité pour 
avoir décodé sensiblement le même message dans la façon excessive dont Taylor 



avait réagi l’autre matin. Ne s’était-elle pas dit, alors, qu’elle venait de se faire 
une ennemie ? 

Enfilant les chansons avec un amour de la musique qui transparaissait dans 
chaque note jouée et dans chaque parole chantée avec justesse et passion, le 
groupe entama un nouvel air. Miles dressa l’oreille, puis son corps abandonna sa 
posture voûtée engendrée par l’ivresse. 

— Cet air vous rappelle quelque chose ? demanda-t-il à Delcy, animé d’un 
regain de vie. 

— Hum, pas vraiment, avoua-t-elle après réflexion. 

— C’est Collin Raye, c’est On the Verge, un classique ! Quand il joue, j’invite 
toujours une belle demoiselle à danser. Vous acceptez d’être ma partenaire ? 

Invitation que Delcy déclina gentiment en prétextant que la chaleur l’avait 
dissuadée de retourner s’entasser sur la piste de danse. Comme Miles insistait, 
une jeune fille dans leur cercle lui agrippa le bras, lui intima de cesser de 
pleurnicher et le traîna jusqu’au chapiteau, des rires plein leur dos. 

La danse passa, d’autres lui succédèrent, seulement Miles ne reparut pas. 
Delcy se décida à entrer pour voir ce qu’il fabriquait. Une bouffée de chaleur la 
happa et sa peau se couvrit de moiteur. Elle s’arrêta pour survoler des yeux la 
piste de danse et les tables, mais ne vit aucune trace de Miles. 

Un verre en plastique contenant un liquide rouge et mousseux se présenta alors 
devant elle. Au même moment, l’air autour vibra et se chargea d’électricité. Son 
regard intrigué fixa le verre et se transféra ensuite sur l’individu qui avait surgi à 
sa droite et le lui offrait. Mclntyre insista pour qu’elle le prenne avant de lui 
adresser un séduisant sourire. 

— J’ai pensé à vous apporter cette bière aux framboises. Elle a l’air de plaire 
aux femmes, bien plus que la bière ordinaire. 

— Je vous avouerai que je n’aime pas trop le goût de la bière, celle-ci sera 
meilleure, merci, dit Delcy en levant son verre, les jambes étrangement molles 
tout à coup. 

Si Mclntyre fut étonné qu’elle accepte la boisson aussi volontiers, il n’en 
montra rien. Puisqu’elle se promettait de le rembourser intégralement dès que 



son problème de liquidités serait résolu, il n’y avait aucune raison pour qu’elle se 
laisse mourir de soif. 

Le cow-boy se pencha vers l’arrière, puis vers l’avant, faisant mine d’inspecter 
autour d’elle. 

— Vos amis sont partis ? 

— Non. Et les vôtres ? questionna Delcy en le singeant. 

— Juste ceux qui doivent ouvrir l’œil tôt demain. 

— Et vous ? Vous voulez vous en aller ? 

— Je viens de vous offrir un verre, ce n’était pas pour vous le faire gaspiller. 
Je pourrais par contre vous demander de le déposer le temps d’une danse. 

Les oreilles de Delcy bourdonnèrent. Elle adressa au cow-boy un regard 
incertain. 

— Quelle danse ? Avec vous ? se risqua-t-elle à demander, bien que cette idée 
semblait totalement inconcevable. 

L’expression sérieuse qu’affichait Mclntyre ne laissa cependant aucune place 
au doute. Elle releva les sourcils d’ahurissement. 

— Vous dansez, vous ? 

Ne se donnant pas la peine de répondre, le cow-boy lui déroba son verre, le 
posa sur une table avec le sien, presque vide, et la saisit par le coude. Un 
picotement courut sur l’épiderme de Delcy et son cœur s’engagea dans une 
course effrénée. Comprenant son intention, elle refusa d’avancer. 

— J’ai dit non à un ami, je ne vais pas y aller avec vous ! 

Mclntyre l’interrogea du regard. 

— Pourquoi lui avez-vous dit non ? 

— Parce que... à cause de la chaleur... C’est suffocant sur la piste. Chacun 
bouge, chacun transpire, il n’y a pas d’air... L’enfer ! Je n’y retourne plus. 

— Ça devait être une vraie plaie de la société pour que vous lui débitiez une 
aussi minable excuse. À sa place, je ne me serais pas contenté de tourner bride 
en ravalant ma déception. 

— Ce n’est pas ce qu’il a fait. 

— Ah non ? 



— Non. Il est allé danser avec une autre. 

Mclntyre émit un rire sarcastique. 

— Il ne manque pas seulement de ténacité, c’est aussi un couard. Plutôt que de 
partir la tête haute, il a soigné son amour-propre blessé en vous remplaçant aussi 
vite que possible. 

— Mais non ! Mais non ! Ce n’est pas du tout ça, soupira Delcy, découragée 
qu’il déforme tout. 

— Moi, je ne me contenterai pas d’une excuse aussi mince. 

Et d’autorité, il l’entraîna vers la piste de danse. 

* 

La musique, les voix et les rires sonnaient aux oreilles de Delcy comme à travers 
une boule de ouate. Une étrange sensation dans son ventre lui donnait 
l’impression que ses organes étaient gonflés à l’hélium. Mclntyre se positionna 
face à elle et, lorsqu’elle leva vers lui un regard hésitant, la jeune femme se brûla 
à la lueur narquoise dansant dans ses prunelles. Il lâcha son coude pour lui 
prendre la main. Sa large paume était chaude contre la sienne et d’une douceur 
déstabilisante. Comme si tout, chez lui, devait normalement être rude et sans 
raffinement. Toujours sous l’emprise de ses réticences, Delcy referma à peine les 
doigts sur sa main. Constatant la mollesse de sa poigne, il raffermit la sienne. 

Moite, contractée, elle eut un brusque haut-le-corps lorsque Mclntyre lova son 
autre main au creux de ses reins et que, d’une ferme traction, il annula l’espace 
qui les séparait. Delcy reçut de plein fouet son énergie attractive qui s’écoula sur 
elle comme un torrent, la pénétra, l’aspira. La grisante odeur de l’oreiller qu’il 
lui avait prêté, ancrée dans sa mémoire olfactive depuis, lui revint en vague 
concentrée. Elle suspendit son souffle et détourna la tête dans l’espoir d’y 
échapper, mais c’était trop tard pour ses 
sens émoustillés. 

À contrecœur, elle posa sa main sur l’épaule robuste, un contact encore une 
fois à peine appuyé. De justesse, elle retint un hoquet de surprise quand il força 
ses cuisses à s’écarter afin d’y insérer un genou. Une onde sismique traversa son 



entrejambe et son abdomen, remontant jusqu’à son estomac. Cette fois, c’en était 
trop. Danser avec cet homme était une très mauvaise idée, tout compte fait ! Au 
comble du malaise, Delcy tenta de le repousser. 

— Détendez-vous, lui souffla-t-il près de l’oreille sans consentir un 
relâchement. 

Un grand frisson parcourut sa nuque et descendit jusqu’au bas de son épine 
dorsale. Se détendre ? Impossible. Absolument impossible ! Elle sentait au 
contraire sa tension augmenter en flèche, comme un thermomètre venant d’être 
plongé dans l’eau bouillante. 

D’un mouvement souple, à l’opposé de la rigidité de Delcy, Mclntyre leur fit 
entamer les premiers pas de la danse. Sans doute dans l’intention de l’aider à se 
détendre, il fit pression sur le bas de son dos afin de souder son bassin au sien et 
de lui imprimer son rythme, lent, lascif. La jeune femme constata, déconfite, que 
son corps s’y harmonisait avec un peu trop de facilité et de naturel. Une sorte de 
réponse instinctive défiant la loi de la raison avec une insolence consternante. 

Avec honte, Delcy dut admettre que, si le contact de Miles l’avait plongée 
dans l’inconfort, celui de Mclntyre, au contraire, lui liquéfiait les jambes et 
mettait le désordre à l’intérieur d’elle. Cette étreinte avait quelque chose de 
primitif et d’indécent qui incendiait ses fibres féminines et lui volait son 
oxygène. La cuisse ferme, entre les siennes, parvenait à elle seule à la précipiter 
dans un émoi tel qu’une sourde palpitation se faisait sentir au cœur de son 
intimité. Une goutte de transpiration roula entre ses seins. Ce corps viril était 
plus ardent qu’une fournaise. 

Au cours des instants qui suivirent, Delcy perdit contact avec ce qui 
l’entourait, prise dans ce raz-de-marée de sensations qui déferlait sur elle et 
portée par un sentiment d’exaltation aussi fort qu’inattendu. Il n’existait plus que 
cette réalité tactile et charnelle, que la sulfureuse communion de sa chair avec 
celle du cow-boy qu’on aurait dite programmée depuis l’aube des temps. 

Et tout d’un coup, le mouvement cessa. Étourdie, pantelante, Delcy mit 
quelques secondes à comprendre que la chanson était terminée et que Mclntyre, 
dont le torse se soulevait et s’abaissait rapidement, s’était immobilisé. Elle 



écarquilla les yeux en sentant une main descendre sur sa fesse. Le cow-boy 
inséra quelque chose dans la poche arrière de son short en lui murmurant, d’une 
voix étrangement gutturale, que c’était de quoi financer ses prochaines 
consommations, clouant sur ses lèvres les grossièretés qui s’apprêtaient à en 
jaillir. 

Finalement, il la libéra. Sans le regarder, Delcy s’empressa de tourner les 
talons pour fuir au plus vite cette aura aspirante. À pas rapides, elle fendit la 
foule, les joues enflammées, les genoux flageolants. Une douce impression de 
légèreté envahissait ses membres et lui tournait la tête. Son être entier tremblait 
et son sang puisait avec force dans ses veines, en particulier entre ses cuisses où 
une moiteur se faisait sentir. Que venait-il de se passer, pour l’amour du ciel ? 
Comment pouvait-elle se laisser ainsi émoustiller par le contact de cet homme 
avec tout ce qu’elle pensait de lui ? 

Elle reprit son verre et le vida d’un trait, arrosant sa bouche sèche et étanchant 
sa soif pressante. Mclntyre ne l’avait heureusement pas suivie et elle le vit se 
diriger vers le bar. De nombreuses têtes féminines se retournèrent sur son 
passage, comme s’il était une lumière vive et attractive qui accrochait 
inévitablement l’œil. Des jeunes filles, assises à une table, levèrent les yeux à 
l’unisson en s’échangeant des coups de coude quand il passa devant elles, et 
leurs regards conquis le suivirent jusqu’au bar. 

Détournant les yeux, Delcy avisa Miles qui venait dans sa direction. Il titubait 
et sa hanche entra en collision avec une chaise. Il chancela, se rétablit 
laborieusement, bougonna, puis continua d’avancer. L’incident trompa la jeune 
femme, auquel elle attribua la mine renfrognée qu’il présentait. 

— Vous ne vous êtes pas cogné trop dur ? s’inquiéta-t-elle. 

— Carrément dans le passage, cette foutue chaise ! 

— J’ai vu, oui. Ce n’est pas très brillant venant de la personne qui l’a laissée 
là. 

Son compagnon accrocha ses yeux furieux aux siens. 

— Moi aussi, j’ai vu, jeta-t-il d’un ton abrupt. À moi, on me dit non, mais à 
lui, on ne peut rien refuser, bien sûr ! Il ne faisait pas trop chaud pour danser 



avec lui ! 

Delcy cilla. Elle espérait que Miles ne les avait pas remarqués. 

— Je n’aurais pas dû, c’était impoli et insultant pour vous, reconnut-elle, 
honteuse. Je suis vraiment désolée, Miles. Ce n’est pas vous... S’il vous plaît, ne 
le prenez pas mal. 

— Vous pouvez en être sûre ! Ça, je ne le ferai plus. J’ai fini de me sentir 
comme le dernier des minables ! 

Il repartit en titubant et Delcy se garda de le suivre, préférant attendre qu’il 
évacue sa colère. Un cow-boy et une blonde se trouvaient sur son chemin. Il 
accéléra et bouscula sciemment Mclntyre qui était appuyé au bar. 

Delcy eut alors l’impression de les voir au bout d’un tunnel masquant tout le 
reste. Cependant, elle entendait toujours la musique qui couvrait la voix de Miles 
aboyant contre Mclntyre, qui avait fait volte-face après la collision. Le regard de 
celui-ci avait la perçante dureté d’une pointe de stalactite alors que son visage 
semblait sculpté dans la pierre. Il déclara quelque chose qui entraîna une double 
réaction. D’abord, de la part de Miles, qui lui frappa le torse du bout des doigts, 
ses traits convulsés par une grimace défiante. Puis, de la part de Taylor, qui posa 
une main sur le bras de chacun, aboyant des paroles sèches à Miles, d’après sa 
figure sévère. 

Le principal intéressé se révolta contre elle, qu’il cingla d’une réplique 
prononcée d’un air hargneux. Il ajouta quelques mots à l’adresse de Mclntyre, 
pour enfin tourner les talons et gagner la sortie d’un pas incertain, mais rapide. 
Taylor, apparemment bouleversée, se planta alors devant Mclntyre pour lui 
parler, mais il ne lui prêta aucune attention, fixant d’un œil noir l’entrée du 
chapiteau. 

Delcy avait de nouveau la bouche sèche. Elle se décida à prendre l’argent que 
Mclntyre avait glissé dans sa poche. Le temps d’aller acheter une bouteille 
d’eau, de revenir, et le cow-boy avait disparu, ainsi que Taylor. Ne les repérant 
pas dans la foule, elle eut un doute et se rua dehors. 

Poings serrés, soufflant fortement, Mclntyre fendait une ligne de gens 
rassemblés autour de quelque chose. Les regards curieux allaient de lui, qui 



s’éloignait résolument, à un point situé dans la direction opposée. Par l’ouverture 
qui s’était créée, Delcy aperçut Miles, le nez en sang, couché sur le flanc en 
position fœtale, se tenant l’abdomen dans une expression de souffrance. Une 
marée de fureur monta en elle et aussitôt elle se rua vers Mclntyre. 

— Qu’avez-vous fait, espèce de grosse brute ! vociféra-t-elle, l’œil furibond. 

Il tourna un visage fermé dans sa direction, mais déjà, elle se désintéressait de 
lui et volait auprès de Miles. Ce dernier n’avait pas perdu son chapeau et le poids 
de sa tête en faisait ployer le bord. Delcy le lui enleva afin qu’il soit plus à l’aise, 
puis alla chercher une poignée de papier hygiénique dans une toilette chimique. 

Le blessé ne s’opposa pas à ce qu’elle le tourne sur le dos, se contentant de 
gémir et de grogner quelques blasphèmes sur le compte de Mclntyre. Elle essuya 
le sang qui souillait sa joue jusqu’à l’oreille et maintint ensuite du papier sous 
son nez. Il remuait sporadiquement ses jambes repliées, comme si le ou les 
coups reçus au ventre le vrillaient d’une douleur intermittente. 

— Saoul mort et tu cherches la bagarre ! Je suppose que tu pensais avoir une 
chance dans cet état ? éructa Taylor qui venait d’apparaître à côté d’eux. 

Delcy comprit alors que dans le chapiteau, l’instant d’avant, la retraite de 
Miles n’était pas de la capitulation, mais une invitation à régler le conflit en 
plein air. Elle fustigea Mclntyre du regard et, d’un ton cinglant, déclara : 

— Le mufle, là-bas, n’avait qu’à se servir de sa jugeote et à ne pas répondre 
aux provocations d’un homme ivre. 

— Oh ! Voilà à quoi en est venue la fille à papa ! Celui qui frappe est à 
crucifier ! s’opposa Taylor, sarcastique. On voit que vous n’êtes débarquée que 
depuis quelques jours et que vous ne savez absolument rien de nos vies, parce 
qu’il y a juste une ignorante pour blâmer Jay. Miles souhaitait cette altercation 
depuis longtemps. Il l’a finalement eue. Je ne le plaindrai pas ! Voyez-vous, 
madame la princesse, je suis celle pour qui ils en sont venus aux coups. Miles 
n’a jamais digéré que je le plaque et il rejette la faute sur Jay. 

Elle baissa les yeux vers son ancien amant et poursuivit d’une voix qui n’était 
qu’un murmure : 



— Mon ourson douillet, savais-tu que tu visais dans le mille ? Tu t’en doutais, 
mais te sens-tu délivré de l’apprendre de ma bouche ? Jay a causé notre rupture, 
sans le savoir. Je pense qu’il n’a jamais su que je te fréquentais encore quand lui 
et moi avons fait plus ample connaissance. Il a probablement cru que tu étais 
juste jaloux, amer d’avoir été rejeté, et que tu n’acceptais pas que d’autres 
s’approchent de moi. Tu dois lui paraître tellement lamentable maintenant ! 

— Va au diable ! grinça Miles, haletant. Tu adorais cette rivalité, elle te 
rehaussait, c’est pour ça que tu n’as jamais clarifié les choses ! 

— En plus, il n’y a vraiment pas de quoi être fière d’avoir provoqué une 
bagarre entre deux hommes, intervint âprement Delcy. 

La venimeuse blonde se retourna aussitôt contre elle, l’œil étincelant. 

— Petite greluche qui croit qu’elle a tous les droits et qui se fait vivre par un 
beau célibataire, j’en ai assez de vous entendre ! Vous n’êtes qu’une 
manipulatrice qui se sert de son malheur pour amadouer les gens. Mais Jay finira 
par ouvrir les yeux, je vous avertis ! Et il comprendra bientôt qu’héberger la fille 
d’un... 

— On rentre, il est assez tard, coupa abruptement la voix bourrue de Mclntyre. 

Ses yeux à l’éclat tranchant étaient braqués sur Delcy, mais ils se transférèrent 

sur Taylor en semblant s’aiguiser plus encore. Cette dernière lui jeta un regard 
où se lisait une révolte qui muta en désappointement quand le cow-boy 
s’éloigna. Delcy bouillonnait de colère. Le fiel de cette blonde était outrageant, 
assommant. Il était, de plus, cruel et gratuit. Comment osait-elle la calomnier 
ainsi devant tout le monde ? Et comment pouvait-elle avoir le culot d’évoquer 
son père ? Car elle s’apprêtait visiblement à dire quelque chose à son sujet. 

Elle était sur le point de lui demander des précisions quand un gémissement 
redirigea son attention sur le malheureux Miles. Elle le tint par le bras pour 
l’aider à s’asseoir et remplaça le papier imbibé de sang par un propre qu’il se 
chargea lui-même de tenir sous son nez. Ses amis s’amenèrent et, s’étonnant de 
ce qui lui était arrivé, ils le remirent sur pieds. Il tenait péniblement debout. La 
fin de la beuverie avait sonné pour lui. Delcy lui pressa doucement le bras, 
navrée de le voir si amoché, tant par l’alcool que par les brutalités subies. Elle 



lui recommanda du repos et il la salua d’une moitié de sourire, l’autre moitié 
étant cachée par un bout du papier. 

Quelques instants plus tard, Mclntyre était de retour à bord de son camion qui 
ronronnait sur place, Taylor pendue à la portière pour lui parler. Delcy s’installa 
sur le siège du passager, les lèvres pincées, et la blonde recula de mauvaise 
grâce. Le camion démarra si brusquement que la jeune femme eut l’impression 
de s’aplatir comme une galette contre le dossier du siège. Elle décocha une 
oeillade malveillante à Mclntyre, qui l’ignora superbement. 

Laissant sa tête s’appesantir contre l’accotoir de son siège, elle ferma les yeux. 
Le silence clos de l’habitacle était reposant après avoir entendu de la musique 
toute la soirée. Ses pensées s’orientèrent malgré elle vers la blonde. Elle ignorait 
jusque-là que Taylor était l’ancienne petite amie de Miles et que cela pouvait être 
la source de l’animosité de ce dernier envers Mclntyre. Peut-être pas l’unique 
source, mais la plus importante, d’après ses constatations. Conséquemment, 
Delcy se demandait si elle ne devait pas prendre les révélations de Miles à 
propos de l’ennemi avec un grain de sel. Son jugement étant biaisé par ces faits, 
il lui avait amené un point de vue qui n’était pas neutre. Une découverte qui 
jouait en la faveur de Mclntyre. 

À travers ses paupières fermées filtraient faiblement les lumières de la ville. 
Delcy attendit que les routes de campagne fassent monter l’obscurité, puis elle 
rouvrit les yeux. 

— Vous n’auriez pas dû l’interrompre, déclara-t-elle d’une voix sans colère. 

Mclntyre tourna la tête pour la regarder directement. 

— Taylor ? 

— Elle allait dire quelque chose à propos de mon père. 

— Ça m’étonne que vous vous intéressiez à ce que Taylor dit. Je ne pense pas 
que ses propos auraient été très amicaux. 

— C’est pour cette raison que vous l’avez coupée ? 

Mclntyre reporta son attention sur la route et les lumières du tableau de bord 
trouvèrent leur reflet dans ses yeux. 



— Taylor vient d’un monde aux mentalités éculées. Pour s’occuper des 
chevaux et travailler au ranch familial comme les hommes, elle a appris à ne pas 
se laisser marcher sur les pieds. Dès qu’elle flaire une menace, elle réagit, 
souvent avec force et méchanceté. 

Or, Delcy se demanda si c’était bien pour cette raison qu’il avait fait taire 
Taylor ou s’il ne s’agissait pas là du plus beau mensonge qu’il lui ait raconté. 



13 - Une disparue 


S teve fut retardé, le lendemain matin, par de menues tâches dont sa mère 
tenait à ce qu’il s’acquitte avant de déserter leur domicile. Il arriva ainsi au 
ranch plus tard que prévu et la leçon d’équitation de Delcy s’en trouva d’autant 
décalée. Après une longue promenade encore une fois des plus agréable et 
instructive, et ce, malgré des douleurs aux cuisses, au dos et aux fesses qu’elle 
tramait depuis son réveil, elle rentra pile pour le repas du midi. 

Lise avait dressé deux couverts. Delcy présuma que Mclntyre se joindrait à 
elle, ce qu’il n’avait encore jamais fait depuis qu’elle séjournait au ranch. La 
ménagère disposa sur la table différents plats contenant respectivement une 
purée de pommes de terre, une salade aux concombres et des escalopes de poulet 
dégageant un délicieux fumet. 

— Servez-vous pendant que c’est chaud, lui recommanda- 
t-elle en retirant ensuite son tablier. Jay aura peut-être du retard, alors ne 
l’attendez pas. 

Sur quoi, elle la laissa pour aller vaquer à d’autres tâches. Suivant son conseil, 
Delcy s’attabla et commença à garnir son assiette. Elle en était à trancher sa 
viande lorsque son hôte arriva dans la cuisine, sans trop de retard finalement. 
Sentant un certain embarras la gagner, elle tâcha de ne pas lui accorder trop 
d’attention. Il prit place face à elle dans un raclement de chaise et se servit en 
silence. 

Cependant, ignorer la présence de cet homme revenait à essayer d’oublier 
qu’une pluie d’éclairs s’abattait autour d’elle. Sous l’insistance du regard qu’il 
fit peser sur elle tandis qu’il mâchait une bouchée de salade, la peau de Delcy 
s’échauffa. Très fort, elle tenta de ne pas penser à l’étroite proximité de leur 
corps sur la piste de danse, à leurs ondulations si parfaitement harmonieuses, 
parfumées d’indécence et de sensualité. 



Le retour providentiel de Lise la délivra de cette embarrassante situation. Le 
pas pesant de la ménagère se rapprocha et s’arrêta à côté d’elle. 

— Courrier pour vous, mon petit. 

Delcy jeta un regard surpris sur le pli que Lise lui présentait et un 
frémissement d’appréhension ne tarda pas à lui remuer les entrailles. Il était trop 
tôt pour qu’il s’agisse de l’une ou l’autre de ses nouvelles cartes. 

Après une brève hésitation, elle posa sa fourchette dans son assiette et saisit 
l’enveloppe en remerciant Lise, laquelle étira un sourire débonnaire avant de 
tourner les talons. Un coup d’œil rapide en direction de Mclntyre en révéla long 
à Delcy sur l’intérêt qu’il portait à cette missive. Il avait entrecroisé les doigts 
au-dessus de son assiette, coudes appuyés sur la table, et l’observait, une 
étincelle de curiosité dans le regard. 

Reportant son attention sur l’enveloppe, la jeune femme constata avec effroi 
que son nom et l’adresse étaient écrits à l’ordinateur et que l’expéditeur ne 
s’était pas identifié, comme pour la missive contenant le faux message de son 
père. 

— C’est moi qui vous gêne ? demanda Jay, la voyant empêtrée dans une 
longue hésitation. 

— Non, c’est plutôt cette enveloppe, avoua spontanément Delcy. 

— Vous pensez quoi ? Que c’est le mot qui manquait aux roses et à la 
couleuvre ? 

Elle remua vaguement une épaule, feignant l’incertitude, alors qu’en vérité, 
elle en était persuadée. De fait, rien qu’à sentir le papier sous ses doigts, elle 
tremblait d’inquiétude. Qui plus est, le cachet de la poste indiquait qu’on l’avait 
expédiée depuis Falcontown, tout comme l’autre lettre. 

— Bon, je l’ouvre, se décida-t-elle finalement, sachant que sa curiosité ne 
l’autoriserait pas à jeter l’enveloppe sans avoir pris connaissance de son contenu. 

N’osant pas regarder Mclntyre, elle la décacheta. Une courte feuille de papier, 
à l’intérieur, affichait un message concis, parsemé de fautes, et rédigé à 
l’ordinateur : 



Le mansonge se pait chèrement 
Il n’y a pas de fuiteposible 
L’heure des compte viendras 

Delcy n’eut pas conscience que la feuille lui glissait des doigts pour s’échouer 
dans son assiette. Cette fois, le message n’était pas écrit sous la fausse identité de 
son père, mais sous celle qu’elle connaissait désormais depuis son agression. 
Figée par l’angoisse, elle entendit résonner dans sa tête la voix réfrigérante du 
monstre cagoulé, en une sinistre ritournelle : « Si tu mens, mon joujou va se 
fâcher et tu sais ce qu’il fait quand il se fâche ? Il crache des balles. » 

Sa peau se couvrit d’une sueur glacée. Ce message, bien que formulé de 
manière allusive, était on ne peut plus clair. Il croyait qu’elle avait menti en 
disant ne pas savoir de quelle enveloppe il était question, et il comptait le lui 
faire regretter. Persuadé qu’elle l’avait en sa possession, il n’avait visiblement 
pas l’intention de renoncer à la récupérer. Il frapperait de nouveau. 

L’estomac de Delcy se tordit douloureusement. Son regard anxieux se porta 
sur Mclntyre, dont l’expression avait tourné à la perplexité. La peur générée par 
sa situation ainsi que les soupçons qu’elle entretenait au sujet de cet homme 
l’isolaient comme si elle était une naufragée échouée sur une île coupée du 
monde. Si seulement elle pouvait les sublimer ! Peut-être en ce moment se 
sentirait-elle moins effrayée et moins seule. 

Elle n’émit aucune objection lorsque Mclntyre tendit le bras pour prendre la 
feuille maculée de vinaigrette. Il lut les quelques mots, sourcils rapprochés, 
avant de la jeter brusquement sur la table. 

— D’abord, une couleuvre dans un bouquet de fleurs et maintenant, ça, 
gronda-t-il en indiquant la feuille d’un mouvement rigide du menton. Êtes-vous 
sûre de ne pas avoir une toute petite idée de qui vous les a envoyés et pourquoi ? 

Les accents de soupçon dans sa voix prirent Delcy de court. Soumise à 
l’examen soutenu de son regard, elle aurait voulu se ramasser sur elle-même en 
dessous de sa chaise. Elle sut heureusement garder son aplomb. Esquissant un 
geste évasif avec ses mains, elle opta pour une réponse prudente : 



— Comment voudriez-vous que je sache de qui ça vient ? Il y a une semaine à 
peine, je n’avais jamais mis les pieds dans cette ville, je vous rappelle. Je suis 
dans le brouillard autant que vous. Pour ce qui est du pourquoi, je reprends votre 
propre mot : intimidation. 

Avant qu’il puisse relire le message, Delcy s’empara de la feuille et la 
chiffonna. Si Mclntyre n’en était pas l’auteur, les phrases ne devaient avoir 
aucun sens pour lui, mais elles n’avaient certainement pas manqué d’éveiller sa 
curiosité. 

Ce qu’elle ignorait, toutefois, c’était qu’en cet instant même, Jay goûtait 
l’aigreur de sa suspicion. Il avait observé la jeune femme pendant qu’elle prenait 
connaissance du message. Son teint avait pâli et un spectre de frayeur était venu 
hanter ses yeux. Jay aurait pu jurer qu’elle savait qui avait écrit ces mots et 
qu’elle en connaissait la signification. 

— La couleuvre cachée dans les roses visait à vous atteindre 
émotionnellement, déclara-t-il d’un ton dont la rudesse le surprit lui-même. Ce 
message, lui, annonce une action et c’est de lui qu’il faut se préoccuper. Il n’est 
plus question de suppositions, il s’agit de quelque chose de concret. Quelqu’un 
en a clairement après vous et il vous envoie aujourd’hui une menace déguisée, ce 
que je trouve assez inquiétant. 

Il se rejeta contre le dossier de sa chaise et se passa la main dans les cheveux, 
ses traits formant une expression ennuyée. Delcy eut l’impression que mille 
pensées bourdonnaient dans sa tête, comme lorsqu’elle avait reçu le colis. Il 
laissa retomber sa main, inspira. Sous son front barré de plis, ses yeux lui 
lancèrent un appel. 

— On ne se connaît pas beaucoup, vous et moi, reprit-il plus doucement, alors 
je peux comprendre que vous soyez réticente à me parler de vos soucis. Mais je 
vais vous dire une chose : quand je prends un engagement, je m’y tiens. Je vous 
ai hébergée ici pour vous dépanner et pour veiller sur vous comme votre père le 
voulait. Vous avez un problème ? Vous m’en parlez et j’essaie de vous aider de 
mon mieux, d’accord ? Maintenant, s’il y a quoi que ce soit que vous voudriez 
me dire, là, tout de suite, c’est le moment. 



La jeune femme détourna les yeux. Le mutisme dans lequel elle s’enferma, la 
bouche pincée, eut le don d’exaspérer Jay. Il crispa ses poings sous la table. Bon 
sang ! Pourquoi diable refusait-elle aussi obstinément de se confier à lui ? Elle 
empestait le désarroi autant qu’un veau puait la bouse après que sa mère lui eût 
déféqué sur la tête pendant qu’il buvait entre ses pattes ! 

Il avait changé d’approche avec elle pour cette raison précise. Ce repas au 
restaurant et cette soirée visaient à instaurer entre eux un climat plus amical, à 
créer une forme de lien susceptible de la mettre en confiance. Pourtant, ils en 
étaient toujours à la case départ ! Soit elle était d’un naturel très méfiant envers 
autrui, soit elle lui réservait l’exclusivité de ce traitement, dernière option qu’il 
commençait à envisager sérieusement. Cette animosité incompréhensible qu’elle 
lui avait manifestée le soir de l’incendie et le lendemain était bien réelle, malgré 
qu’elle l’ait niée en bloc. Effort très peu convaincant, d’ailleurs. Jay n’y avait 
pas cru une seule seconde. Il pensait avoir par la suite calmé le jeu, mais les 
circonstances actuelles le portaient à croire que ce n’était qu’une illusion. 

— Vous aussi, Mclntyre, vous pouvez me parler, finit par dire Delcy en 
replantant son regard dans le sien. S’il y a certaines choses que j’ignore et que je 
devrais savoir, j’espère que vous n’hésiteriez pas à me les confier. 

Elle faillit regretter ses paroles, voulant à tout prix éviter de paraître 
soupçonneuse. Mais elle se rassura en se disant que cette question pouvait fort 
bien être légitime compte tenu de l’attitude que Mclntyre avait endossée en 
certaines occasions. Elle vit remuer les muscles de ses tempes. Il entrouvrit les 
lèvres pour dire quelque chose, mais se ravisa au dernier moment et les referma. 
Il expira bruyamment par le nez et inclina légèrement son front vers l’avant. 

— Je vais vous dire une chose, Votre Altesse. Si j’avais la moindre idée de qui 
est derrière tout ça, je vous jure que ce fumier aurait déjà reçu ma visite. 

Il serra les mâchoires, puis ajouta : 

— À partir de maintenant, je vous demanderais de ne plus vous aventurer hors 
d’ici toute seule, et quand vous irez à cheval avec Steve, ne vous éloignez pas 
trop et restez à portée de vue. Je m’occupe de lui expliquer pourquoi. 



Delcy acquiesça en silence, se gardant bien de lui préciser qu’elle avait perdu 
toute envie de sortir seule depuis son agression, même en plein jour. Serrant la 
boule de papier dans sa main, elle étudia Mclntyre qui s’était remis à manger, un 
pli entre les sourcils. Non seulement était-elle de plus en plus certaine qu’il ne 
lui disait pas tout, mais elle pressentait aussi que ce qu’il lui cachait n’était pas 
nécessairement lié à cette histoire de fouille et d’enveloppe. 

Elle prit une lente inspiration. Peut-être qu’il accepterait de lui donner d’autres 
réponses, si toutefois il les avait. 

— Sophia Matthews. Ce nom vous dit quelque chose ? 

Ce compartiment secret dans la vie de son père, ouvert par hasard, refermé par 
respect pour lui. L’insuccès de ses recherches le lui avait fait rouvrir, mais cela 
ne l’avait que davantage plongée dans la confusion. Elle avait ensuite égaré la 
clé. Il en existait cependant peut-être une autre, juste sous ses yeux. Delcy 
prenait la décision de la tester, parce que sa curiosité la vouait à picorer toute 
information, comme un pigeon picorait des graines dans un parc. 

— Je la connais, si c’est ce que vous demandez, répondit Mclntyre après avoir 
avalé sa bouchée. 

— Savez-vous si par hasard elle aurait eu... disons des ennuis, dernièrement ? 

Dans le message de la boîte vocale, l’homme parlait comme si un malheur 

était survenu aux dépens de cette femme, ce qui affectait grandement son père. 
Delcy eut un mauvais pressentiment en voyant la mine sombre que présentait 
maintenant Mclntyre. 

— Sophia est portée disparue, déclara-t-il lugubrement. Elle est sortie faire sa 
marche de santé matinale et n’est jamais revenue. 

Delcy en ouvrit la bouche de stupeur. Elle s’attendait à ce qu’il lui dise que 
Sophia Matthews avait perdu un être cher ou encore qu’elle avait eu un accident. 
Mais portée disparue... C’était tristement exotique comme information. Elle en 
fut toute retournée, même s’il s’agissait d’une inconnue. Mais alors, à qui avait- 
elle parlé au téléphone ? 

Quant à son père, proche de cette Sophia... Delcy le supposait à cause du 
message de la boîte vocale. Qu’il se soit fait si discret en pareilles circonstances 



l’anéantissait d’autant plus. Mon Dieu, combien d’imprévus et de secrets 
Falcontown recelait- 
elle encore ? 

■# 

Le cheval avait fait preuve d’une placidité exemplaire. Jay mit la touche finale à 
son travail de limage du sabot nouvellement ferré, ôta la patte du trépied et 
récompensa l’animal d’une tape affectueuse au poitrail. 

— Il sera prêt juste à temps pour l’arrivée de Jenny, se réjouit la propriétaire 
du cheval. 

Elle posa le verre de citronnade qu’elle venait d’apporter entre les barreaux 
d’une stalle vide et regarda Jay ranger sa râpe avec ses autres outils de ferrage 
dans un coffre en métal. 

— Ta nièce pourra s’en donner à cœur joie, Meredith. 

— Oui, pour les fois où elle vient. Elle ne fait que ça, monter. Ce cheval est 
quasiment le sien, on peut dire. C’est pour cette raison que je le garde. En tout 
cas, merci de t’être déplacé, Jay. Je te sais bien occupé. 

— Le temps est comme un placard, il faut savoir l’aménager. 

Prenant le verre froid où tintèrent des glaçons, Jay en vida la moitié en deux 
gorgées. Meredith baissa les yeux sur des brindilles de foin qu’elle poussait vers 
le mur avec sa botte. Son visage aux joues creuses se tendit de gravité. 

— Il paraît que tu héberges la fille de Pierre... 

Jay l’observa, la bouche pleine de citronnade, qu’il fit lentement descendre 
dans sa gorge pour se préparer à répondre. Il savait que lorsqu’il reverrait 
Meredith, le sujet serait mis à chaud. Lui faire refaire une ferrure pouvait même 
être le prétexte idéal. Il le supposait. 

— Je voulais aller nourrir les perruches, mais je n’avais pas la clé, enchaîna 
Meredith. Puis, j’ai su que la fille de Pierre était arrivée, alors le problème a été 
réglé. Sophia aurait sûrement insisté pour qu’on l’héberge, ajouta-t-elle d’une 
voix étranglée. Elle a tellement hâte de faire sa connaissance... La... situation 
actuelle... n’y aurait rien changé. 



— Une façon précipitée pour Delcy de découvrir l’existence de ta sœur. 

— Elle aurait su pour Sophia tout en la rencontrant, ce qui aurait été bien 
mieux, mieux que juste en entendre parler. Ma chère sœur, il ne faut pas 
seulement en parler, il faut la rencontrer. Un nom et quelques qualificatifs, ça ne 
fait pas le poids. Surtout pas pour quelqu’un comme elle... 

La voix de Meredith s’étrangla de nouveau. Elle fit une pause, se racla la 
gorge, puis demanda : 

— As-tu... abordé le sujet avec Delcy ? 

— J’ai eu droit à quelques questions, l’informa Jay en observant distraitement 
les glaçons dans son verre. Je ne sais pas comment, mais elle savait qu’il s’était 
passé quelque chose par rapport à Sophia. Elle m’a demandé ce que c’était. 

Meredith eut un petit mouvement de tête qui fit remuer les boucles frisées 
tombant sur son front. Elle délaissa les brindilles de foin pour aller détacher le 
cheval. 

— Ça fait vingt-six jours maintenant, vingt-six matins que Sophia est partie... 

La longe serrée dans sa main, elle jeta un regard impuissant et désemparé au 

chien blond étalé au soleil devant la porte ouverte de l’écurie. 

— Félix et moi, on a refait son trajet des dizaines de fois après l’arrêt des 
recherches. J’ai tout ratissé, à pied, à cheval... Au début, l’idée de la retrouver 
m’obsédait, je me suis usé l’esprit à prier, mais au fil des jours... mon Dieu... 
j’ai commencé à redouter ce moment, jusqu’à en venir à ne plus vouloir la 
retrouver du tout. Quand je passais près des fossés ou quand je marchais dans la 
forêt... ça aurait été atroce de la... 

Elle se tut et détourna son visage torturé. Tandis qu’elle conduisait le cheval 
dans sa stalle, Jay termina sa citronnade. Il devinait parfaitement quelles images 
devaient la hanter. Trouver le cadavre de sa propre sœur pouvait être assez 
effrayant pour prendre momentanément le pas sur une envie de certitude. 

Meredith s’attarda dans la stalle. Ce bref isolement sembla l’aider à retrouver 
ses moyens, car l’expression de son visage osseux et fatigué était plus sereine 
quand elle reparut. 



— Et pour Delcy, comment ça se passe ? le questionna-t-elle en s’arrêtant au 
centre de l’allée, ses doigts insérés dans les poches de son jean. 

— Elle est à peu près épargnée pour l’instant. 

Les sourcils ronds de Meredith se haussèrent vivement. 

— Scott ne lui a parlé de rien ? 

— On dirait bien que non, ce que je trouve assez curieux. C’est lui qui 
s’occupe de tout pendant l’absence de Zach. 

— Bah, en fait, ce n’est pas si surprenant, si tu veux mon avis. Scott n’est pas 
lui-même depuis un bout de temps et on est plusieurs à l’avoir remarqué. 
Enfin... bref... j’ai bien l’impression, Jay, que tu vas devoir parler toi-même à 
Delcy. Il faut qu’elle sache. 

Jay lui rendit le verre vide en soupirant. 

— Je sais. 

— Je me doute bien que ce ne sera pas facile, mais c’est nécessaire, soutint 
Meredith, le ton chargé de compassion. Et une fois qu’elle saura tout, j’aimerais 
que tu me l’amènes. 

Se délestant de son tablier de cuir, Jay prit un air dubitatif. Meredith fut près 
de lui en quelques pas. 

— Voyons, Jay... Tu sais que je ne suis pas de cet avis-là et elle aura besoin de 
quelqu’un qui pense autrement. Je comprends que tu cherches à la protéger, une 
injustice soulève de la révolte et des innocents peuvent écoper, mais moi, je ne 
pense pas comme tout le monde et toi non plus. Tu es comme moi, tu vois clair, 
c’est pour cette raison que tu la gardes au ranch et que tu l’aides. 

Une soudaine animation faisait luire son regard levé vers lui. Puis, les deux 
rides verticales entre ses sourcils s’accentuèrent alors que son expression se 
faisait implorante. 

— Laisse-moi l’aider aussi. Je t’en prie, amène-la-moi. 

Après une longue hésitation, Jay approuva d’un signe de tête. 



Depuis la chaise longue où elle était allongée, Delcy suivait les déplacements de 
Lise d’un œil paresseux. La ménagère s’affairait aux préparatifs d’un barbecue 
organisé par Mclntyre et auquel la jeune femme avait été conviée. Après un 
après-midi tranquille, à ne faire que des mots croisés et un brin de lessive, 
notamment ses dessous de dentelle délicate qu’elle devait laver à la main, Delcy 
s’était empressée de proposer son aide à Lise pour le repas. Seulement, c’était 
tout juste si elle ne l’avait pas chassée à coups de balai comme elle raffolait de le 
faire avec les colporteurs. 

L’auvent déployé au-dessus de la terrasse offrait une agréable zone d’ombre, 
combinée à celle des grands arbres parsemant la cour. Tout doucement, Delcy 
sentit ses paupières s’appesantir, bercée par ce silence tellement soporifique de la 
campagne. Depuis qu’elle séjournait au ranch, la profondeur que pouvait 
atteindre le silence, quand il n’était pas brisé par le bruit des machines agricoles 
ou par le chant des cigales et des perdrix, ne cessait de l’impressionner. 

Ce fut Lise qui la ramena à la réalité en lui remuant l’épaule. Tout était prêt 
pour le repas. La grande table, recouverte d’une nappe en plastique à carreaux 
rouge et blanc, tout couvert dressé, n’attendait plus que le festin. Mclntyre se 
trouvait au barbecue en compagnie de Taylor, fort belle avec sa soyeuse masse 
de cheveux ondoyant sur ses épaules. Steve était également présent. Assis sur 
une chaise, son attention était concentrée sur son nouveau gant de compétition 
en cuir, passé à sa main droite, qu’il étrennait depuis le matin parce qu’il avait 
été confectionné un peu trop étroit. 

Delcy ne s’était pas rendu compte de leur arrivée. Gênée, elle se frotta les 
yeux et se leva avec précipitation, l’esprit encore un peu embrumé. 

— Vous étiez au pays des songes, hein mon petit ? dit Lise de sa voix forte et 
joviale. Je vous voyais partir tranquillement. Vos beaux yeux verts qui 
cherchaient à rouler sous vos paupières me faisaient penser à ceux d’un chat 
quand il est tellement proche du sommeil qu’on dirait qu’il est entré en transe. 
Un saut à la cuisine et en revenant, je vous avais perdue ! 

Elle lui tapota affectueusement la joue, ses yeux comme deux moitiés de soleil 
formées par ses pattes-d’oie accentuées. Puis, promettant de lui apporter une 



bouteille d’eau, elle disparut à l’intérieur de la maison. 

— M’dame Lise voulait vous réveiller, mais on est arrivés et m’sieur Jay l’en a 
empêchée, expliqua Steve à Delcy. Il dit que le repos est bon pour vous. 

La jeune femme avait décidément manqué quelques bouts. Elle étira un sourire 
embarrassé tout en resserrant l’élastique de sa queue de cheval. 

— Je ne pensais pas m’être assoupie, mais puisqu’il semble que oui, j’aurais 
préféré me faire réveiller plutôt que dormir au nez des invités, affirma-t-elle en 
adressant un regard désapprobateur à Mclntyre qui suivait leur conversation. 

Le garçon crut bon de voler au secours de son patron : 

— M’sieur Jay a dit que si vous dormiez, c’est que vous en aviez besoin. C’est 
lui qui prend soin de vous pendant que vous n’avez plus de maison et il veut 
vous voir en forme. 

— Quand même, être hospitalier n’est pas donné à tout le monde, intervint 
Taylor avec morgue. Ton travail t’accapare tellement, Jay. 

Refermant un tiroir du barbecue d’où il venait de sortir un étui de rangement à 
ustensiles, Mclntyre s’apprêta à dire quelque chose, mais il fut distrait au dernier 
moment par l’apparition d’un nouvel invité. 

— Je sais que mon corps de dieu vous manquait et que vous n’en pouviez 
plus, alors me voilà, je viens enfin vous soulager ! claironna le nouveau venu en 
s’avançant vers la terrasse, les bras grands ouverts comme pour inviter chacun à 
l’admirer. 

— Peuh ! Le premier, c’est le brouillon, et après, c’est le chef-d’œuvre ! 
objecta Steve d’un ton bourré de suffisance. 

Delcy reconnut immédiatement le cow-boy au corps élancé, arborant une 
énorme boucle de ceinture de forme rectangulaire. Ce comique qui avait fait des 
simagrées désopilantes près du feu l’autre soir était identifié grâce au chapeau 
drôlement formé qu’il portait très bas sur les sourcils, si bien que le haut de ses 
oreilles pliait. Il gravit les deux marches d’escalier et lança une salutation à la 
ronde avant de se mettre à dévisager Delcy. 

Mclntyre se chargea de faire les présentations, que le nouveau venu semblait 
attendre d’un air intéressé. 



— Lui, c’est Rick, le frère de Steve, précisa-t-il à l’intention de la jeune 
femme. Rick, je te présente Delcy Prévost. 

— Content de vous rencontrer, Delcy, dit le cow-boy en touchant poliment le 
bord de son chapeau. 

— Moi pareillement, Rick, répondit la jeune femme avec un sourire 
engageant. 

Continuant de la dévisager, le frère de Steve remuait imperceptiblement la 
tête, presque un hochement. Un éclat appréciateur animait ses yeux sombres qui 
finirent par s’orienter sur Mclntyre. Les deux hommes échangèrent un regard 
que Delcy ne put interpréter. 

— Dis donc, Rick, où as-tu mis ton bouc ? le questionna Taylor, essayant de 
rediriger l’attention sur le reste du monde. 

Rick se tâta le pourtour de la bouche, où la peau était blanche en comparaison 
à l’ensemble du visage halé. 

— C’est une longue histoire. La version abrégée est que ma petite amie en 
avait assez que les poils de ma moustache lui entrent dans les narines quand je 
l’embrassais et que moi, j’en avais assez que mon bouc soit plein de dentifrice 
chaque fois que je me brossais les dents. 

Un rire général éclata. Même Lise, qui ressortait de la maison avec une 
bouteille d’eau et une assiette dans laquelle s’empilait une montagne d’épais 
steaks, fit entendre son gros rire. Mclntyre s’avança pour la décharger de 
l’assiette qu’il porta au barbecue. Avec une grosse fourchette, il plaça sur le grill 
brûlant les pièces de viande qui émirent un délicieux grésillement. 

— Moi, en tout cas, je préfère les hommes imberbes, fit savoir Taylor dont la 
bouche s’incurva vers le bas en signe de son dédain. Sammy est courageuse de 
ne pas s’être fait entendre plus tôt, depuis le temps. 

Rick n’étira qu’un sourire ténu et se tourna vers Mclntyre. 

— Où sont Sawyer et ce vieux Franck ? Au Cripple Creek à chanter la pomme 
aux touristes en minijupe ? 

— Ils ont besoin d’avoir de la voix, à la quantité de jambes nues qui se 
pavane, commenta Lise en tendant sa bouteille à Delcy. Les minijupes, de nos 



jours, sont plus que mini. Les femmes se promènent maintenant avec le gras de 
fesse au soleil et la petite culotte à l’air ! Pour celles qui en portent, bien sûr. 

— Ce qui ne risque pas de s’envoler, c’est le plaisir des messieurs à regarder 
une belle femme en minijupe, fit observer Mclntyre qui reçut la fervente 
approbation de Rick. 

Les yeux interrogateurs, Steve retroussa un côté de sa lèvre supérieure. 

— C’est où ça, le gras de fesse ? 

La question déclencha une nouvelle bordée de rires. Rick appuya un pied au 
rebord d’une chaise et commença à se balancer en faisant des flexions du genou. 

— Tes steaks sont très bons, Jay, mais on dirait que nos retardataires ont une 
préférence pour la cuisse, dit-il, faisant redoubler les rires. S’ils ne sont pas là 
dans deux minutes, il va falloir les attirer. On pourrait faire passer des minijupes 
à nos trois demoiselles ici ? Pour la cause... 

Il se façonna un air de prêtre quêtant pour les bonnes œuvres. Lise manifesta 
son opposition par une exclamation de gorge et pointa l’ourlet de sa jupe grise à 
la coupe austère. 

— Moi, c’est ras le genou, grand garnement, pas une épaisseur de fil de moins 

! 

— Et moi, c’est pas du tout, renchérit Taylor. 

Elle avança une hanche pour attirer l’attention sur ses jambes longues et fines. 

— J’ai porté le jean toute ma vie et il n’est pas question que ça change. Celles 
qui mettent ces jupes ultra-courtes ont l’air de poules en chaleur. Elles se servent 
de leur corps pour faire oublier le petit pois qui leur sert de cervelle. Je ne veux 
sûrement pas leur ressembler ! 

Les yeux angéliques de Rick se déplacèrent alors sur Delcy. 

— Vous êtes notre dernier espoir... 

— Pourquoi vous, les messieurs, ne serviriez-vous pas d’appât ? suggéra-t- 
elle, mise à l’aise par la cordialité du cow-boy. Vous les attireriez, seulement ce 
ne serait pas pour les mêmes raisons. 

Ce fut à elle, cette fois, de recevoir de l’approbation, manifestée par Lise. En 
simultané, étonnement, intérêt et amusement défilèrent dans les prunelles du 



frère de Steve. 

L’un des hommes attendus se montra peu après. En fait, peut-être même 
arriva-t-il avant le délai de deux minutes fixé par Rick. L’autre n’avait, en fin de 
compte, pas pu se joindre à eux. Mclntyre donna à boire au nouveau venu et le 
présenta à Delcy. Il se prénommait Franck. Une chemise western bleu poudre 
vêtait son torse maigre et il avait le cheveu grisonnant sous son chapeau 
défraîchi. Son visage à la peau burinée, ridé comme un noyau de pêche, évoquait 
l’image très frappante d’un cow-boy aguerri tout droit sorti d’un western, 
chevauchant sous un soleil de plomb dans une plaine désertique, une cigarette 
vissée entre les lèvres. 

— Je suis le contremaître et Rick, c’est le contre-contremaître. Il ne fait jamais 
rien de ce que je lui dis, blagua-t-il avec une jovialité communicative. 

Pendant que Mclntyre retournait les steaks sur le grill, un sujet, au centre des 
préoccupations, alimenta la conversation. 

— Le soleil de plomb qu’on a eu tous les jours ces derniers temps a rôti les 
pâturages, dit Franck en appuyant son derrière contre la balustrade. Je ne sais pas 
combien de fois encore il va falloir déplacer les troupeaux et compenser en 
fourrage. Ça tourne à la sécheresse ! 

— C’est dangereux pour les coups de chaleur, un temps pareil, affirma Lise, la 
mine grave. Des gens commencent à en pâtir. J’ai une cliente de quatre-vingt- 
trois ans qui a fini sa promenade en ville dans les pommes ! 

Le vieux cow-boy approuva d’un sursaut d’épaule. 

— Il y a de quoi en faire tomber plusieurs, c’est sûr. Ça faisait des années 
qu’on n’avait pas connu une canicule aussi longue. 

— Les puits peu profonds s’assèchent, mentionna Rick en cessant de se 
balancer. Et il paraît que le niveau du lac Silverstone, qui fournit en eau potable 
quatre-vingts pour cent de la ville, a baissé. Il aurait perdu plusieurs centimètres 
en quelques jours, ce n’est pas des blagues. Aux infos, ils disent qu’il faut 
réduire notre consommation d’eau et qu’on collera des amendes à ceux qui 
abusent. 



Delcy se demandait si la canicule touchait aussi Montréal. Dans la grande 
ville, ce devait être intenable. Elle imaginait les gens emprisonnés dans ce 
gigantesque four de béton, d’asphalte et de ciment, courant langue à terre vers 
les endroits climatisés et respirant un nuage de smog. Falcontown était 
assurément une bénédiction à ce point de vue. 

— Moi, je dis que c’est à cause des deux pleines lunes, avança Franck d’un 
ton plein de certitude. J’ai remarqué que souvent, il fait plus beau et plus chaud 
que d’habitude les mois où il y en a deux. 

Deux pleines lunes dans un même mois ? s’étonna intérieurement Delcy en 
buvant une gorgée d’eau. Elle avait hâte de consulter un calendrier. Elle n’avait 
jamais remarqué qu’un tel phénomène se produisait et ignorait même que c’était 
possible. 

— Il paraît que mon petit frère vous apprend à monter à cheval, Delcy ? 
s’enquit Rick qui ôta son pied de la chaise pour s’approcher d’elle. 

Taylor conversait avec Mclntyre et Lise réquisitionna l’aide de Steve pour 
aller chercher des plats de nourriture dans la cuisine. Delcy eut ainsi pour elle 
seule la compagnie de Rick et de Franck, avec qui elle fit plus ample 
connaissance. Franck était visiblement intéressé par ce que les autres avaient à 
dire, il posait des questions ouvertes qui obligeaient à élaborer pour fournir une 
réponse. Rick était celui qui rendait l’humour indispensable. Il ne semblait 
toutefois pas en avoir totalement conscience. Les mots sortaient de sa bouche de 
façon spontanée sans qu’il y ait vraiment réfléchi. Au grand jour, sa physionomie 
ne possédait rien de distinctif qui montrait au premier coup d’oeil qu’il aimait 
faire le pitre. Ses traits symétriques et ses yeux noirs pouvaient lui donner du 
sérieux. Son air bouffon lui venait des mimiques faciales qu’il affichait de façon 
involontaire et qui étaient désopilantes par nature. 

Bientôt, la table déborda de nourriture. Gratin de pommes de terre, céleri 
grillé, riz à l’ananas, salade de pâtes à la grecque, poivrons farcis, roulés aux 
champignons, ce n’était pas le choix qui manquait. Mclntyre apporta les steaks 
et tout le monde s’attabla, les hommes enlevant poliment leurs chapeaux. Delcy 



se retrouva voisine de Lise et de Franck, alors que Steve lui faisait face avec son 
frère, Mclntyre et Taylor. 

— Que ça doit être plaisant d’avoir une femme qui fait ton ménage et tes 
repas, mais sans devoir endurer le reste qui va avec ! s’extasia Rick, un sourire 
canaille étampé sur sa figure. 

— N’écoute pas cet âne, Jay, avertit Lise en dédiant un regard faussement 
sévère au bouffon. Il ne changerait pas de chaussettes durant un an si Sammy le 
lui demandait. Son bouc, il y tenait et le dentifrice ne le dérangeait pas. C’est 
pour Sammy qu’il l’a rasé. 

Le steak, dans l’assiette de Delcy, était monstrueusement énorme. Il lui 
faudrait faire des concessions, prendre de moins grosses portions des plats 
d’accompagnement pour arriver à le manger en entier. Si elle habitait au ranch à 
l’année, elle engraisserait à coup sûr. 

— Et puis, mon gars, tu seras du voyage encore cette année ? 

Sa fourchette immobilisée au-dessus de son assiette, Franck observait le 
garçon, à qui il venait de s’adresser. Steve n’attendit pas d’avoir avalé la 
nourriture qu’il mâchait avant de répondre : 

— Ouais, c’est dans la poche ! Je peux partir avec vous. J’ai hâte qu’on soit 
demain ! Deux belles journées en pleine nature, ça va être trop génial ! 

— Vous serez partis deux jours ? Où ça ? interrogea Delcy avec curiosité. 

— Chaque année, on fait un voyage à cheval jusqu’au ranch de l’oncle de 
Taylor, répondit Mclntyre, occupé à trancher son steak. 

— Avant, il y avait un practice pen là-bas, ajouta Franck. On y allait à cheval, 
ça nous prenait un peu plus de deux jours. Chaque été, on attendait ce voyage 
avec impatience. Puis, Monsieur Farley a arrêté d’organiser des rodéos, mais on 
a continué de faire ce voyage. C’est devenu une tradition, si on veut. On se fait 
plaisir en s’offrant ces petites vacances en nature. Pas de voiture, pas de route, 
comme au temps des pionniers. Pas vrai, mon gars ? 

Tandis que Steve confirmait par d’amples hochements de tête, Delcy comprit 
avec effroi ce que ce voyage impliquait pour elle. Si Mclntyre partait, elle 
resterait seule au ranch. D’ordinaire, une telle perspective ne l’aurait pas 



effrayée, mais c’était avant qu’un monstre cagoulé l’agresse, avant qu’il la 
menace de frapper de nouveau et avant d’avoir la certitude qu’il savait 
exactement où la trouver... 

— C’est vrai, on ne pensait pas à vous, Delcy, constata Franck comme s’il 
lisait dans ses pensées. J’espère que vous ne trouverez pas le temps trop long 
pendant l’absence de Jay. 

S’efforçant de masquer au mieux son trouble, Delcy braqua un regard appuyé 
sur Mclntyre, attendant une parole qui la rassurerait. Il pourrait, par exemple, lui 
dire qu’il ne comptait pas faire ce voyage cette année. Or, il ne prononça pas un 
mot. Même lorsque leurs yeux se croisèrent, elle ne décela rien pouvant lui 
apporter la moindre réponse. Comme il lui était impossible de s’exprimer 
librement en présence des invités, elle devait attendre qu’ils soient seuls. 

— Elle se débrouillera, j’en suis sûre, affirma Taylor d’un ton doucereux tout 
en prenant du riz avec sa fourchette. C’est bourré d’hommes en ville prêts à 
payer cher pour passer du bon temps en bonne compagnie. 

Le visage de Delcy s’échauffa et un venin de colère l’empoisonna. Oubliant 
momentanément Mclntyre, elle se tourna vers la chipie et se composa un air 
candide. 

— Ah bon ? Vous en connaissez quelques-uns si je comprends bien ? Mais, 
non, sans façon. Je vais plutôt m’instruire sur cette magnifique ville en faisant du 
tourisme. À moins que vous ayez d’autres suggestions ? 

Avec satisfaction, elle vit la blonde blêmir de rage. Rick tenta de dissimuler un 
sourire en piquant du nez dans son assiette et Franck se racla la gorge. Un 
silence chargé de malaise s’insinua parmi les convives, ponctué de bruits 
d’ustensiles et de déglutition. La bouche fermée sur sa fourchette, Steve semblait 
se demander ce qui les avait tous fait taire subitement. Lise l’invita d’un geste à 
continuer de manger. Mclntyre avait un air renfrogné qui culpabilisa Delcy. 
Taylor avait à dessein cherché à l’insulter et à l’humilier, mais elle n’aurait pas 
dû riposter. Elles avaient toutes les deux contribué à plomber l’ambiance. 

Finalement, Rick brisa la glace en relançant la conversation. Delcy continua 
néanmoins à s’en vouloir d’avoir perturbé un souper amical et agréable partagé 



par des gens vraiment sympathiques, excepté Taylor. Surtout que, à peine 
quelques minutes plus tôt, elle n’aurait pu imaginer comment un malaise pouvait 
naître au sein d’un groupe de gens comme eux. 

Taylor fut la seule personne qu’elle fut heureuse de voir partir un peu plus 
tard. Pour une fois, Lise accepta que Delcy l’aide à tout ranger et à nettoyer. Ce 
fut à cette occasion qu’elle apprit que la ménagère partait le lendemain afin 
d’aller passer la fin de semaine chez son fils, à Thermopolis. La jeune femme se 
retrouverait donc complètement seule. Une perspective qui lui donna 
littéralement des crampes d’appréhension dans le ventre. 

Dès que Lise prit congé, elle fila jusqu’au bureau, où Mclntyre s’était 
enfermé. Il marmonna quelque chose après qu’elle eût frappé et, sans savoir s’il 
s’agissait bien d’une invitation à entrer, Delcy s’introduisit dans la pièce. Il était 
assis derrière son bureau, occupé à ouvrir du courrier à la lumière de la lampe, et 
la laissa approcher sans relever les yeux. 

— Je dois vous parler, c’est important, annonça-t-elle en s’arrêtant devant le 
meuble au vernis écaillé. 

— Je vous écoute. 

— J’aimerais vous accompagner. 

— Où ça ? 

— Le voyage, je veux y aller avec vous. 

Le coupe-papier s’arrêta au milieu du rabat de l’enveloppe qu’il tranchait. À 
cet instant seulement, Mclntyre daigna dresser la tête pour la darder de son 
regard bleu, un sillon creusé entre les sourcils. 

— Vous pourriez répéter ? 

— J’ai dit que je voulais faire ce voyage avec vous. 

Le silence régna pendant que le cow-boy restait à l’observer d’un air si 
incertain qu’elle le crut sur le point de lui demander une nouvelle fois de répéter. 

— Très bonne, votre blague, Altesse, finit-il par dire sans montrer aucune 
trace d’amusement. 

— Ce n’est pas une blague, Mclntyre, je suis très sérieuse. Je veux partir avec 


vous. 



Delcy soutint son regard, ses traits modelés en un masque de détermination 
destiné à le convaincre. Un rire goguenard fit tressauter le thorax de Mclntyre. 

— Bien sûr que vous partirez avec nous... dans vos rêves. 

— Quoi ? Arrêtez, Mclntyre ! Je vous ai dit que j’étais sérieuse. 

— Je le suis, moi aussi. 

Le sarcasme ayant précédemment modulé la voix du cow-boy avait fait place à 
une inflexion plus ferme et affirmative. Delcy en vint à l’évidence qu’elle aurait 
plus de mal que prévu à obtenir son approbation. Mais loin d’elle l’envie 
d’abandonner. Elle se redressa et posa une main sur sa hanche dans une attitude 
de défi. 

— Et pourquoi je ne pourrais pas vous accompagner, dites-moi ? 

— Le temps nous manque cette année. Je prévois deux jours pour arriver à 
destination, alors qu’il nous faut normalement au moins une demi-journée de 
plus. Ce seront deux journées chargées, rudes et éreintantes. Vous n’y êtes 
physiquement pas préparée et de toute façon, ce voyage n’est pas adapté pour 
quelqu’un comme vous. Même le confort le plus élémentaire fait défaut. Pas 
d’eau courante, pas de salle de bain, pas de lit. Le sommeil se trouve par terre, la 
gorge s’hydrate à l’eau tiède des gourdes et pour les besoins naturels, c’est 
derrière un buisson que ça se passe. 

La jeune femme essuya une légère perte d’assurance. À vrai dire, elle n’avait 
pas pris le temps de considérer tous les aspects de ce voyage avant de prendre sa 
décision. Mais au fond, c’était tout simplement parce que ces inconvénients 
pesaient peu comparés à la perspective de rester seule au ranch. 

— Et alors ? dit-elle, s’efforçant de reprendre contenance. Vous pensez que 
tout ça m’effraie, peut-être ? Eh bien, détrompez- 

vous. Je viens peut-être de la ville, mais je suis loin d’être une petite nature, 
contrairement à ce que vous pensez. 

— Vous manquez d’expérience en équitation. Ce ne sera pas du beau terrain 
plat sur des miles avec une belle route toute tracée. Et puis, rester des heures à 
cheval quand on n’y est pas habitué n’a rien d’une partie de plaisir. 



— M’amuser n’est pas mon but, et non, je n’ai pas énormément d’expérience, 
mais si je ne me sentais pas capable de vous suivre, je n’insisterais pas comme je 
le fais. 

— C’est à moi d’en juger, Votre Altesse. Et je juge que vous n’êtes pas apte à 
nous accompagner, point final. 

La lame du coupe-papier termina de trancher le rabat dans un coup sec. Delcy 
sentit que la situation lui échappait. Elle voulut pousser son argumentation, mais 
le téléphone se mit à sonner. Mclntyre décrocha et, par discrétion, elle se retira. 
Postée dans le couloir faiblement éclairé, elle commença à se ronger un ongle, 
son œil anxieux fixé sur la porte du bureau. Elle devait impérativement trouver 
un moyen de le faire changer d’avis. N’avait-il pas conscience de ce qu’il 
s’apprêtait à faire, lui qui affirmait pourtant s’être engagé à veiller sur elle ? 

Le coup de fil de Mclntyre s’éternisait. De longues minutes plus tard et trois 
ongles en moins, Delcy passa à la cuisine pour vérifier le plat en pyrex qu’elle 
avait mis à tremper dans l’évier. Avec la lavette, elle frotta le bord intérieur du 
plat et constata que le fromage décollait facilement. Elle décida de le nettoyer 
pour passer le temps. 

Absorbée tant par sa tâche que par ses préoccupations, elle n’entendit pas 
Mclntyre quitter son bureau. Ce fut le claquement de la porte d’entrée, suivi de 
deux sifflements successifs, qui la ramenèrent à la réalité. Delcy abandonna sur 
le comptoir le linge à vaisselle et le plat qu’elle était en train d’essuyer et se 
précipita hors de la pièce. 

Parvenue dans l’entrée, elle scruta le rideau d’encre du dehors, le nez collé 
dans la moustiquaire de la porte, mais Mclntyre demeura invisible. Soudain, il y 
eut un vrombissement de moteur et la lumière des phares du camion, qui était 
rangé devant le garage, perça l’obscurité. Une ondée d’épouvante et 
d’incrédulité s’abattit sur Delcy. Mclntyre n’allait tout de même pas 
l’abandonner ainsi, à cette heure du soir ? Il ne pouvait tout de même pas faire 
une telle chose ! 

Pourtant, il le fit. Avec angoisse, elle vit le camion reculer et faire demi-tour. Il 
s’éloigna ensuite dans l’allée dans un ronronnement bruyant, la lumière rouge de 



ses feux arrière éclaboussant la nuit. Après avoir franchi l’arche, il s’engagea sur 
la route, pour finalement disparaître au loin, laissant ténèbres et solitude derrière 
lui. 



14 - Un simple au revoir 


D es heures semblaient s’être écoulées lorsqu’un grondement de moteur 
troubla le silence oppressant. Après avoir verrouillé toutes les portes, Delcy 
s’était enfermée dans sa chambre. Assiégée par ses angoisses, elle avait éprouvé 
la constante impression d’être revenue au bord de la rivière, en train de revivre le 
moment précédant l’apparition du monstre cagoulé. 

Assise sur le lit, repliée sur elle-même parce que l’espace autour était trop 
envahissant, les mêmes émotions l’avaient submergée, dans toute leur négative 
intensité, alors que son corps était livré aux mêmes sensations frigorifiantes. Au 
moindre bruit, elle avait cru que tout recommencerait, d’une seconde à l’autre... 
Jusqu’à ce que le grondement du camion la délivre de sa paranoïa. 

Par esprit de vengeance, Delcy forma le vœu que Mclntyre ait oublié sa clé. 
Car elle lui en voulait, elle était remontée contre lui pour l’avoir laissée seule 
dans les circonstances, la livrant par la même occasion à cette torture. Aurait-il 
déjà oublié la menace qui pesait sur elle ? Apparemment que oui, puisqu’il 
comptait même l’abandonner à son sort durant ce damné voyage ! Un flot 
d’anxiété mêlée de frustration lui noua les entrailles à cette seule pensée. 

En entendant marteler les pas du cow-boy dans l’escalier, Delcy le voua au 
diable et sauta hors du lit. Elle se glissa dans le couloir, l’enfila au pas de charge 
et arriva nez à nez avec Mclntyre comme il atteignait le palier. 

— Comment avez-vous pu faire ça ? l’admonesta-t-elle en se campant devant 
lui, mains sur ses hanches. 

Jay s’immobilisa, surpris de la voir surgir ainsi, le regard incendiaire et 
visiblement à bout de nerfs. 

— Faire quoi ? questionna-t-il, dérouté. 

Décelant une odeur de houblon, Delcy se consuma d’indignation. 



— Je n’y crois pas ! Vous vous êtes saoulé pendant que je risquais gros, moi, à 
rester toute seule ici ! 

— Une minute. Je ne me suis pas saoulé, se défendit Mclntyre en fronçant les 
sourcils. J’avais une urgence à régler. Le fils d’un voisin a fait plonger un 
tracteur dans un fossé et il a fallu que je les aide à le tirer de là. Pour me 
remercier, mon voisin m’a offert de la bière, c’est tout. 

Il la contourna et passa le seuil de sa chambre dans un claquement de bottes 
qui sonnait comme un point final à la discussion. La porte resta ouverte et, 
comptant bien ne pas le laisser s’en tirer à si bon compte, Delcy le suivit à 
l’intérieur. 

— Où sont toutes vos belles mises en garde ? Auriez-vous déjà tout oublié : 
l’intimidation, la menace déguisée ? 

L’espace d’un instant ne se fit entendre que sa seule respiration, courte et 
rapide, tandis qu’elle sondait aveuglément l’obscurité. Puis, il y eut un faible 
bruissement, suivi d’un déclic, et Mclntyre apparut dans le halo lumineux de la 
lampe de chevet. Il foudroya Delcy du regard, ses traits tendus d’exaspération. 

— Je n’ai absolument rien oublié, grommela-t-il. Au contraire, je me 
préoccupe beaucoup plus de votre sécurité que vous pourriez l’imaginer. Mais on 
dirait bien que vous ne voulez pas le croire ou que vous vous en fichez 
complètement. 

— Pardon ? C’est plutôt vous qui vous fichez complètement de ce que je peux 
ressentir, de ce que j’ai ressenti quand vous êtes parti ! 

— Vous pensez que je m’en fiche ? Alors que j’ai tout fait pour revenir au plus 
vite ? 

— Vous n’auriez carrément pas dû vous en aller... 

Jusque-là, la voix de Delcy avait tenu la note du reproche, mais elle 
commençait maintenant à se fêler. Soulagement et colère se heurtaient à 
l’intérieur d’elle. Une féroce envie d’abattre ses poings contre la poitrine de ce 
mstre la démangeait, autant que celle d’y blottir son corps encore crispé de peur. 

Cette dernière pensée lui fit l’effet d’une gifle. Sa réaction, tout à coup, lui 
parut complètement absurde. Elle accablait Mclntyre de remontrances pour 



l’avoir laissée seule, alors que son plus fervent désir des derniers jours avait été 
de partir loin de lui dès que possible. Que lui arrivait-il, pour l’amour du ciel ? 
Ses émotions faussaient son jugement, voilà tout. Elles la poussaient à agir de 
manière insensée et surtout, très imprudente. Comme le fait de se raccrocher à 
une bouée qui était peut-être, en réalité, une mâchoire aux dents acérées prête à 
ne faire qu’une bouchée d’elle et de ses angoisses. 

— Je suis revenu, alors ça ne sert plus à rien de vous affoler, grogna Jay en 
s’assoyant au bord de son lit. Maintenant, faites-moi le plaisir d’aller vous 
coucher et d’essayer de dormir. 

Il regretta un peu sa rudesse en la voyant piquer du nez, ses lèvres pressées 
l’une contre l’autre. Une mèche de cheveux, qui s’échappait de sa queue de 
cheval, tomba devant sa figure et il contint une envie d’aller l’écarter afin de 
sentir sa douceur sur ses doigts. Ses quelques minutes d’absence l’avaient 
perturbée davantage qu’il l’aurait imaginé et sachant ce qu’elle avait vécu l’autre 
soir, ou du moins en partie, Jay était à même de comprendre une telle réaction. 
L’ennui était qu’il ne pouvait pas lui dire la vérité et affirmer qu’elle n’avait rien 
à craindre parce qu’un ami loyal veillait sur elle en son absence. Il n’avait 
aucune justification à lui fournir, excepté l’affaire urgente qu’il avait 
mentionnée, mais c’était insuffisant, apparemment. 

— C’est facile à dire pour vous, hein ? lança Delcy en levant vers lui son 
visage qu’un résidu de colère cherchait de nouveau à durcir. On voit bien que ce 
n’est pas vous qui êtes ciblé par une espèce de détraqué qui s’amuse à mettre des 
serpents dans des fleurs et à envoyer des mots de menace ! 

Exhalant un profond soupir, Mclntyre se pencha pour enlever ses bottes, un 
modèle différent de la botte de cow-boy conventionnelle. À tiges moins hautes 
sur le mollet, elles étaient pourvues de lacets sur le devant et le bout était moins 
pointu. Il les délaça, les expédia plus loin une à une et se remit debout. Rivant 
son regard sur Delcy, qui suivait ses gestes avec attention, il se défit de l’étui à 
briquet en cuir accroché à sa ceinture, déboucla ensuite cette dernière dans un 
tintement de métal et tira dessus d’un mouvement sec. Après l’avoir roulée, il la 
déposa sur la table de nuit et s’attaqua ensuite à sa chemise qu’il tira vers le haut 



pour l’extraire de son jean. Ensuite, d’un seul coup, il fit sauter la rangée de 
boutons pression. 

La vue de son torse nu, de sa puissante musculature roulant sous sa peau halée 
quand il se débarrassa de sa chemise, laissa Delcy béate d’admiration. À cet 
instant, elle fut certaine qu’il n’existait rien, en ce monde, de plus sublime que ce 
cow-boy vêtu uniquement de son jean usé. Prenant conscience qu’elle le fixait 
avec beaucoup trop d’insistance, elle s’empourpra et leva vivement les yeux. En 
rencontrant les prunelles, toujours braquées sur elle et étincelant d’une flamme 
provocatrice et frondeuse, elle comprit alors que tout ceci était calculé. S’il ne 
pouvait la faire taire avec des mots, il n’éprouvait d’évidence aucune gêne à se 
déshabiller en sa présence et savait certainement qu’elle s’éclipserait bien avant 
qu’il ait fini. 

Contre toute attente, Mclntyre se mit à avancer, d’un pas lent et silencieux, 
tout en déboutonnant son pantalon. Le sang de Delcy ne fit qu’un tour. Dans son 
esprit, elle se vit battre précipitamment en retraite. Mais dans les faits, elle ne 
bougea pas d’un millimètre, pétrifiée, fascinée telle une chevrette devant les 
phares d’une voiture. Une voiture qui fonçait dangereusement vers elle. 

Mclntyre s’arrêta à quelques centimètres d’elle et plissa le front, l’air de se 
demander ce qu’elle attendait pour déguerpir. Son regard tomba sur ses lèvres 
entrouvertes. Quelque chose vint alors l’assombrir, l’électrifier, et ce quelque 
chose effraya Delcy, la fouetta, fit s’affoler son cœur. 

Le charme qui la subjuguait se dissipa en un clin d’œil. Elle fit un rapide pas 
en arrière, s’avouant finalement vaincue. Comme s’il n’attendait qu’une réaction 
quelconque de sa part pour passer en mode attaque, Mclntyre happa ses poignets 
d’un mouvement vif et la tira vers lui. Un relent de bière combiné à son odeur, 
virile et grisante, l’enveloppèrent, la pénétrèrent à pleins poumons et suffirent à 
l’étourdir. 

— Approche un peu, Altesse, susurra-t-il, ses prunelles brillant d’intensité 
accrochées aux siennes. Dis-moi, c’est du réconfort que tu cherches ? 

Le vertige de Delcy cessa d’un coup. 



— Pas celui auquel vous pensez, protesta-t-elle en tordant ses poignets pour 
tenter de les lui faire lâcher. Vous êtes saoul, vous ne savez pas ce que vous 
faites. 

— Saoul ? rit-il. J’ai seulement bu deux petites bières, rien pour me faire 
perdre la tête. Toi, par contre... 

Loin de la relâcher, il l’attira plus près de lui, l’obligeant à se brûler dans son 
aura de chaleur et d’énergie brute. Delcy échappa un faible hoquet lorsque ses 
seins entrèrent en contact avec un mur de chair et de muscles et que leurs pointes 
se dressèrent sous la couche de tissu qui les couvrait. Les iris bleus, vus de si 
près, se paraient de diverses nuances, allant du pâle autour de la pupille jusqu’au 
foncé près du contour. Deux tourbillons hypnotiques, deux pièges irrésistibles. 

L’un de ses poignets fut libéré et un bras robuste captura sa taille. Mclntyre 
courba la nuque, frôla son oreille de ses lèvres et de son souffle saccadé, 
déclenchant en Delcy une avalanche de frissons extatiques qui culmina dans son 
bas-ventre. Prise d’un nouveau vertige, elle abaissa les paupières. La phase 
critique était enclenchée, elle devait réagir de toute urgence et fuir cet homme, 
mais la bouche vorace s’écrasant sur la sienne lui fit oublier de passer à l’action. 

Telle une mèche imbibée d’essence au contact d’une flamme, elle s’embrasa 
instantanément. Avec une brusquerie qu’elle ne se connaissait pas, elle s’agrippa 
à l’épaule de Mclntyre de sa main libre, plantant ses ongles dans sa chair, et 
releva la tête pour mieux répondre à la gourmandise de ses lèvres, à la douceur 
de sa langue. Un baiser à la mesure de ce que l’homme était : sans compromis, 
magnétisant, avec une touche de rudesse. 

Emportée par cet élan aussi inattendu qu’irrépressible, Delcy se rendit à peine 
compte que Mclntyre reculait en l’entraînant avec lui. Elle se crut prise d’un 
nouvel étourdissement en se sentant tout à coup tourner, pour s’apercevoir 
ensuite qu’il leur avait fait opérer un rapide pivot. Ils basculèrent ensemble sur le 
lit. 

Mclntyre amortit sa propre chute avec son bras, évitant à la jeune femme de se 
faire écraser à l’atterrissage. Avec une avidité décuplée, il reprit possession de sa 
bouche qui s’était ouverte pour protester. Réduite au silence par cet assaut 



exquis, prisonnière de sa propre fièvre, Delcy fut incapable de faire un 
mouvement pour se libérer de lui. Au contraire, ses doigts plongèrent dans les 
courtes mèches d’ébène et s’y cramponnèrent, tandis que son autre main 
explorait les fermes reliefs du dos à la peau chaude et lisse. 

Il inséra une jambe entre les siennes et d’une main leste et habile, remonta sa 
jupe, caressant tout le côté de sa cuisse au passage et embrasant son épiderme. 
Le geste était néanmoins suffisamment hardi et significatif pour que Delcy 
parvienne tant bien que mal à rattraper un morceau de réalité. Au prix d’un 
suprême déploiement de volonté, elle trouva la force d’essayer de le repousser, 
d’échapper aux baisers vertigineux qu’il distribuait à présent sur sa gorge. Mais 
ses efforts étaient désespérément mous. La flambée de son désir était 
commencée, son sang bouillait dans ses veines et une pulsion furieuse dans ses 
reins exigeait d’être assouvie sur-le-champ. Pourtant, il ne fallait pas, pas avec 
lui. Du courage. Ils le regretteraient tous les deux après coup. 

— Il faut... arrêter... je ne peux pas..., haleta Delcy tandis que, d’une poussée 
du genou, il soulevait sa jambe dénudée et que sa main audacieuse allait visiter 
sa fesse. 

— Oui, tu peux... 

Sa voix rauque et sa respiration, caressante contre sa peau, firent frémir 
délicieusement toutes les fibres de son corps. 

— Non... je ne peux pas..., murmura-t-elle si bas qu’elle se demanda s’il 
l’avait entendue. 

Elle n’avait cependant pas prévu le plus catastrophique. Suivant du bout de sa 
langue la ligne de sa gorge jusqu’à son menton, Mclntyre captura de nouveau ses 
lèvres. Différemment. Avec une lenteur et une sensualité qui firent d’elle une 
poupée de chiffon, incapable d’ébaucher l’ombre d’un geste de protestation. 
Delcy comprit que c’était sa manière à lui de riposter, conscient à présent qu’elle 
était réceptive à l’appel réciproque de leur corps hors des sentiers battus de la 
raison. 

Soudainement, elle n’avait plus envie d’obéir au bon sens. Elle voulait dévorer 
cet homme à belles dents, se repaître de sa rusticité, se frotter à son impertinence 



et s’abandonner à son magnétisme. La frêle clôture marquant la limite de leurs 
rapports « neutres et polis » venait de se faire piétiner. Le barrage retenant la 
rivière venait de céder et le courant entraînait tout dans son sillage. Delcy était 
désarçonnée, ébranlée dans la conviction qui l’animait au départ, dans le 
fondement même de ses craintes et de ses doutes. Le cow-boy connaissait 
l’efficacité de son arme et en avait usé de main de maître, retournant habilement 
la situation à son avantage et c’était tout à son honneur. Il ne restait qu’un moyen 
d’échapper à l’inévitable, qu’un moyen de refréner sa propre folie. 

— Emmenez-moi..., souffla-t-elle, entre deux baisers. Je veux faire ce voyage 
dans les montagnes. 

L’effet fut instantané. Les lèvres, contre les siennes, s’immobilisèrent et la 
respiration du cow-boy se suspendit. Sous ses doigts, elle sentit les muscles se 
bander, puis se relâcher. Mclntyre roula de côté et s’affala sur le matelas dans un 
grognement. Elle aussi était bonne tireuse et la flèche avait atteint sa cible dans 
le mille. Dans ce cas, pourquoi des regrets menaçaient-ils de l’accabler ? Elle 
venait de se tirer dans le pied, voilà pourquoi. Son corps en combustion et 
l’appétit dévorant qui la taraudait lui rendaient la tâche infiniment difficile, mais 
le principal était que sa tactique avait fonctionné. 

Anhélant, grelottant comme une toxicomane en manque, Delcy rabattit sa jupe 
sur ses cuisses et s’assit au bord du lit. Mains croisées derrière sa tête, sa cage 
thoracique se soulevant et s’abaissant rapidement, Mclntyre fixait le plafond, 
remarqua-t-elle en osant un timide coup d’œil dans sa direction. 

Cherchant à se faire toute petite, la jeune femme se leva pour fuir le malaise 
qui la guettait si elle restait une minute de plus dans cette chambre. Comme elle 
esquissait un pas, un fou rire inattendu s’éleva dans son dos. Étonnée, elle 
s’arrêta et fit volte-face. Son visage hilare tourné vers elle, Mclntyre l’observait 
avec un large sourire. 

— Vous pourriez me dire ce qui vous fait rire ? demanda Delcy, 
décontenancée. 

— Vous. 



— Moi ? Ça y est, je n’y comprends plus rien, dit-elle en secouant sa queue de 
cheval. Je vous sers une douche froide et Monsieur trouve ça drôle ! Monsieur 
éclate de rire au lieu de m’étrangler ! 

— Cette idée m’a traversé l’esprit, je l’avoue. 

— Alors, pourquoi riez-vous ? Vous êtes bizarre, vous le savez, ça ? 

— Bizarre ? Pourquoi ? Parce que j’admire la façon que vous avez de refroidir 
son homme en même pas trois secondes ? J’avais entendu dire que certaines 
femmes étaient douées pour freiner les ardeurs masculines et je vous tire mon 
chapeau, Votre Altesse. Je ne sais pas à quelle école vous êtes allée, mais on peut 
dire que vous savez y faire. 

Abasourdie par la réaction de Mclntyre, Delcy en resta coite durant un instant. 

— Et si on en revenait à ce voyage ? finit-elle par dire, tentant de retrouver la 
maîtrise de ses émotions et de ses sens. J’espère que vos deux bières vous ont 
fait prendre conscience du risque que vous prenez en ne me laissant pas y aller. 

— Toujours ce satané voyage, se plaignit Mclntyre en se cachant les yeux de 
ses mains, ce qui mit en évidence ses superbes biceps. 

— Vous dites quelque chose et vous vous contredisez ensuite ! 

Les mains s’écartèrent et le regard bleu reparut. 

— Parce que vous vous imaginez que je vais vous laisser toute seule au ranch 

? 

— Ce n’est pas ce que vous aviez l’intention de faire ? s’étonna Delcy. 

— Demain matin, avant de partir pour Thermopolis, Lise vous déposera au 
motel d’un ami. Lui et sa femme habitent sur place. L’endroit est sécuritaire. 

— Un motel ? Sérieusement ? Et il ne vous est pas venu à l’esprit que 
j’aimerais être mise au courant ? 

— C’est ce que je suis justement en train de faire. 

— Mais... qui va payer ? Ce n’est sûrement pas gratuit. 

— Je leur fais perdre un client en prenant une chambre, c’est clair que je vais 
les payer. 

Jay avait durci le ton. Il savait que la question de l’argent lui poserait problème 
et que son orgueil de malheur l’entraînerait à rouspéter. Pivotant sur le flanc, il 



se dressa sur un coude et plongea dans les ensorcelants yeux verts qui, en cet 
instant, avaient la couleur inouïe d’un rameau de sapin au crépuscule. 

— Mettons les choses au clair : j’ai décidé de ne pas vous emmener tout en 
sachant que vous ne pouviez pas rester toute seule ici. C’est ma décision, alors 
c’est à moi d’en assumer les frais. 

— Mais enfin ! Pourquoi débourseriez-vous de l’argent alors que je pourrais 
tout simplement vous accompagner sans que ça vous coûte un sou ? 

— Vous savez très bien pourquoi, je vous ai déjà tout 
expliqué. 

Croisant les bras sur son buste, Delcy se renfrogna. Il la croyait incapable de 
supporter ce voyage, il s’imaginait qu’elle était faible et sans endurance, ce qui 
l’agaçait au plus haut point. Mais elle n’avait pas encore dit son dernier mot. 

— D’accord, je ne fais pas le voyage avec vous. Par contre, je n’irai pas non 
plus au motel. Quand bien même vous m’y emmèneriez de force, ce que vous 
n’hésiteriez pas à faire, j’en suis sûre, je ne resterais pas là-bas pendant votre 
absence. 

— Ah non ? Et vous feriez quoi ? 

Delcy se mordit la lèvre. Elle avait parlé sans trop réfléchir et maintenant, ses 
méninges s’activaient pour trouver une réponse à la hauteur. 

— Je me débrouillerais, répondit-elle, optant pour l’avantage du flou. 

Mclntyre émit un rire bref. 

— Ne soyez pas stupide, vous savez comme moi que vous n’avez aucune autre 
option. 

Il se faisait bien sûr une fête de le lui rappeler, pensa rageusement Delcy. 
Pourtant, en un pied de nez à l’assurance exaspérante de ce détestable cow-boy, 
son cerveau entra en éruption et lui soumit une autre option : Miles Curtis. Peut- 
être y aurait-il une petite place pour elle au camping où il séjournait ? 

— C’est là que vous vous trompez, Mclntyre, rétorqua-t-elle avec une 
satisfaction non dissimulée. J’ai d’autres options. J’ai des amis à Falcontown et 
un, en particulier, qui accepterait sûrement de m’héberger. 

— Ah oui ? Je serais bien curieux de savoir qui. 



Il avait dressé un sourcil narquois, l’air de ne pas croire un mot de ce qu’elle 
disait. Puis, juste alors où Delcy s’apprêtait à répondre, l’évidence parut 
l’éclairer d’après l’expression étonnée qui se peignit brièvement sur son visage. 
La moquerie reprit toutefois rapidement le dessus. 

— Vous voulez parler de cet abruti à qui j’ai donné une leçon hier soir ? 

— Ce n’est pas un abruti ! Et ce que vous appelez une leçon n’était en fait 
qu’un vulgaire débordement de testostérone venant d’une brute qui voulait 
prouver sa force comme un homme des cavernes. Mais nous nous écartons du 
sujet. Ce que vous pensez de lui n’a aucune importance. Moi, je l’aime bien et je 
suis sûre qu’il m’aiderait. 

— Ça, je n’en doute pas. 

Ce commentaire, prononcé sur le ton de quelqu’un qui savait de quoi il parlait, 
étonna Delcy. Mclntyre aurait-il remarqué les écarts de conduite que Miles avait 
eus envers elle la veille ? C’était très possible puisque le jeune homme n’avait 
pas fait dans la subtilité. Elle se demandait d’ailleurs si, après avoir cuvé son 
alcool, il en avait encore le souvenir ou s’il avait tout oublié, ce qui serait 
certainement préférable afin d’éviter tout malaise entre eux. 

Oublier... Une pensée la traversa comme un éclair et, aussi subitement qu’il 
lui était apparu, l’argument que constituait Miles s’effondra. Delcy venait en 
effet de se rappeler qu’il avait oublié de lui redonner le numéro de son ami 
Pierce, de sorte qu’elle n’avait aucun moyen de le joindre. Misère ! Si Mclntyre 
s’entêtait à vouloir l’envoyer au motel, elle n’aurait plus de porte de sortie. 
Toutefois, la discussion n’était pas terminée et, pour le moment, il n’était pas 
tenu de connaître ce détail. 

— Vous voyez que je peux me débrouiller sans vous, Mclntyre, souligna-t- 
elle, choisissant de jouer le jeu. Mais réfléchissez bien à une chose. L’autre jour, 
vous disiez que vous ne vouliez rien avoir sur la conscience. Eh bien, si jamais 
un malheur m’arrivait durant votre absence, je crois que votre conscience 
pèserait très lourd ! 

Plongeant les doigts dans sa courte chevelure, Jay expira sèchement. Si 
seulement elle savait comme il n’avait pas la conscience tranquille même en 



l’envoyant au motel... Bien qu’il y ait des gens à proximité en permanence, elle 
resterait tout de même seule dans une chambre. Normalement, il ne s’en serait 
pas inquiété puisque son vieil ami aurait veillé sur elle, mais cette fois, Jay ne 
pourrait pas compter sur lui, du moins pas de la même façon. Dans quelques 
heures, tout changerait. Son ami ne serait en mesure d’offrir qu’une aide limitée 
à la jeune femme si un problème survenait. 

Par ailleurs, Jay n’aimait pas du tout l’idée qu’elle dédaigne le motel au profit 
de l’hospitalité de Miles. Ne pas savoir où elle se trouvait ni ce qu’elle faisait, et 
avec qui, le préoccuperait passablement. Qu’il l’ait ou non voulu au départ, il se 
sentait maintenant responsable d’elle et il prenait son rôle encore plus au sérieux 
depuis qu’il savait que des ordures en avaient après elle. Il grogna. Pourquoi 
diable n’allait-elle pas au motel ? Il n’aurait pas l’esprit tranquille, mais ce serait 
quand même mieux que si elle restait avec Miles ! 

— Bon sang ! Je n’ai jamais connu une pareille tête de pioche, siffla-t-il entre 
ses dents. 

Il braqua sur elle un regard mécontent, l’air d’être fortement tenté de sortir le 
fouet, mais Delcy ne se laissa pas impressionner et dressa le menton avec 
hauteur. 

— Je suis peut-être une tête de pioche, mais vous, vous êtes plus borné que 
vos taureaux ! 

— Je serais bien curieux de vous en faire monter un. Je parie que si vous 
faisiez du bull riding, vous casseriez les bêtes les plus revêches et ruineriez des 
éleveurs prospères. Vous feriez mal paraître Bodacious- lui-même ! 

Il contracta la mâchoire et grogna d’exaspération. Durant un long moment, il 
la fixa durement, avant d’enfin dire d’une voix bourrue : 

— Je vous suggère fortement de prendre une douche ce soir, parce que vous 
serez privée de ce luxe durant deux jours. 

Delcy en ouvrit la bouche de stupéfaction. Incertaine d’avoir bien compris, 
elle demanda : 

— Alors c’est oui... vous... je peux vous accompagner ? 


Mclntyre hocha la tête presque imperceptiblement, comme s’il regrettait déjà 
sa décision. C’était tout de même un oui, elle avait réussi l’exploit de faire 
changer d’avis cet homme à l’intransigeance sans faille ! Alors qu’elle arborait 
un large sourire, plutôt fière d’elle, il abaissa les sourcils. 

— Je vous préviens, si je vous entends vous plaindre une fois, j’ai bien dit une, 
précisa-t-il index à l’appui, je vous fais faire tout le trajet à pied, c’est saisi ? 

Delcy se retenait à grand-peine pour ne pas sautiller de joie comme une enfant. 

— Tout ce que vous voudrez. Vous ne vous apercevrez même pas de ma 
présence. 

— J’espère pour vous. 

Le cow-boy continuait d’avoir l’air d’être tenté par le fouet. 

— Merci..., murmura-t-elle d’une petite voix. 

Un sourire goguenard lui fut envoyé. 

— Ne me remerciez pas trop vite. 

Pourtant, Delcy était sûre de sa décision, beaucoup plus que lorsqu’elle avait 
impulsivement affirmé vouloir les accompagner. Elle lui montrerait qu’il se 
trompait sur son compte, elle resterait stoïque, envers et contre tous, et aurait un 
comportement exemplaire. Ainsi, il comprendrait que son refus n’avait été que 
de l’énergie dépensée dans le vide. 

— Hé, Votre Altesse, la rappela Mclntyre comme elle prenait le chemin de la 
sortie, pressée de partir avant qu’il change d’avis. 

Elle s’immobilisa et se tourna de nouveau vers lui. Aussitôt, elle ressentit un 
chatouillement dans son estomac. Il s’était assis au bord du lit, paumes appuyées 
sur le matelas, la lampe de chevet éclairant son beau visage et son superbe corps. 
Delcy aurait voulu incarner cette lumière et ainsi remodeler à sa guise chaque 
trait, lécher chaque courbure, chaque creux. S’égarer dans la vallée entre les 
abdominaux et cascader jusqu’au bouton détaché du jean, montrant le rebord 
d’un caleçon noir. 

— Faites-moi le plaisir de ne pas vous présenter demain avec ce kimono en 
satin que vous portiez l’autre soir. Ça pourrait déconcentrer les hommes et nous 
faire prendre la mauvaise direction. 



Une fois dans le couloir, Delcy s’aperçut qu’elle avait le visage en feu. 

* 

La lune se faisait pleine pour la seconde fois du mois. Éclatante, elle versait sa 
lumière mystique sur le ranch et faisait chatoyer le linceul neigeux du lointain 
rempart montagneux. Son intensité était telle que les recoins les plus sombres 
étaient dévoilés et les secrets forcés de s’avouer. Dans les hauteurs immuables, 
les plaques de granit revêtaient un manteau bleu-gris, strié de blanc iridescent. 
Plus bas, un ourlet verdoyant de conifères à l’écorce blanchâtre offrait une 
garniture riche et abondante. 

Sa cigarette fichée entre ses lèvres, Jay remua les épaules et le dos dans 
l’espoir de délier le nœud de nostalgie qui enserrait sa poitrine. Ce soir, le 
spectacle saisissant offert par l’astre céleste lui paraissait bien fade, car il mettait 
en contexte le départ de son vieil ami, encore une fois. 

Il se pencha pour prendre la bouteille de dix onces de whisky posée sur le sol 
entre ses pieds, retira le bouchon et la tendit à son voisin tout de noir vêtu. 

— C’est presque devenu une tradition, ce whisky, dit celui-ci en étirant le bras 
pour saisir la bouteille. 

— On peut dire ça. Et ce n’est pas toi qui vas t’en plaindre, pas vrai ? 

Son ami courba les lèvres, faisant par le fait même apparaître des fossettes sur 
ses joues. 

— Sûrement pas ! 

Il porta le goulot à sa bouche et rejeta la tête en arrière pour absorber une 
gorgée d’alcool. Son mouvement fit remuer le tronc d’arbre mort sur lequel les 
deux hommes étaient assis. 

— Humm... ça goûte le paradis, se délecta-t-il en claquant la langue. S’il y a 
bien une chose qui me manque à chaque fois, c’est le whisky. 

Jay le savait très bien et il avait apporté la bouteille pour cette raison précise. 
C’était pourtant si peu comparé à tout ce qui allait manquer à cet homme, aux 
sacrifices qu’il faisait à chaque fois, depuis tellement d’années, les accumulant 
comme les épines sur la couronne de sa rédemption. 



Retirant sa cigarette de sa bouche, Jay donna un petit coup de pouce sur le 
filtre pour évacuer la cendre. Ses yeux voyagèrent jusqu’à sa maison, visible 
entre les arbres. Toutes les lumières extérieures étaient allumées de façon à ce 
qu’il puisse détecter la moindre présence suspecte. 

— Tu as du nouveau ? s’informa son compagnon, surprenant la portée de son 
regard. 

— Niet, nada, rien du tout. La fille de Pierre ne veut rien me dire. Ce n’est pas 
faute d’avoir tout essayé pour lui tirer les vers du nez. J’ai commencé par lui 
poser des questions indirectes, mais tout ce que j’ai réussi à savoir, c’est qu’elle 
me ment en pleine figure. Alors, j’ai changé de tactique et j’ai essayé d’être plus 
ouvert, plus amical, je dirais. Elle a reçu un mot anonyme devant moi, une sorte 
de menace déguisée et j’en ai profité pour être plus direct. Je l’ai incitée à me 
parler et j’ai insisté sur le fait qu’elle pouvait compter sur moi, mais rien à faire, 
elle reste fermée comme une tombe. 

— Elle ne te fait pas confiance, on dirait. 

— Non et c’est bien ce qui m’agace ! 

— Tu vas devoir l’apprivoiser et vite, parce que j’ai l’impression qu’elle s’est 
fourrée dans un sacré guêpier. 

— Ça, je n’en doute pas. 

Grimaçant de contrariété, Jay fixa le bout incandescent de sa cigarette coincée 
entre son pouce et son index. 

— C’est ce qui m’a décidé à l’emmener en voyage avec nous. Au moins, je 
l’aurai à l’œil et j’aurai l’esprit tranquille. 

Appuyant ses avant-bras sur ses cuisses, il laissa son regard errer dans le 
vague. Il trépignait d’impatience à la perspective de cette excursion hors de la 
réalité et du temps. Le mot « vacances » n’avait pas fait partie de son 
vocabulaire ces dernières années. Chose que son vieil ami n’avait d’ailleurs pas 
manqué de lui reprocher à maintes reprises, lui qui devait se contenter de boire la 
vie goutte à goutte sur le chemin aride qu’il avait choisi d’emprunter. 

Il y avait de quoi remettre bien des choses en perspective face à un tel destin. 
Mais Jay aimait par-dessus tout l’existence qu’il menait. Peut-être parce qu’il 



avait autrefois eu l’occasion d’étancher sa propre soif. Durant sa carrière de bull 
riding, sa vie n’avait été qu’une succession de moments riches en sensations 
fortes. Une époque où il passait plus de temps sur la route que partout ailleurs, 
respirant plus souvent les embruns alcoolisés des bars que l’air pur et où il se 
dépensait entre les cuisses des femmes quand il n’était pas dans un manège de 
rodéo. Une époque où il ne respirait que pour ces quelques secondes de pure 
adrénaline, au cours desquelles il ne faisait qu’un avec la bête, galvanisé par la 
crainte et l’euphorie qui circulaient dans son organisme comme la plus puissante 
des drogues. 

Or, aussi fougueusement avait-il pu embrasser la vie, il n’y aurait jamais de 
comparaison qui tienne avec l’insatiable avidité qui bouillonnait à l’intérieur de 
l’homme assis à ses côtés. C’était la fureur de vivre de qui avait regardé la Mort 
droit dans les yeux, l’urgence d’agir d’un être condamné. 

— Tu pourrais faire plus que juste avoir cette femme à l’œil, si tu veux mon 
avis. 

Tiré de ses pensées, Jay mit quelques secondes à interpréter le sens de ces 
paroles. Un rire égrillard le secoua. 

— C’est la fille de Pierre, je te rappelle. Je l’héberge pour l’aider et pour 
veiller sur elle, pas pour coucher avec elle. Même si ce n’est pas l’envie qui 
manque, tu peux me croire ! 

Tandis que leur rire crépitait dans la nuit, Jay se remémora la douceur de sa 
peau, le goût velouté de sa langue et aussitôt, une pression se fit sentir sous sa 
ceinture. Il avait eu envie d’elle à la seconde où il l’avait vue, plantée au milieu 
de sa cour avec son air princier, ses jambes de déesse et sa beauté sidérante. 
Depuis ce jour, elle avait constitué une tentation perpétuelle à laquelle il avait 
péniblement résisté. 

Il aspira une bouffée de cigarette, puis redressa lentement le dos. 

— Elle a parfois une de ces façons de me regarder, comme si je n’étais pas 
assez bien pour elle ou qu’elle redoutait que je lui saute dessus pour l’étrangler. 

— D’après ce que je comprends, elle a raison d’avoir peur que tu lui sautes 
dessus, plaisanta son ami avec un sourire amusé. 



— Ouais, mais ce ne serait pas pour l’étrangler, on s’entend... 

Leur hilarité se déchaîna de nouveau et se répercuta dans les bois 
environnants. Laissant tomber encore un peu de cendre sur le sol, Jay la réduit 
ensuite à néant avec la semelle de sa botte. Il savait très bien ce que la jeune 
femme pensait de lui. Pour elle, il était la rustrerie qui s’opposait à sa 
sophistication, l’homme rude et préhistorique qui se heurtait à sa féminité 
soyeuse et civilisée. Une brute à laquelle elle n’était cependant pas insensible. Et 
maintenant qu’il savait qu’elle était réceptive à ses baisers, il serait 
complètement fou de ne pas recommencer. 

Il éclaira le cadran de sa montre avec son Zippo et s’étonna que le temps ait 
filé aussi rapidement. Il souffla de dépit et tourna un œil désappointé vers son 
voisin. Cette dernière nuit de juillet était également la dernière à lui être octroyée 
avant longtemps. Chaque fois, Jay avait la déchirante impression de se séparer 
d’un frère. 

— C’est l’heure, dit-il d’une voix morne en glissant le briquet dans son étui. 
Pars et profite bien du temps qu’il te reste. 

Les lèvres de son ami se pincèrent brièvement dans son visage aux traits 
imprécis. Il absorba une dernière lampée d’alcool et lui rendit la bouteille. 

— Ça tombe mal, la situation avec ta pensionnaire n’est pas réglée et à partir 
de maintenant, je ne pourrai plus t’aider comme je le faisais. 

— Tu continueras à m’aider d’une autre façon. 

— C’est certain, mais ce ne sera pas la même chose et j’avoue que ça 
m’inquiète un peu. 

— Tu n’as pas à t’en faire, ce sera à moi de redoubler de prudence. Et puis, tu 
pourras toujours continuer ta surveillance et mener tes recherches. 

— Ça, c’est sûr. On forme une bonne équipe tous les deux et ça ne changera 
pas. 

— C’est exactement ce que je me dis. On va les épingler, ces quatre fumiers, 
sois-en certain. 

Jay lui assena une tape virile sur l’omoplate, puis les deux amis se levèrent. 
Après une poignée de main fraternelle accompagnée de salutations chaleureuses 



et amicales, Jay regarda son ami disparaître dans l’obscurité. Si cette séparation 
l’attristait, il avait au moins la certitude que ce n’était pas un adieu définitif, mais 
bien un simple au revoir, jusqu’à la prochaine fois. 

13. Mort le 16 mai 2000, ce taureau était considéré comme le plus dangereux au monde. Seulement six cow-boys ont tenu les huit 
secondes réglementaires en cent trente-cinq tentatives. Avec son style très brutal et ses violents mouvements de tête, il s’est rendu 
responsable de plusieurs blessures sérieuses. En 1995, il a été retiré prématurément de la compétition par son propriétaire Sammy 
Andrews à cause du trop grand danger qu’il représentait. Une fondation a été créée, la Bodacious Memorial, pour venir en aide aux 
cow-boys blessés durant les rodéos. 


15 - Sur la route du grand nulle part 


L e réveille-matin tira Delcy et la perruche du sommeil aux aurores. 

Épouvanté, l’oiseau battit frénétiquement des ailes, faisant virevolter de 
minuscules plumes de duvet hors de la cage. La jeune femme roula sur le dos 
dans un soupir, les bras en croix, n’aspirant qu’à se blottir un peu plus longtemps 
dans les bras du sommeil. 

Elle s’obligea à entrouvrir les yeux. Le mobile suspendu à la poutre ne 
bougeait pas d’un millimètre, pas plus que le store, et Delcy y vit le présage 
d’une journée dépouillée de vent. Elle grogna. Bâillant à n’en plus finir, elle 
s’extirpa du lit mollement et troqua sa tenue de nuit contre son jean bleu et son 
chemisier crème en rayonne aérienne. Elle dédaigna toutefois ses bottes de cuir 
au profit de ses chaussures de toile, plus légères et surtout, moins chaudes. 

Des boîtes de céréales, du pain tranché, des pots de confiture et autres 
tartinades attendaient sur la table de la cuisine. Penché au-dessus d’une carte 
posée sur le comptoir, Mclntyre devisait à voix basse avec un inconnu. Ils 
coulèrent un bref regard à Delcy lorsqu’elle passa près d’eux pour aller se servir 
du café et elle se concentra à éviter celui de Mclntyre, sentant poindre en elle 
une profonde gêne. Leur échange de baisers fiévreux de la veille n’aurait jamais 
dû se produire. Jay Mclntyre ! Où avait-elle la tête ? Elle aurait dû le repousser 
dès le départ, partir avant même qu’il ne s’approche d’elle. Seulement, elle en 
avait été incapable et, à présent, elle regrettait d’avoir laissé ses pulsions prendre 
temporairement le dessus. 

Pendant qu’elle avalait des rôties tartinées de confiture de fraise, les murmures 
des deux hommes lui firent l’effet d’une berceuse et elle dut cacher derrière sa 
main de longs bâillements qui lui brouillaient la vue. Le dernier lui humidifia 
tellement les yeux qu’une larme menaça de déborder. Elle papillota des 



paupières afin de la réprimer. Quand la crue se fut résorbée, l’inconnu avait 
disparu et Mclntyre la dévisageait avec un sourire narquois. 

— Le réveil a été dur ? 

Delcy plongea le nez dans sa tasse pour camoufler une moue d’exaspération. Il 
sous-entendait bien sûr qu’elle aurait pu s’épargner ce réveil précoce si elle avait 
docilement choisi de rester à Falcontown. Elle avala une gorgée de café, puis 
posa sa tasse sur la table en se composant un air détaché. 

— Pas plus que quand je me lève pour aller travailler, répondit-elle, ce qui 
était vrai. 

Un coude appuyé au comptoir, Mclntyre continua de la scruter comme s’il 
tentait de déceler toute trace de mensonge sur son visage. Enfin, il se redressa et 
plia sa carte avec soin. 

— Finissez de manger et rejoignez-nous aux écuries dans vingt minutes. 

— D’accord. Au fait, dans quoi dois-je mettre mes bagages ? 

— J’ai laissé des sacoches pour vous près de l’escalier. Ne les chargez pas 
trop, emportez seulement le nécessaire et faites en sorte d’équilibrer leur poids. 

Il se dirigea vers la sortie, mais s’arrêta à mi-chemin pour détailler Delcy de 
pied en cap. 

— Steve m’a dit que vous aviez le chapeau et les bottes de votre père. Mettez- 
les. 

Sur ce, le cow-boy s’effaça dans un tintement d’éperons. La jeune femme 
secoua la tête. Elle ne possédait pas de quoi alourdir un bagage, il semblait 
l’avoir oublié. Finissant rapidement de manger, elle mit sa tasse et son couteau 
au lave-vaisselle, rangea les confitures au réfrigérateur, puis regagna sa chambre 
en attrapant au passage les deux sacoches en toile. 

Sans perdre de temps, elle enduisit ses bras, sa gorge et sa figure d’une bonne 
couche de crème solaire. Elle rassembla ensuite quelques vêtements de rechange, 
ainsi que d’indispensables articles de toilette, et se coiffa de son chapeau. Au 
terme d’une brève hésitation, elle glissa les bottes dans l’une des sacoches. Il lui 
fallut plier les tiges pour les faire entrer tant l’espace était restreint. Elle les 



mettrait peut-être plus tard, préférant garder ses chaussures pour l’instant, que 
cela plût ou non à Mclntyre. 

Un dernier coup d’œil à sa tenue, puis la voie d’une nouvelle aventure s’ouvrit 
devant ses pas. Une expérience hors du commun dont elle se souviendrait en 
riant une fois rentrée à Repentigny. Il n’y avait que le Wyoming pour lui faire 
accomplir des choses auxquelles elle n’aurait jamais songé en temps normal. 

Un pâle début de soleil attachait une ombre étirée à tout. L’air figé embaumait 
la rosée et la terre. Des hommes que Delcy n’avait jamais vus figuraient parmi le 
groupe de voyageurs. D’autres assistaient au départ et Mclntyre s’entretenait 
avec deux d’entre eux sous le toit reliant les écuries. Juchée sur sa fière monture, 
Taylor se fondait dans le décor aussi naturellement que les montagnes 
environnantes. La noirceur de son regard était dirigée sur Delcy, qui se sentit 
curieusement frigorifiée. 

Steve patientait, assis sur une clôture, coudes sur les genoux. Il avait rabattu 
son chapeau sur ses yeux pour se protéger de l’éclat direct du soleil, mais le 
releva en remarquant Delcy. Son cheval, Wild Boy, était attaché à côté avec Billy 
Joe. La jeune femme se dirigea vers eux, un large sourire aux lèvres. 

— C’est vraiment cool que vous ayez pu venir, mam’zelle Delcy ! s’exclama 
le garçon visiblement ravi. Quand m’sieur Jay me l’a dit, j’étais très content. 
Vous n’allez pas juste assister à l’action comme aux rodéos, cette fois vous allez 
la vivre avec nous. Ce voyage, c’est la liberté, les espaces vierges, la nature. Le 
soir, on allume un feu. Je pense que c’est ce que j’aime le plus. Avez-vous déjà 
dormi à la belle étoile ? 

— Il m’est arrivé de passer la nuit dans une tente quand j’étais plus jeune, 
mais jamais à la belle étoile, non. 

Delcy plissa le nez. Plutôt médiocre comme expérience de camping, dut 
penser son jeune ami. 

— Essayez, si ça vous dit, conseilla ce dernier sans montrer la moindre trace 
de surprise ou de moquerie. Dormir dehors n’a rien à voir avec dormir en 
dedans. Les bruits sont différents, l’air est différent. Il n’y a pas de murs ni de 
plafond, on se sent aussi petit qu’une fourmi devant l’immensité du ciel. 



— Tu comptes les étoiles au lieu des moutons ? 

— Ça en fait un tas ! On est assuré de dormir avant d’avoir fini ! 

Les maigres épaules du garçon sautillèrent dans le rire qu’il laissa échapper, 
puis il dressa le dos et porta son attention sur Billy Joe qui les observait, une 
oreille bien droite et l’autre orientée vers Wild Boy. 

— Vous avez failli avoir un autre cheval. Les heures de route vont être 
épuisantes pour lui qui n’est plus très jeune. M’sieur Jay ne voudra bientôt plus 
qu’on le monte, mais il était d’accord avec moi pour dire que vous êtes habituée 
à lui et que c’était mieux de vous le laisser. 

— Bonne idée d’y avoir pensé, ça me fera une adaptation de moins, approuva 
Delcy en contemplant sa monture qui chassait les mouches à coups de queue. 
J’espérais le monter, je te l’avoue. 

— De toute façon, le voyage ne sera pas aussi long que prévu. M’sieur Jay a 
reçu hier soir l’appel d’un ami qui a des problèmes d’approvisionnement en eau. 
Il a besoin d’aide demain pour déplacer une partie de son troupeau. M’sieur Jay 
n’a pas voulu annuler le voyage, alors il va nous faire prendre un raccourci qui 
diminuera le trajet de moitié. D’habitude, on dort deux nuits à la belle étoile et 
on arrive à North Folk le lendemain en mi-journée, mais là, on y sera demain en 
matinée. 

La déception qui avait percé dans sa voix se traduisit également dans la façon 
qu’il eut d’incliner son chapeau vers l’avant. 

— Au moins, le voyage n’a pas été annulé et c’est ce qui compte, tenta de 
l’encourager Delcy qui, contrairement à lui, était soulagée de cette nouvelle et 
voyait par conséquent la difficulté réduite de moitié. 

— Hum, hum, fit le garçon en étirant les lèvres. 

La majorité du groupe était en selle. Sautant en bas de la clôture, Steve 
demanda à la jeune femme de lui confier les sacoches qu’il fixa à la selle de 
Billy Joe. 

— Vous avez une paire de gants et du chasse-moustiques dans la sacoche 
supplémentaire qui est en avant, et aussi de l’eau fraîche, juste ici, l’informa-t-il 



en tapotant le porte-gourde accroché au pommeau. C’est m’sieur Jay qui l’a lui- 
même remplie. 

D’instinct, les yeux de Delcy s’orientèrent sur Mclntyre. Il avait rejoint son 
cheval et elle l’observa pendant qu’il se hissait agilement dessus. Flotter aurait 
peut-être été un terme plus approprié, car on aurait dit qu’aucune gravité ne le 
retenait. Un mouvement qu’il avait assurément exécuté un nombre incalculable 
de fois pour qu’il soit empreint d’une aussi remarquable aisance. 

Comme s’il sentait qu’elle l’observait, il tourna la tête dans sa direction, lui 
présentant un visage fermé. À ce moment précis, Delcy eut la certitude qu’il 
n’était pas heureux de sa présence. Non pas qu’elle s’en étonnait, mais elle 
croyait avoir réussi à arrondir les angles de ses réticences. Tant pis, il ne pouvait 
plus faire marche arrière et elle se moquait bien de ce qu’il pensait, après tout. 

Elle détacha Billy Joe, qu’elle gratifia de quelques caresses et paroles 
amicales, avant de se hisser sur son dos dans un grincement de cuir. Puisqu’elle 
avait la même selle, il ne fut pas nécessaire que Steve ajuste les étriers. Quelques 
instants plus tard, le départ était lancé. Rick et Franck l’accueillirent avec un 
chaleureux sourire. Ravie de voir que sa présence ne déplaisait pas à tous, Delcy 
envisagea le voyage de façon plus positive et se détendit sur sa selle. Elle fit 
pénétrer dans ses poumons l’air tempéré laissé par la nuit la plus chaude de l’été 
jusqu’à présent. Ce premier jour du mois d’août promettait d’être aussi accablant 
que les précédents. 

Ils franchirent une barrière et s’engagèrent dans un pâturage en direction des 
collines ocre pommelées de vert au sud-ouest du ranch. Aux selles étaient 
attachés des gourdes, des carabines dans leur étui — les cow-boys redoutaient-ils 
de croiser des ours ou des loups ? — et des sacoches contenant bagages et 
vivres. La majeure partie de la nourriture ainsi que les accessoires pour la cuisine 
étaient toutefois chargés sur deux chevaux de somme que Steve remorquait 
derrière lui. Chevauchant en compagnie du garçon à la queue du groupe, Delcy 
enregistrait chaque détail afin de se créer un souvenir plus précis de ce moment. 

Étonnamment, la plupart des hommes portaient une chemise à manches 
longues. Mclntyre, lui, avait roulé les siennes jusqu’aux coudes. Ses avant-bras 



exposés, longés par le cordon d’une veine saillante qui se gonflait davantage lors 
d’un effort, offraient un aperçu concret des muscles sous la chemise à carreaux 
gris et blanc. Leurs formes quelque peu diluées par le vêtement n’amenaient pas 
Delcy à se servir de son imagination pour autant. Elle voyait même très 
clairement chacune de leurs courbes, ainsi que le tatouage sur l’omoplate, 
comme si l’homme était torse nu. 

Son pouls s’emballa et ses mains devinrent moites. Une paire d’yeux 
hypnotiques, où flambait un feu dévorant, se superposa à cette vision. Elle se 
revit pour la énième fois sur le lit de Mclntyre, brûlante de désir entre ses bras. 
Un délicieux picotement se fit sentir sur sa bouche et sa gorge, là où il avait posé 
ses lèvres affamées. Delcy pressa ses doigts sur ses lèvres palpitantes et détourna 
le regard. La vue de la côte boisée qu’ils s’apprêtaient à gravir la tira de sa 
rêverie, faisant revenir ce qui l’entourait à sa conscience. Elle agita 
frénétiquement la tête de gauche à droite, mécontente que ses pensées aient pris 
encore une fois un tel chemin, et souhaitant les chasser. 

Mais ce n’était pas fini. Taylor, chevauchant au côté de Mclntyre, lui souriant 
béatement tout en lui parlant, prit pour Delcy l’aspect d’un mauvais tableau. Une 
main posée sur sa cuisse gracile, l’autre maniant agilement les rênes de sa 
monture, elle n’aurait pas pu mieux paraître que maintenant. La lumière solaire 
faisait briller ses cheveux attachés sur sa nuque et baignait ses joues rosies par le 
bien-être qui devait la bercer. Belle et naturelle, elle n’avait pas du tout l’air d’un 
garçon manqué. 

Delcy détourna de nouveau le regard, assaillie d’un impromptu sentiment 
d’envie n’ayant aucune raison d’être et qui la dérangea. Quelques baisers et une 
folle attraction physique étaient trop éphémères. Ils ne pesaient pas assez pour 
déclencher ce genre d’émotions et surtout, pour lui faire oublier la suspicion et 
les griefs qu’elle avait à Tendrait de cet homme. Même si, honte à elle, c’était un 
peu ce qu’elle avait fait ces deux derniers jours... 

De toute façon, Mclntyre ne correspondait pas du tout à son type d’homme. 
Son style vestimentaire n’avait rien à voir, absolument rien, avec le look sportif 
décontracté des hommes qui tramaient dans son cercle. Et que dire de sa 



personnalité ? Un rustre primitif, voilà ce qu’il était. Elle agita de nouveau la 
tête. Un rire ironique fit vibrer sa poitrine. De l’envie ! 

Dans ces espaces sauvages, nul chemin. Ils suivaient un tracé virtuel conçu par 
Mclntyre. Posté à la tête du groupe, il était leur guide. Un soleil pimpant 
montait. Il n’était pas à encore à son zénith et Delcy se sentait déjà desséchée de 
l’intérieur comme un raisin. Le taux d’humidité avait en outre augmenté au 
cours de la nuit et les vêtements recommençaient à coller aux peaux moites. 

D’un mouvement qui lui parut s’exécuter au ralenti, elle mit la main sur sa 
gourde. Le bouchon retiré, elle pressa avec avidité ses lèvres sur le goulot et 
rejeta la tête en arrière pour recevoir à pleine bouche l’eau précieuse. Seulement, 
tout ce qu’elle avala fut de la frustration. Le contenant à sec ne consentit pas 
même une goutte sur sa langue épaisse en manque de salive. Delcy gémit sur son 
supplice et remit le bouchon en grommelant. 

— Mam’zelle Delcy, regardez. 

Steve avait tourné la tête vers le creux d’une petite vallée, où le soleil étendait 
des diamants à la surface d’un filet d’eau dans un lit trop grand, témoignant 
encore une fois des effets asséchant de la canicule. Des antilopes étaient 
tranquillement en train de s’y abreuver. Il sembla que la soif de Delcy s’en 
décuplait. Le scintillement du cours d’eau allumait une tentation d’autant plus 
cruelle qu’il lui était inaccessible. Pourtant, Steve lui avait bien dit que sa gourde 
contenait de l’eau fraîche. À moins que Mclntyre ait exprimé son intention de la 
remplir, mais qu’il avait finalement oublié de le faire ? Un trou. Avait-elle vérifié 
si elle n’était pas trouée ? 

Comme parfois une injustice pouvait être réparée, elle eut plus tard l’occasion 
de rattraper ce même filet d’eau, à quelques kilomètres, alors qu’ils firent halte. 
Delcy mit pied à terre, laissant à Steve le soin de faire boire leur monture 
pendant qu’elle se ruait avec sa gourde sur la source qui tarirait sa soif. Elle 
repoussa avec empressement les branches gênantes d’un saule et tomba à 
genoux. Plongeant sa gourde dans le ruisseau, elle l’en retira presque aussitôt et 
y but sans se préoccuper de la qualité de l’eau ni des chevaux qui s’abreuvaient 
tout près. L’écoulement du liquide plutôt tiède dans sa bouche et son gosier lui 



procura une sensation d’apaisement si inouïe que sa langue épaisse en dansa de 
plaisir. 

Insatiable, Delcy immergea la gourde pour l’emplir au complet et y but encore 
une fois à grandes goulées. Son estomac, qui en avait reçu trop en trop peu de 
temps, se gonfla comme une bouillotte. 

— Ce soleil va me tuer. 

Franck luttait avec les mêmes branches du même saule qu’elle. Il les courba et 
arriva à les coincer de façon à ce qu’elles ne fassent plus obstacle, puis son 
genou émit un craquement lorsqu’il s’accroupit. Son regard traîna sur son avant- 
bras habité par une pilosité peu abondante et toute blanche. 

— Cette peau de crapaud a toujours bien résisté aux intempéries. J’en ai passé 
des journées en plein soleil dans ma vie, sous la flotte aussi et dans la neige, aux 
grands froids d’hiver. Mais le froid, ça ravigote, ça tient les lumières allumées, 
comme on dit. Tandis que le soleil, quand il me plombe dessus un jour d’été, ça 
me donne l’impression que mes circuits cuisent. J’ai toujours été un homme de 
froid plus qu’un homme de chaud. 

— C’est plutôt rare d’entendre quelqu’un dire ça, fit remarquer Delcy d’un ton 
léger. 

— Je sais, mais c’est pourtant vrai. Les étés ne durent pas longtemps à 
Falcontown et ça fait bien mon bonheur. 

Il vida sur le sol ce que sa gourde contenait encore d’eau et la remplaça par de 
la nouvelle. Il n’en recueillit qu’une petite quantité qu’il but aussitôt en avalant 
bruyamment, sa pomme d’Adam remuant sous la peau fripée de son cou. Il 
montra sa satisfaction par des claquements de langue. 

— Ah ! Cette eau est plus pure que celle qui coule des robinets en ville. Et en 
ville, c’est de la très bonne eau. 

Ses yeux plissés se déplacèrent sur un cheval entré dans le ruisseau. Un jet 
d’urine se mit à dégouliner entre ses pattes postérieures, achevant sa descente 
dans le cours d’eau. 

— Enfin, disons qu’il vaudra mieux s’en passer et ménager nos réserves, 
conseilla-t-il dans un rire tranquille. 



Du dégoût envers le contenu de son estomac fit pâlir Delcy. Qui savait si une 
bête n’avait pas déjà uriné avant ? Ce fut assez pour lui donner la nausée. Elle 
fixa sa gourde, n’ayant plus aucune envie d’y reposer les lèvres. 

— Ça fait plaisir de vous avoir parmi nous, petite, dit Franck en lui tapotant le 
bras, son visage buriné fendu d’un sourire. Jay n’était pourtant pas très ouvert 
quand je lui ai proposé de vous emmener. 

La jeune femme avait en effet appris par Steve que le soir précédent, pendant 
qu’elle faisait du rangement à l’intérieur avec Lise après le repas, Franck avait 
fait cette suggestion. Chacun avait trouvé l’idée excellente, mais Mclntyre avait, 
semble-t-il, opposé un refus net. 

— C’est passé serré, affirma Delcy, son visage tordu en une grimace 
évocatrice. 

Une silhouette s’ajouta à la leur sur le lit sablonneux du ruisseau. La forme 
difforme d’un chapeau se forma. 

— C’est la lame de votre couteau qui est passée serrée entre sa gorge et le col 
de sa chemise ? 

L’image que ces mots générèrent dans l’esprit de Delcy la fit éclater de rire. 
Franck se redressa et lui présenta une main large et calleuse. Elle s’y accrocha 
pour se lever tout en le remerciant gentiment. Ne relâchant pas sa main, le vieil 
homme la tint entre les siennes et l’exposa de manière à ce que Rick la voie. 

— Une menotte comme celle-là ne mettrait jamais un couteau sur la gorge de 
quelqu’un, ça ne cadre pas avec sa douceur, c’est bien trop violent. Regarde-moi 
ces doigts de poupée. La taille de son pouce n’équivaut même pas à celle de mon 
auriculaire. 

Rick remua une épaule. 

— Je vais aux moyens radicaux, moi, Franck. On connaît tous l’entêtement de 
mulet de Jay. Il ne fait jamais demi-tour après avoir pris une décision. 

Delcy courba les lèvres. 

— Il y a des moments dans la vie où une femme voudrait que ses mains 
égalent celles d’un homme, formula-t-elle d’un ton léger. 



— Vous vous diminueriez, affirma Franck dont le chapeau alla de gauche à 
droite. Vos petites mains font grandir votre force ailleurs. Vous ne deviez pas 
venir avec nous et vous êtes là, vous voyez que ce n’est pas nécessaire. 

— Je vous dis que vous êtes persuasive ! s’exclama Rick, l’air impressionné. 
Vous nous en avez bouché un coin en intégrant notre groupe tout à l’heure. 

Delcy leur épargnerait certainement les détails des pourparlers. Elle s’amusa 
de les savoir loin de ces faits qui ne leur traverseraient jamais l’esprit. Franck 
lâcha sa main et ramassa sa gourde. 

— Je vais remonter à contre-courant et contourner les bêtes. L’eau par ici a 
une couleur jaune à vous changer le teint. 

Delcy pouffa. Rick observa la rivière et les bêtes en train de s’y abreuver, puis 
sa rangée de dents supérieures apparut au milieu du large sourire qu’il déploya. 
Les deux hommes s’éloignèrent, Rick se lançant dans une anecdote similaire, 
mais où il était question de crottin. 

* 

Pour la centième fois au moins, Delcy rajusta son chapeau qui glissait sur son 
front moite. Elle remua ensuite le bassin dans l’espoir de trouver une position 
qui soulagerait les os endoloris de son postérieur. Après plusieurs heures à 
cheval, la selle commençait à être très inconfortable. Sans parler de la sensation 
de brûlure sur sa peau en raison du frottement perpétuel de son jean avec le cuir. 

Combien de kilomètres avaient-ils franchis depuis l’aube ? Falcontown n’était 
qu’un souvenir ; le ranch, un rêve brumeux. Toutes les civilisations de ce monde 
semblaient ne plus exister. Le tambourinement des sabots des chevaux en était 
venu à faire partie du silence tel le tic-tac d’une pendule que l’on n’entend plus à 
la longue. Cependant, la nouveauté de la situation incitait Delcy à rester alerte. 
Jamais elle n’avait été aussi attentive à la nature, à sa diversité, à ses palettes de 
couleurs déclinées en multiples teintes, à son éventail de délicats parfums. Elle 
accueillait, l’esprit grand ouvert, l’accalmie que ce spectacle semait dans sa 
houle intérieure. 



Comme Mclntyre l’avait mentionné, le trajet était sinueux et accidenté, truffé 
d’obstacles à contourner : d’étroits ravins, des saillies d’énormes pierres 
enchâssées dans une terre sèche garnie de mauvaises herbes et de bouquets de 
sauge, des boisés épais et serrés. Contrairement à ce qu’elle avait anticipé, Delcy 
n’avait aucun mal à diriger Billy Joe, qui suivait le rythme de ses congénères. 

Ses compagnons de voyage discutaient entre eux, riant et plaisantant entre 
deux sujets plus sérieux. La bonne humeur régnait au sein du groupe. De temps à 
autre, Rick et Franck s’adressaient à elle pour s’enquérir, entre autres, de ses 
impressions à propos du voyage jusqu’à maintenant. Quant à Mclntyre, que 
Taylor suivait comme son ombre, il réussissait assez bien à lui donner le 
sentiment de ne plus exister pour lui. Excepté pendant la pause du midi. Delcy 
avait perçu le poids de son regard sur elle à plusieurs reprises, mais il s’était 
abstenu de lui adresser la parole. 

Un peu plus tôt, il avait pris de l’avance sur le groupe pour aller vérifier une 
piste. La jeune femme porta son attention sur lui, alors qu’il venait justement 
d’émerger de derrière une éminence rocheuse aux parois moussues qu’ils 
s’apprêtaient à contourner. 

— Franck, on vient de rejoindre la Black River, annonça-t-il en immobilisant 
Gun Smoke. 

— Le pont, qu’est-ce que ça dit ? 

— Il tient le coup. C’est le courant qui pousse fort. Ça ne m’étonnerait pas 
qu’un barrage plus haut ait cédé. 

Le chapeau de Mclntyre pointa vers le ciel. 

— On va en avoir, on dirait, ajouta-t-il avant de faire demi-tour pour aller 
réintégrer sa place à la tête du groupe. 

En effet, une masse de nuages noirs et bas s’amenait à l’ouest, charriée par un 
vent fureteur qui gonflait les chemises et faisait danser la bordure à volant du 
chemisier de Delcy. Ce ne fut qu’une question de temps, ensuite, avant que le 
soleil soit englouti et que le paysage s’assombrisse. Quand elle s’échappa, la 
pluie tomba drue et abondante. Delcy tressaillit au contact des premières gouttes 
sur sa peau brûlante. Une rafale la happa de côté, chargée d’une odeur de terre 



mouillée. Elle retint son chapeau avec la main et l’enfonça davantage sur son 
crâne. Il avait de l’utilité. Après le soleil, il épargnait son visage de la pluie. 

Ils firent halte le temps que chacun revête un cache-poussière. Delcy avait 
aussi le sien, gracieuseté de Mclntyre qui en avait laissé un dans une sacoche 
accrochée à l’avant de sa selle. Elle enfila le lourd vêtement de coton huilé de 
couleur noire, heureuse d’échapper au fouet étonnamment glacé de l’averse. 
Celui de Mclntyre était brun, décoré dans le dos d’une broderie à l’effigie d’un 
cow-boy sur un taureau qui ruait. 

Les robes des bêtes avaient commencé à se moucheter de taches plus foncées 
qui se multiplièrent rapidement, jusqu’à les recouvrir en entier. Dans leur 
crinière et leur queue, les gouttes roulaient comme des perles. Une douche 
naturelle qui allait les laver de leur poussière. 

Des cavaliers, dont Taylor, étaient déjà engagés vers l’autre rive lorsque Delcy 
aperçut la rivière. Des vaguelettes agitaient sa surface et la poussée du courant 
était massive. Les piliers du pont de rondins grisonné qui l’enjambait déchiraient 
les eaux brouillées en libérant de petites gerbes d’écume qui allaient se perdre 
dans les remous. 

Un étroit passage, ouvert dans un mur de végétation touffue, engloutissait les 
cavaliers quand ils atteignaient l’autre rive. Mclntyre, posté à l’entrée du pont, 
attendait visiblement que tout le monde ait traversé avant d’en faire autant. Il ne 
resta bientôt plus que Delcy, qu’il fixa de son regard de marbre. Talonnant sa 
monture, elle passa devant lui en l’ignorant et s’engagea sur les planches 
mouillées et grinçantes dans un bruyant martèlement de sabots. Un relent 
d’algue et de boue montait de Tonde. Elle pouvait sentir les vibrations du pont à 
travers le corps de Billy Joe et d’une caresse sur l’encolure, elle le félicita pour 
son calme indéfectible. 

La traversée des autres cavaliers avait dû créer une faiblesse quelque part, car 
l’un des sabots éventra soudain une planche. La croupe de l’animal s’affaissa 
d’un coup et entra en collision avec le garde-corps qui se fracassa dans un 
craquement sec. Delcy hoqueta de peur et de surprise. Les rênes lui échappèrent 
et la semelle en caoutchouc mouillé de ses chaussures lui fit perdre les étriers. 



Elle glissa de la selle et passa par-dessus ce qui restait de garde-corps en 
poussant un hurlement d’effroi. 

Une masse de liquide lui coupa la respiration et un silence assourdi entrecoupé 
de grincements lui emplit les oreilles. Son pied gauche, sortit du mauvais côté de 
l’étrier, resta coincé, si bien que Delcy se retrouva suspendue, la tête en bas. Sa 
cheville tordue lui causa une vive douleur, de même que le rebord irrégulier du 
tablier du pont qui s’appuyait derrière ses cuisses. Grimaçant, elle agita 
frénétiquement les bras dans l’espoir de s’agripper à quelque chose. Au-dessus 
d’elle, des bribes de ciel gris apparaissaient à travers un écran embrouillé. De 
l’eau s’infiltra dans ses voies nasales, lui donnant l’impression qu’elles prenaient 
feu. Paniquée à l’idée de mourir noyée, elle redoubla d’ardeur et contracta ses 
muscles abdominaux pour tenter de sortir sa tête hors de l’eau. 

Juste au moment où son visage émergeait à la surface, Billy Joe libéra sa patte 
du trou d’un coup brusque. L’étrier tira sur la chaussure de Delcy et l’arracha de 
son pied, libérant celui-ci par le fait même. La seconde suivante, la jeune femme 
s’abîmait entièrement dans les eaux impétueuses sans avoir eu le temps d’aspirer 
un peu d’air. 



16 - Malveillance 


Q uand deux bras vigoureux se refermèrent sur elle et firent entrave à une 
fatalité qui lui avait paru inéluctable, il ne s’était écoulé que quelques 
secondes. Toutefois, dans ces moments, quelques secondes équivalaient à une 
éternité. Delcy s’agrippa de toutes ses forces à cette bouée inespérée, craignant 
qu’elle ne soit qu’illusion et disparaisse dans les abysses de sa suffocation. 

Dès que sa tête se retrouva hors de l’eau, elle ouvrit la bouche pour aspirer une 
grande goulée d’air et fut aussitôt secouée par une forte quinte de toux qui irrita 
sa gorge. L’eau se retira graduellement autour d’elle et l’étreinte des bras se 
resserra. Elle se sentit devenir lourde, sa tête s’échoua mollement contre l’épaule 
de son sauveur. Ce dernier la déposa sur un lit dur, rassurant de stabilité. 

Delcy battit des paupières pour évacuer les gouttes d’eau s’accrochant à ses 
cils, puis rencontra le regard soucieux au-dessus d’elle. 

— Ça va aller ? demanda Mclntyre. 

— Oui... merci, murmura-t-elle d’une voix éraillée. 

Elle respirait par à-coups, son corps privé d’oxygène en redemandant, mais 
elle était indemne, mis à part sa cheville quelque peu endolorie. Le nuage 
d’inquiétude qui obscurcissait le visage du cow-boy se dissipa. Elle laissa ses 
yeux se fermer et sa nuque s’appesantir sur le bras passé en-dessous. Des doigts 
écartèrent de son front des cheveux qui s’y étaient collés, glissèrent sur sa tempe, 
puis sur sa joue en y répandant une tramée de frissons. Delcy s’en remit à la 
caresse, tremblante, émue par sa douceur. 

La pluie ne discontinuait pas, produisant une gamme de sons variés selon 
qu’elle s’abattait dans la rivière, sur la végétation, sur le sol ou sur leurs cache- 
poussière. Les doigts descendirent jusqu’à son menton et un pouce effleura le 
délicat renflement de sa lèvre inférieure. Ses paupières se soulevèrent. La figure 
laquée d’eau de Mclntyre, surmontée de cheveux noirs plaqués sur son crâne, se 



découpait contre le ciel plombé. Plus sombres encore que les nuages, ses yeux 
fixaient la bouche de la jeune femme avec l’avidité d’un miséreux devant une 
corne d’abondance. Le sang de Delcy s’activa dans ses veines. Ayant tout à coup 
l’impression d’être revenue sous l’eau, elle entrouvrit les lèvres et inspira 
profondément. 

Mclntyre émit un grognement animal et abaissa son visage vers le sien. Dès 
qu’il s’empara de sa bouche, elle cessa de trembler. Les entraves de sa panique et 
de son effroi se rompirent sous la violence de sa fougue. Elle avait cru sa 
dernière heure venue, là, dans cette rivière agitée. À présent, Mclntyre était la 
vie et elle s’y accrochait avec l’énergie insufflée par son instinct de survie. Sans 
hésitation, sans retenue aucune. Il n’existait que lui, que l’appétence débridée de 
ses lèvres, que sa force d’attraction irrésistible et la fièvre qu’il lui inoculait avec 
la piqûre de son désir. 

Il moula son corps plus étroitement contre le sien, lui imprimant sa solidité, sa 
chaleur. Sa main chercha un passage sous le long manteau de la jeune femme, 
palpa la cuisse, remonta jusqu’à la hanche qu’elle pétrit avec hardiesse. 
Électrisée, Delcy gémit et plongea ses doigts dans les cheveux trempés, s’y 
agrippa. Jamais encore elle n’avait connu de sensations plus vertigineuses que 
celles que lui procurait le contact foudroyant de ce rude cow-boy. Jamais elle ne 
s’était sentie aussi vivante, aussi pleinement femme qu’entre les bras de cette 
incarnation de la masculinité à l’état pur. 

Quand il releva la tête et que leurs souffles courts se firent échos et 
s’entremêlèrent, elle eut la certitude qu’il pouvait lire dans ses yeux la déception 
qui l’écrasa au point de lui tordre les boyaux. Il la contempla, ses prunelles 
chargées d’une ardente convoitise, et passa de nouveau son pouce sur sa lèvre 
inférieure. Delcy fut certaine, aussi, qu’il avait encore envie de l’embrasser, de la 
toucher, d’entrelacer leur passion. Mais il se domina. Après avoir fixé sa bouche 
avec avidité une ultime fois, il s’écarta d’elle et se mit debout. Étourdie, les 
membres en chiffon, Delcy ébaucha un mouvement pour se redresser à son tour 
et, secourable, il l’assista en la soutenant par un coude. Elle murmura un 
remerciement sans oser le regarder. 



Mclntyre l’avait ramenée à son point de départ. Billy Joe, sur la rive opposée, 
broutait quelques feuilles, l’air aucunement dérangé par l’incident qui venait de 
se produire. Un cavalier émergea du passage sur l’autre rive et arrêta sa monture 
à la sortie du pont. À travers les filets d’eau qui s’écoulaient à l’avant de son 
chapeau, son regard surpris voyagea de Billy Joe à la planche brisée du tablier, 
puis de Delcy à Mclntyre. 

— Bordel ! Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Rick d’un ton alarmé. 

— Figure-toi que notre charmante invitée a trouvé le moyen de plonger, 
répondit Mclntyre en se libérant de la corde passée autour de sa taille. 

— Sérieux ? 

Rick se mit à observer Delcy d’un œil inquiet. 

— Oui, mais tout va bien, maintenant, s’empressa-t-elle de le rassurer. Il y a 
eu plus de peur que de mal. 

Elle accompagna ces mots d’un sourire épanoui pour le convaincre de sa 
sincérité. 

— Voulez-vous bien me dire comment vous avez fait pour vous retrouver 
dans la rivière ? 

— Elle te le racontera plus tard, intervint Mclntyre. Va dire aux autres qu’on 
vous rejoint dans une minute. 

— Okay. 

Faisant opérer un demi-tour à sa monture, Rick claqua la langue et tous deux 
disparurent parmi l’abondante végétation. Mclntyre s’avança jusqu’à son cheval 
en roulant la corde, dont l’autre extrémité était attachée au pommeau de la selle. 
Il alla ensuite récupérer la chaussure échouée sur le pont, avant de rejoindre 
Delcy en la brandissant, l’air passablement mécontent. 

— Ça, plus jamais ! tonna-t-il, péremptoire. Je suppose que vous n’avez pas 
vos foutues bottes ? 

— Oui, je les ai. 

Réponse qui ne sembla que le mettre davantage hors de lui à en juger la 
crispation des muscles de son visage. 

— Vous allez les mettre illico et les garder jusqu’à la fin du voyage, vu ? 



Contrite, Delcy détourna le regard et opina du chef. Les lèvres pressées l’une 
contre l’autre, elle prit la chaussure que lui tendait Mclntyre et alla retrouver 
Billy Joe de l’autre côté du pont qu’elle traversa à grandes foulées rapides, 
redoutant qu’il cède une fois de plus sur son passage. Dans une sacoche, elle 
pêcha ses bottes et les chaussa. Elles avaient au moins l’avantage d’être sèches. 
Après quoi, elle se mit en selle et récupéra les rênes mêlées à la crinière mouillée 
du cheval. 

Les sabots de Gun Smoke martelèrent le pont et d’un geste, Mclntyre invita la 
jeune femme à le précéder. Le passage s’élargissait après quelques mètres, la 
végétation devenant moins dense. Le grondement de la rivière moumt peu à peu, 
étouffé par la distance et la pluie. Ils chevauchèrent côte à côte, séparés par un 
silence qui les isolait avec eux-mêmes. Delcy tentait de rendre fluide son 
embouteillage d’émotions, encore ébranlée par sa chute dans la rivière, ainsi que 
par ce baiser étourdissant de Mclntyre. 

Ces deux éléments avaient conjointement agi comme l’œil d’un cyclone, qui 
révélait la lumière, le soleil, ce qui se trouvait vraiment derrière la tempête. Elle 
avait alors eu un aperçu de ce qu’elle ressentirait, n’eût été son incessante 
suspicion à l’endroit de Mclntyre. Il exerçait sur elle une puissante force 
d’attraction et c’était là où elle aurait dû voir le réel danger. Mais rapidement, 
l’œil du cyclone s’était déplacé et ce rayon de lucidité avait disparu dans les 
replis de son esprit. 

Delcy risqua un coup d’œil vers son voisin. Il regardait devant, les mâchoires 
serrées. Son visage mouillé remettait hélas en question l’utilité de son chapeau. 
Son air renfrogné, auquel la pluie seyait par ailleurs, finit par mettre la jeune 
femme mal à l’aise. Le fait qu’il l’ait embrassée ne signifiait pas qu’il ne 
nourrissait aucun grief à son égard. Elle n’avait pas su tenir parole. S’évertuant à 
se faire toute petite, elle trouvait quand même le moyen de faire des vagues. 

Elle baissa les yeux, puis lâcha un soupir. 

— Vous êtes furieux contre moi, je le sais. Je vous avais dit que vous ne vous 
apercevriez pas de ma présence et ce n’est pas exactement ce que j’ai fait. En 
plus, je ne vous ai pas écouté en portant mes chaussures de toile. 



Jay l’observa sous le rebord de son chapeau et lut la culpabilité sur ses 
ravissants traits. Il n’avait pourtant pas à se plaindre de son comportement 
jusqu’à présent, elle avait été sage comme une image, endurant sans broncher les 
longues heures de cheval, la chaleur et les insectes. Sans compter la douleur 
physique, inévitable. Perdue dans son cache-poussière trop grand, trempée 
jusqu’aux os, venant de manquer de se noyer, elle restait stoïque. Certainement 
qu’il était furieux, mais pas contre elle, plutôt contre lui-même. 

— Je comprendrais que vous regrettiez de m’avoir emmenée... 

— Pour regretter, je regrette, c’est certain, admit Jay sans ambages d’une voix 
toutefois dénuée de dureté. 

La voir se débattre, la tête sous l’eau, puis tomber dans la rivière avait suscité 
en lui une peur indicible dont il ressentait encore quelques secousses, combinées 
aux foudres de sa colère. Jay s’en voulait suprêmement d’avoir laissé une 
cavalière aussi inexpérimentée participer à ce voyage. De deux maux, il croyait 
avoir choisi le moindre, mais en réalité, il n’aurait pas été plus risqué de la 
laisser seule au ranch la porte grande ouverte. Comment avait-il pu permettre 
qu’une telle chose arrive ? Bon sang ! 

— Je suis désolée, s’excusa la jeune femme d’un ton chargé de remords. Je ne 
vois pas ce que je pourrais vous dire d’autre. 

Elle esquissa un geste d’excuse avec la main et de nouveau, Jay s’attarda à 
l’observer. La pluie sculptait des rigoles sur son visage, comme autant de 
cicatrices translucides. Il aurait voulu lécher chacune d’entre elles afin de sentir 
sur sa langue la douce perfection de sa peau. Le vert profond de la végétation 
semblait trouver sa nuance la plus intense dans ses yeux bordés de longs cils qui 
ne semblaient exister que pour en souligner l’éclat et la pureté. Jay sentit toute sa 
colère tomber devant ce désarmant étalage de beauté naturelle. 

— Dites-moi juste que vous ne plongerez plus dans les rivières pour le reste 
du trajet et ça ira. 

Il s’était exprimé avec un accent doux, presque amusé. Delcy le dévisagea, 
incertaine, ayant cru qu’il était fâché contre elle pour de bon. Mais il en rajouta 
en lui dédiant un sourire inespéré et franc qui la laissa abasourdie. 



— Je vais essayer, dit-elle en retroussant la commissure de ses lèvres. 

Le silence retomba. Craignant qu’il affaiblisse la brise de légèreté venant de 
souffler sur eux, Delcy ressentit le besoin de parler dans l’espoir de la faire 
durer. 

— Quel âge avez-vous ? le questionna-t-elle spontanément. 

Mclntyre dressa un sourcil étonné. 

— Trois décennies bien comptées. 

Il resta à la fixer, l’air d’attendre quelque chose. 

— Alors ? fit-il comme elle ne disait rien. 

— Alors quoi ? 

— Où me classez-vous ? Dans la catégorie des vieillards ? Vous, vous ne 
devez pas avoir plus de vingt-deux ou vingt- 

trois ans. Je suis bon pour l’hospice ? 

— J’ai vingt-quatre ans, corrigea Delcy qui, curieusement, était satisfaite 
d’être plus âgée qu’il le croyait. 

— Hmm, moi en maison de retraités et vous à la petite école. 

— Merci bien ! 

Dans le mouvement de tête involontaire qu’elle exécuta, des cheveux qui 
s’étaient échappés de sa tresse lui collèrent au visage. Elle les écarta, regrettant 
son chapeau que la rivière avait emporté. 

— Non, sérieusement, trente ans, ce n’est pas vieux du tout, je trouve. Surtout 
si on considère tout ce que vous avez accompli. Vous possédez un ranch 
prospère avec d’immenses terres et vous employez plusieurs personnes, en plus 
d’avoir une maison magnifique. Beaucoup n’ont pas tout ce que vous avez à cet 
âge. 

— Peut-être, mais j’ai travaillé dur pour en arriver là. Je n’ai pas compté les 
heures, j’ai investi tout mon argent et mon énergie. J’ai appris plus de choses ces 
dernières années que durant tout le reste de ma vie. Posséder un ranch exige 
d’avoir des compétences en gestion, en génétique, en soins vétérinaires, en 
mécanique, en menuiserie et aussi d’avoir une bonne connaissance des plantes et 
de l’environnement. C’est un travail exigeant autant physiquement que 



mentalement, mais ça en vaut la peine. Pour moi, il n’y a pas de plus beau 
métier. Chaque jour apporte son lot de défis à relever, j’ai toujours de nouvelles 
choses à apprendre, de nouveaux objectifs à atteindre et c’est ce que j’aime. 
Parce ce qu’il n’y a pas de vie sans buts, ce sont des moteurs qui nous font 
constamment avancer et évoluer. 

L’averse gagna en force, les criblant comme autant de clous. Delcy lâcha les 
rênes pour passer ses mains sur son visage ruisselant. Un chapeau vint soudain 
recouvrir ses cheveux et, surprise, elle se tourna vers Mclntyre à présent tête 
nue, à la merci du fouet de l’averse. Chose qui ne paraissait cependant pas 
l’incommoder le moins du monde. Elle pensa alors qu’il n’aurait pas pu être plus 
séduisant qu’en cet instant, avec ses sourcils et ses favoris mouillés, son sourire 
en coin et ses yeux, dont la luminosité cendrée approfondissait la couleur. Une 
vision si troublante que Delcy eut l’impression de se liquéfier sur sa selle. 

— Merci... 

Le chapeau était un poil trop grand, si bien qu’il lui touchait les oreilles. Une 
sorte de picotement cascada de son cuir chevelu jusqu’à la chute de ses reins. 
Elle se trompait peut-être, mais elle avait la curieuse impression de porter une 
chose encore plus intime pour Mclntyre que son caleçon. 

— Et le vrai cow-boy, il ne vit que pour sa terre, ses vaches et ses chevaux ? 
lui demanda-t-elle, histoire de se changer les idées. 

Il ne répondit pas tout de suite, laissant le crépitement de la pluie et le bruit 
mat des sabots des chevaux meubler son silence. 

— Faire l’élevage du bovin et garder des chevaux est ce que j’ai toujours 
voulu, dit-il enfin, le regard perdu au loin. 

— Rien d’autre ? 

Cette fois, le cow-boy tourna la tête pour la fixer avec un demi-sourire. 

— Arrêtez de tourner autour du pot, Votre Altesse. Vous voulez savoir si je 
pense à me caser, avouez-le. Lise vous a dit combien elle trouvait dommage 
qu’il n’y ait pas de femme sous mon toit et ça vous intrigue. 

— Elle ne m’en a pas parlé, mais elle trouve que vous travaillez trop. 

Il haussa les épaules et son cache-poussière bruissa faiblement. 



— Le ranch est mon rêve le plus ancien et j’ai fait en sorte qu’il devienne une 
réalité. La femme et les enfants viendraient ensuite, une fois que j’aurais atteint 
mon objectif. J’aurais pu me caser avant, bien sûr. J’ai fréquenté des femmes qui 
auraient voulu une relation sérieuse, mais j’avais autre chose en tête à ce 
moment-là. 

— Plus aujourd’hui ? 

— Difficile à dire. Je suis habitué à travailler de longues heures chaque jour et 
avoir une femme dans ma vie n’a jamais été dans mes priorités. 

— À cause de votre ambition ? 

— Ma détermination, plutôt. Mais en fait, c’est peut-être juste parce que je 
n’ai pas encore rencontré celle qui me donnera envie de travailler moins. À vous. 
Vous ferez quoi une fois rentrée au pays ? 

— Me mettre activement en recherche d’emploi. Je travaille à temps plein 
depuis la fin de mes études, j’ai un rythme de vie à maintenir et je veux amasser 
de l’argent pour louer un appartement. Je veux me prendre en main 
complètement, avoir mon petit nid, mon chez-moi, mon indépendance. 

— Pas d’hommes dans tout ça ? 

— Pas pour le moment, non. J’ai eu quelques relations plus ou moins 
sérieuses, mais rien d’assez solide pour construire quelque chose de durable. 
Mais nous ne sommes pas tous des Jay Mclntyre et, moi, la vie de couple, les 
enfants, j’y pense. Dès que j’aurai rencontré mon âme sœur, je... 

Delcy s’interrompit, étonnée d’entendre résonner un rire grave. 

— Ne me dites pas que vous croyez à ces sottises ? se moqua Mclntyre. 

Aucunement offusquée, elle répondit sur un ton attestant sa certitude : 

— Je crois qu’on a tous quelqu’un, quelque part, qui nous est destiné. 

— Vu la quantité d’êtres humains qui vit sur cette planète, ça m’étonnerait 
beaucoup qu’une seule personne soit faite pour chacun de nous, raisonna le cow- 
boy à l’évidence sceptique. Ce monde est rempli de possibilités et on n’a qu’à 
choisir. Si ce n’est pas une, alors ce sera une autre et c’est tout. 

— Je ne suis pas d’accord. Je pense qu’il n’existe qu’une seule personne sur 
cette Terre qui est faite sur mesure pour nous, avec laquelle on a une connexion 



particulière et intense. Et si on ne saisit pas notre chance, notre âme erra de 
relation en relation, sans jamais arriver à retrouver la même communion parfaite. 

— Dans ce cas, bonne chance. Vous faites quoi si cette personne naît à l’autre 
bout du monde, en Australie par exemple ? 

— Il faut avoir confiance en la vie. Si cette personne est vraiment celle qu’il 
vous faut, vous vous rencontrerez par la force des choses. La distance peut bien 
sûr devenir un obstacle, mais si les deux personnes sont réellement des âmes 
sœurs, elles trouveront un moyen d’abattre cette barrière. Il se peut aussi que le 
destin dresse ce genre d’obstacle pour faire comprendre à deux personnes 
qu’elles ne sont pas faites l’une pour l’autre et que le bonheur les attend ailleurs. 
Je pense qu’il faut être attentif et savoir reconnaître son âme sœur quand elle se 
présente. 

Un raisonnement qui avait beaucoup aidé Delcy à accepter le divorce de ses 
parents. Peut-être n’étaient-ils pas des âmes sœurs et ainsi le divorce leur offrait, 
à l’un comme à l’autre, une nouvelle chance. Il lui arrivait aussi de penser que le 
fait de rencontrer sa moitié ne garantissait pas sa place éternelle auprès de soi. Il 
fallait savoir préserver ce lien unique, le protéger. Ses parents étaient peut-être 
faits l’un pour l’autre, mais ils s’étaient perdus avec le temps. 

À en juger par le sourire narquois accroché à son visage, Mclntyre ne semblait 
pas très convaincu par ses explications. Tant pis. Il pouvait trouver ses croyances 
ridicules, elle s’en moquait. Justine aussi pensait comme lui. Sa meilleure amie 
était une libertine qui s’assumait, au contraire de Delcy qui aspirait à une relation 
sérieuse et stable. De sorte qu’il n’y avait jamais de frictions entre elles au sujet 
des hommes, que chacune choisissait à son image, en fonction de ses propres 
valeurs, donc si bien opposés qu’ils plaisaient rarement à l’autre. 

— Bon, assez causé, on a encore du chemin à faire avant la nuit, décréta 
Mclntyre en invitant Gun Smoke à presser le pas. 

Delcy talonna Billy Joe et ils s’engagèrent dans un trot rapide et soutenu. 
Rebondissant sur sa selle comme une balle de Bolo, elle s’accrocha solidement 
aux rênes, son chapeau incliné vers l’avant pour se protéger de la pluie. Son jean 



et son chemisier lui collaient à la peau. Elle avait l’impression d’être trempée 
jusqu’aux os et de peser une tonne avec le poids de son manteau. 

Le groupe de cavaliers finit par apparaître devant eux. Ils patientaient à 
proximité d’un tapis d’épilobes en épi arborant de magnifiques fleurs rose 
pourpre et accueillirent leur arrivée avec des exclamations joyeuses assaisonnées 
de plaisanteries. Delcy devint la cible de regards curieux et décela de la 
sollicitude dans celui de Franck et de Steve. Pendant qu’elle les rejoignait pour 
leur raconter ce qui lui était arrivé, Mclntyre alla reprendre sa place à la tête du 
groupe. Brièvement, elle regarda vers Taylor et un frisson la traversa de part en 
part. Le teint étrangement pâle, la venimeuse blonde fixait d’un œil haineux le 
chapeau de Mclntyre toujours sur sa tête. 

Aussi abruptement qu’elle avait commencé, l’averse cessa. Le vent balaya les 
nuages encombrant le ciel et les amoncela plus loin, comme un gros tas de 
poussières entassé dans un coin. L’astre diurne s’afficha dans toute sa splendeur 
et la nature entière se tendit vers lui, rafraîchie, gorgée d’eau pour la première 
fois depuis trop longtemps. 

On se débarrassa des cache-poussière et, tout en laissant les chauds rayons la 
caresser, Delcy se mit à observer ses compagnons de voyage. Leur beauté la 
frappa comme jamais encore. Elle les trouvait fascinants, ces hommes, avec leur 
chapeau à large bord, leur allure rude et fière, faisant corps avec leurs 
majestueuses montures. Leur authenticité émouvait, leur esprit en communion 
avec la nature suscitait l’envie. Leur visage exprimait une telle sérénité, un bien- 
être si total que rien ne semblait pouvoir les atteindre ni briser leur harmonie. 

Leur lien avec leur réalité en était un d’amour inconditionnel. Le cow-boy 
d’autrefois n’existait peut-être plus, mais il vivait toujours à travers eux, il était 
tatoué dans leur cœur. Il menait peut-être, à l’époque, une vie dure, parfois 
choisie par nécessité, mais ce métier, aussi éprouvant fût-il, n’allait certainement 
pas sans émotion. Les cow-boys d’aujourd’hui n’avaient pas la vie toujours 



facile non plus, mais ils aimaient par-dessus tout leur travail, Delcy n’en doutait 
pas une seconde. 

Comme l’aiguille d’une boussole guidée par les champs magnétiques, son 
regard s’orienta sur Mclntyre et s’y attarda. Ses cheveux avaient séché et se 
dressaient sur sa tête d’une manière qui lui donnait l’air d’arriver d’une étreinte 
torride avec une femme. Libre, maître de son destin, il était la truite dans la 
rivière, l’aigle dans le vent. Delcy le trouvait plus beau encore que les autres 
avec ses cuisses musclées, ses hanches étroites et ses larges épaules pleines de 
robustesse. Il était de ces individus attractifs que l’on ne pouvait que remarquer 
entre tous, un de ceux qui provoquaient des réactions par sa seule présence 
physique. Et des réactions, il en avait suscité chez elle de toutes les sortes... 

Le crépuscule s’avançait timidement lorsqu’enfin, ils firent halte pour la nuit 
près d’un petit étang constellé de nénuphars jaunes et bordé de quenouilles qui 
tendaient vers le ciel leurs feuilles longues et étroites. Delcy se laissa tomber de 
cheval plus qu’elle n’en descendit, puis exécuta quelques étirements afin de 
détendre ses muscles ankylosés. Au moins, la douleur à sa cheville avait disparu. 
De plus, il avait fait si chaud durant le reste de la journée que ses vêtements 
avaient séché directement sur elle. Il ne restait qu’un peu d’humidité au niveau 
de son fessier, si douloureux qu’elle se demandait s’il y avait encore de la chair 
entre son jean et ses os. 

Une seule tente fut dressée, pour l’intimité des « mam’zelles ». Cette attention 
laissa dans la bouche de Delcy un goût doux-amer. Bien que ce confort 
élémentaire était plus que bienvenu, elle trouvait beaucoup moins alléchante la 
perspective de passer la nuit à côté d’une femme qui la détestait. Bien entendu, il 
n’était pas question qu’elle s’en plaigne... 

Un feu fut allumé et tint lieu de poubelle pour brûler les assiettes en carton 
utilisées pour le repas, ainsi que de lampe quand l’obscurité s’épaissit. En dépit 
de la journée éprouvante et éreintante qu’elle venait de passer, Delcy s’amusait 
bien. Rick avait toujours une blague idiote à raconter, puisée dans une mémoire 
d’éléphant surprenante. Les rires sismiques qui la secouaient lui rappelaient 
qu’elle en était encore capable. Combien de fois avait-elle ri de bon cœur 



dernièrement ? Trop peu, hélas ! Rick tenait en quelque sorte le rôle du 
thérapeute et Delcy, celui de la cliente d’une thérapie par le rire improvisée. Ce 
voyage s’avérait être une thérapie en soi. Il desserrait la chaîne d’angoisse qui lui 
comprimait tant le cœur. 

Apparemment pas très intéressée par les blagues de Rick, Taylor réussissait 
bien, de l’autre côté du feu, à retenir l’attention de quelques hommes, dont 
Mclntyre. Les facéties de Rick semblaient étonnamment la laisser de marbre. 
Quand tous s’esclaffaient, elle n’étirait qu’un sourire vide, factice. Ou elle 
roulait des yeux au ciel en faisant abstraction d’une élémentaire discrétion. 

Un jet de salive noire passa devant les yeux de Delcy et alla gommer un 
rondin dans le feu. Rien qu’à voir la couleur et la texture de ce que crachait 
l’homme qui se trouvait près de Franck, elle était répugnée par le tabac à 
chiquer. Sawyer, de son prénom, se leva pour ranimer le feu. Quelques rameaux 
de pin se mêlaient aux branches qu’il donna à gruger aux flammes. Les épines 
grésillèrent et le feu prit de l’expansion dans un épais nuage de fumée 
embaumant la résine. 

— Rick, si tu nous racontais une de tes histoires ? suggéra-t-il en allant se 
rasseoir. 

L’approbation ne se fit pas attendre de la part de Steve qui, assis en tailleur à 
côté de Delcy, se frappa les genoux avec ses mains. 

— Oh oui ! Il faut absolument que tu en racontes une pour mam’zelle Delcy. 
On sait que tu les inventes à mesure, mais ça ne fait rien, elles sont vraiment trop 
cool ! 

— Woh ! Elles sont vécues et véridiques, soutint son frère d’un ton rogue. Tu 
n’étais juste pas né dans ce temps-là. Bon, alors, installez-vous confortablement, 
spectateurs en délire, je vais vous raconter un fait vécu, précisa-t-il en faisant 
peser son regard sur son petit frère. 

Une bouteille de Jack Daniel’s avait été mise en circulation. Il en but une 
gorgée, la confia ensuite à Steve pour qu’il la donne à Delcy qui l’envoya à 
Franck. On l’avait invitée à se servir, mais l’alcool ne la tentait pas. Quoique 
celui-ci aurait peut-être engourdi la douleur de son postérieur, sur lequel elle 



n’osait même pas s’asseoir, préférant se positionner un peu de côté, jambes 
repliées, une paume appuyée au sol. 

S’assurant d’avoir toute l’attention de son auditoire d’un regard aigu jeté à la 
ronde, Rick s’investit d’un sérieux protocolaire et démarra son récit : 

— Au nord, près de la frontière, il y a un village fantôme, perdu quelque part 
dans les montagnes. On raconte qu’il serait hanté par l’esprit de ses habitants 
disparus mystérieusement il y a bien longtemps. 

Un blond moustachu assis à côté de lui l’interrompit : 

— Ils ont disparu comment, ces gens ? 

— Stupide ! Tu es stupide, James ! le rabroua Sawyer. S’il dit 
mystérieusement, c’est qu’on ne les connaît pas, les circonstances. 

— Tu ne saisis pas. Ce que je veux dire, c’est mystérieusement comment ? 
Quoi, quelqu’un y est allé et s’est aperçu qu’il n’y avait plus personne du jour au 
lendemain ? 

— Quelque chose comme ça, oui, répondit Rick patiemment. On raconte que 
ceux qui vivaient là étaient dérangés, si vous voyez ce que je veux dire... 

Dernière précision qu’il accompagna d’une rotation éloquente de l’index près 
de sa tempe. L’attention qu’on lui consacrait s’étendait au-delà du feu, à présent. 

— Bref, mon ami Yates et moi, on a bourré nos bagages de courage, de bière 
et de caleçons de rechange, puis on s’est mis en route pour aller y camper. On a 
laissé mon camion dans un endroit discret à environ trois miles du village et on a 
fait le reste à pieds. C’était une sorte de défi qu’on se lançait. C’était nous et nos 
jambes si la peur nous prenait une fois là-bas. 

— Il est à quelle distance de la frontière, ce village ? demanda James, l’air 
intéressé. 

Sawyer frappa le sol de ses poings. 

— Merde James ! Ta gueule ! On en a quoi à foutre qu’il soit à un mile ou à 
vingt-cinq mille miles de la frontière ? 

— Juste pour savoir ! Si je voulais y aller une bonne fois ? 

— Continue, Rick, intervint Mclntyre non sans adresser des regards 
désapprobateurs aux trouble-fête. 



Sawyer et James se dévisagèrent en affichant une mine renfrognée et 
accusatrice. Le silence revenu, Rick se recomposa un air sérieux par-dessus 
celui d’un début d’impatience et poursuivit : 

— Au pied de la montagne qu’on devait franchir pour arriver au village, on a 
croisé une vieille dame habillée comme une veuve, vous savez avec le chapeau 
noir à voilette qui cache la figure ? Elle portait aussi un collier de petits 
ossements très bizarre. Honnêtement, elle était assez effrayante. Elle s’est 
approchée de nous et d’une voix d’outre-tombe, elle nous a dit de rebrousser 
chemin avant qu’il ne soit trop tard. Ensuite, elle est partie. Je vous jure que si 
on n’avait pas eu le cerveau ramolli par toutes les bières qu’on avait bues en 
marchant, on aurait pissé dans nos pantalons. Au lieu de ça, on a éclaté de rire. 
Plus tard, dans la montagne, j’ai trouvé le collier de la femme par terre. Je le 
trouvais plutôt cool, alors je me le suis accroché autour du cou. 

Il dépeignait son histoire, dressait ses éléments de suspense comme autant de 
panneaux d’indications sur un long boulevard. Le vécu s’y retrouvait 
difficilement, personne ne s’y trompait, mais chacun se laissait tout de même 
captiver et absorber. 

— Comme notre défi le stipulait, on avait fait notre feu en plein milieu du 
village. Je m’étais presque endormi quand une main, froide comme le vent qui 
souffle au sommet des monts Sky Peaks, s’est intéressée à ma gorge. J’ai 
repoussé l’intrus avec une force dont je ne me savais pas capable, et je suis parti 
en coup de fusil ! Yates s’est réveillé en sursaut en m’entendant crier, il a vu une 
ombre opaque et, mort de peur, il a décampé à son tour. Pas besoin de vous dire 
qu’on en tremblait dans nos culottes ! 

L’action soutenue et l’approche du dénouement avaient fait se dresser Rick 
qui, maintenant à genoux, enrichissait ses paroles à coup de gestes, 
d’expressions faciales exagérées et de tonalités de voix variées. Son emphase, 
son air grave et son regard concentré étaient si convaincants qu’il semblait être 
passé dans une autre dimension, où son public n’existait plus et où il était 
réellement en train de vivre en simultané l’aventure qu’il racontait. 



— On se terrait dans cette minuscule baraque, faits comme des rats, quand 
tout à coup, la porte s’est ouverte. Des doigts aux ongles sacrement longs se sont 
posés sur le bois dans un grincement à glacer le sang. Et soudain... et soudain... 
une voix ! Pas la voix de la Mort... non... Une voix d’outre-tombe dont on se 
souvenait très bien. Et là... la voix a dit : « Excusez-moi, mes jeunes hommes, 
mais vous pourriez me rendre mon collier ? » 

Et ce fut le silence total. Un court et très bref silence qui prit fin avec le 
déclenchement abrupt des rires. Même Taylor s’esclaffa et elle semblait sincère. 
Pour sa part, Delcy s’esclaffait en applaudissant. Quelle bonne histoire ! Elle 
n’avait absolument pas vu venir la fin ! 

Presque vide, la bouteille de Jack Daniel’s continuait de circuler. Une guitare 
apparut entre les mains de Sawyer et d’une voix plus ou moins juste, il entonna 
une chanson entraînante qui invitait à taper des mains, à se trémousser et à 
remuer toutes les parties de son corps. Jamais en panne d’énergie, Rick jouait 
d’une batterie imaginaire en y mettant presque autant de cœur que si elle existait 
réellement. Il donna de l’index sur le rebord du chapeau de James, incitant 
l’imagination à y voir une cymbale et même à en entendre le son. 

À travers la volée de tisons qui filaient vers la voûte étoilée, Delcy rencontra 
le regard de Mclntyre et une décharge électrique traversa son corps. Dans ses 
prunelles dansait la lueur du feu, un feu qui l’avait dévorée dans ce lit le soir 
précédent, puis cet après-midi au bord de cette rivière. Un feu qui flamboyait 
toujours entre eux. Mclntyre la prit au dépourvu en soulevant les coins de sa 
bouche. Elle se désintégra de l’intérieur. La loi devrait interdire à cet homme de 
lui sourire. Réellement. Envahie d’une douce euphorie, elle lui rendit la pareille 
avec la même générosité et une douce chaleur se propagea dans tout son 
organisme. 

Encouragé, Sawyer enchaîna avec une autre chanson, plus douce. Malgré elle, 
Delcy se surprenait sans arrêt à lorgner Mclntyre, assujettie à son irrésistible 
charisme. Les éclairs des flammes diffusaient sur ses traits si masculins une 
lumière jaune et vibrante. Quelque chose de différent émanait de lui ce soir, 
quelque chose de rare et de précieux. Il respirait un état de paix et de bonheur 



auquel tout être humain aspirait au cours de son existence. Un nirvana... que 
chacun devait atteindre à sa propre façon, trouver dans ses propres ressources. 
Chaque personne était comme un pommier dont les fruits contenaient un 
bonheur. Elle faisait don de certains à autrui tandis que d’autres tombaient à ses 
pieds et enrichissaient ses propres racines. 

Quelques applaudissements récompensèrent le musicien et chanteur en herbe, 
puis quelqu’un d’autre prit le relais. Malgré le brouhaha, Steve s’était endormi, 
confortablement installé dans son sac de couchage, et Delcy éprouva l’envie 
d’en faire autant. Une écrasante fatigue prenait peu à peu possession de son 
corps durement éprouvé. Comme Steve, elle en vint à un point où elle pourrait 
s’endormir là, parmi les rires et les chants. Avant de perdre la vue parce que ses 
paupières se seront soudées ensemble, elle se décida à tirer sa révérence. 

Taylor n’avait pas logé ses affaires dans la tente. Était-ce signe que Delcy 
serait épargnée de sa présence cette nuit ? Elle le souhaitait ardemment. Ouvrant 
une sacoche pour prendre le t-shirt et le short qui lui serviraient de tenue de nuit, 
elle s’étonna de ne trouver que le vide. Déroutée, elle fouilla frénétiquement à 
l’intérieur, la tourna à l’envers, mais il ne restait rien, pas même un élastique à 
cheveux. Ses sourcils se rapprochèrent d’incompréhension. Cette sacoche était 
pourtant pleine quand elle l’avait apportée dans la tente ! Une rapide inspection 
de l’autre sacoche ne fit qu’ajouter à sa confusion : vide, elle aussi. Delcy 
tombait des nues. Tout avait disparu ; ses vêtements, son antisudorifique, sa 
brosse à dents, tout ! 

Une odeur nauséabonde attira son attention sur son sac de couchage étalé sur 
le sol. Ne décelant rien d’anormal à première vue, elle se risqua à abaisser la 
fermeture éclair et à l’ouvrir. L’instant d’ensuite, Delcy reculait vivement en se 
bouchant le nez, l’estomac révulsé par une vague d’écœurement. 

Abasourdie, elle considéra sans y croire la substance brun verdâtre qui 
souillait l’intérieur du sac. Du crottin... ? Cette fois, une bouffée de colère lui 
chauffa les joues. Quelqu’un voulait de toute évidence lui faire vivre un très 
mauvais voyage ! D’abord, sa gourde à sec, et maintenant, ceci ! Elle serra les 
dents de rage et d’indignation. Pourtant, elle n’avait vu personne rôder près de la 



tente. Il fallait dire qu’avec tout le va-et-vient sur le campement et la tombée 
rapide de la nuit, elle n’avait pas vraiment fait attention non plus. 

Le cœur au bord des lèvres, elle roula sommairement le sac de couchage et 
sortit de la tente. Comptant sur lui pour amollir le sol, elle ne pouvait plus 
espérer s’en servir, à présent. Son regard suspicieux s’orienta vers le feu, visible 
à travers un écran de feuillage. Tous y étaient encore assis. En voyant Taylor rire 
et discuter avec Mclntyre, elle éprouva une sorte de pincement dans la poitrine, 
qu’elle s’efforça d’ignorer. 

D’un pas rageur, Delcy s’enfonça entre les arbres en direction de l’étang. 



17 - Fiction ou réalité ? 


D elcy laissa traîner un œil brillant de jalousie sur les cocons nimbés 
d’oranger que formaient les dormeurs enrobés de leur sac de couchage. Elle 
frissonna. Incommodée tant par l’odeur de crottin qui s’était incrustée dans la 
tente que par la dureté du sol, elle avait dormi dehors, sur le double-toit qu’elle 
avait étendu sur un épais tapis de mousse. La rosée avait humidifié ses 
vêtements. Ses seuls vêtements. 

À l’est, le ciel commençait à pâlir au-dessus des montagnes, teintant de rose et 
d’oranger leurs crêtes neigeuses couronnées de nuages déchiquetés. Un lève-tôt 
avait ranimé le feu, lequel jetait des reflets cuivrés sur les mèches d’or de Taylor 
qui dormait à poings fermés, son visage peint d’une candeur trompeuse. Un 
percolateur en aluminium embaumant le café frais reposait sur la grille à 
cuisson. Delcy s’avança à pas de loups, au son du ronflement de Rick qui 
répliquait à celui d’un autre dormeur. Leur tonalité marqua un changement 
lorsque le sac, dans lequel elle fouilla pour prendre un verre en polystyrène, 
produisit quelques craquements. 

— Sucre ? Lait ? 

Delcy tourna la tête. Mclntyre approchait à pas mesurés, lui présentant des 
sachets de sucre et des godets de lait. Une ombre de barbe couvrait sa mâchoire 
carrée, lui donnant plus que jamais l’air d’une brute. Une brute capable de vous 
ravir votre âme et de vous plier à ses plus impurs et véhéments désirs. Plus 
troublée qu’elle ne l’aurait voulu, Delcy se redressa après avoir versé du café 
dans son verre et tourna le dos au feu afin qu’il dissipe l’humidité qui 
s’accrochait à ses vêtements. 

— Non, merci, refusa-t-elle en secouant le menton avec raideur, préférant 
boire son café noir après la mauvaise nuit qu’elle venait de passer. 



Jay constata aussitôt que quelque chose clochait. Elle évitait de le regarder, le 
pli de sa bouche était rigide et ses paupières gonflées accusaient un manque 
évident de sommeil. 

— Alors ? Vous ne regrettez toujours pas d’être venue ? 

Delcy le darda d’un regard noir. Il n’avait pas choisi le bon moment pour la 
narguer ! 

— Vous pouvez toujours rêver, Mclntyre. 

Pour rien au monde elle ne lui dirait qu’elle avait mal partout, qu’elle n’avait 
jamais autant transpiré de sa vie et que sa nuit avait été un calvaire. De toute 
façon, ces inconvénients valaient encore mieux que d’être restée à Falcontown 
avec ses inquiétudes, en dépit du bon bain rafraîchissant qu’elle aurait pu 
prendre la veille au soir. 

— C’est très mal me connaître de penser que je ne survivrai pas à ce voyage, 
ajouta-t-elle âprement avant de s’éloigner. 

Un léger sourire pendu aux lèvres, Jay la suivit des yeux, salivant à la vue de 
son joli derrière qui se balançait au rythme de ses pas. Il n’était pas dupe et 
savait que cette alléchante partie de son anatomie la faisait souffrir, entre autres. 
Aucun cavalier inexpérimenté ne survivait à plusieurs heures de cheval sans en 
payer sévèrement le prix. Seulement, elle était trop orgueilleuse pour l’admettre. 

La clarté croissait. Il aperçut, étonné, le sac de couchage suspendu à une 
branche. 

— Elle a passé la nuit à la belle étoile, lui apprit Rick qui venait de se réveiller 
et qui regardait Delcy avec de petits yeux. En me levant pour aller pisser, je l’ai 
vue. Elle était couchée sur le double-toit de la tente, sans couverture ni rien. 

Jay plissa les sourcils, passablement dérouté. Il supposa que quelque chose 
puisse avoir été renversé sur son sac de couchage, l’obligeant à le laver durant la 
nuit. Mais pourquoi avoir dormi dehors ? Son regard animé d’incompréhension 
voyagea jusqu’à la jeune femme qui se dirigeait vers l’étang. À cet instant 
seulement, il remarqua qu’elle portait les mêmes vêtements que la veille. 



Delcy but son café à petites gorgées, agenouillée au bord de l’étendue d’eau 
stagnante, pendant que le campement se remettait peu à peu en activité. Elle se 
sentait irritable et ne voulait parler à personne pour le moment. Matinaux, des 
gerris glissaient diligemment entre les feuilles rondes et épaisses des nénuphars, 
en quête d’un insecte à attraper. Leur chorégraphie s’accompagnait du chant 
joyeux des bruants qui semblaient pour leur part jouer à la « branche musicale » 
dans les bois de peuplier. 

L’eau dégouttait des extrémités du sac de couchage quand Delcy alla le 
décrocher. Il empestait toujours le crottin qui y avait laissé des tramées verdâtres 
répugnantes. On marcha non loin d’elle et Taylor apparut en bâillant, la mine 
ensommeillée. Elle s’arrêta en apercevant Delcy et une grimace froissa son 
visage. Puis, elle masqua sa bouche incurvée de dégoût avec ses doigts fins. 

— Seigneur ! Je ne savais pas que vous souffriez d’incontinence ! 

La pression sanguine de Delcy grimpa en flèche et une boule de colère lui 
brûla les tripes. Elle s’abstint toutefois de riposter et afficha un calme compassé 
tout en essorant un coin du sac de couchage. 

La blonde leva le nez et renifla comme un chien venant de détecter une odeur. 

— Ça sent la transpiration, c’est répugnant... 

Son nez plissé pointa vers Delcy. 

— Oh ! C’est vous ! feignit-elle de s’étonner en la toisant avec répugnance. La 
princesse déchue. Voilà comment je vais vous appeler à partir d’aujourd’hui. 
Parce que je peux vous dire qu’en ce moment, vous faites plutôt pitié à voir ! 

Sur un gloussement sarcastique, elle s’enfonça entre les arbres dans un 
balancement de hanches maniéré. Delcy bouillait de rage. Avec des gestes 
empreints de brusquerie, elle plia le sac de couchage sur le sens de la longueur, 
le roula et noua les lacets. Depuis la veille qu’elle ruminait des soupçons envers 
la venimeuse blonde. L’imaginer en tant qu’artisane de ses malheurs n’était hélas 
pas bien difficile. 

Mclntyre avait une fois déclaré qu’elle pouvait parer aux menaces de façon 
excessive et Delcy savait depuis le début qu’elle représentait une forme de 
menace pour elle. Sa cohabitation avec Mclntyre déplaisait suprêmement à 



Taylor qui s’était d’emblée mise en mode attaque et n’avait jamais masqué son 
hostilité. Que Delcy fasse partie du voyage, de plus, la contrariait au plus haut 
point. La noirceur de son regard, le matin précédent, la glaçait encore. Il n’y 
avait donc rien d’étonnant à ce qu’elle la place en tête de liste des coupables 
potentiels. 

Au moment du départ, Delcy s’était quelque peu départie de sa maussaderie. 
La bonne humeur générale durant le repas à saveur de pain grillé, les pitreries de 
Rick, ainsi que la compagnie pétillante de Steve étaient parvenues à la libérer 
des filets de ses ruminations. Elle avait alors pris la décision de ne pas se laisser 
abattre par ces malfaisances que Taylor, ou qui que ce soit d’autre, avait 
commises précisément à cette fin. Ce serait lui donner du pouvoir sur elle et il 
était hors de question qu’elle lui fasse un tel plaisir. 

C’était Franck qui, aujourd’hui, tramait les chevaux de somme. Appréciant sa 
compagnie, Delcy trouva là une autre raison d’alléger son humeur. 

— Est-ce qu’il nous reste encore beaucoup de route à faire avant d’arriver à 
North Folk ? lui demanda-t-elle, alors que ses fesses, à peine posées sur la selle, 
demandaient déjà grâce. 

— Hum, pas tellement, non. On devrait arriver là-bas vers la fin de la matinée. 

La jeune femme réprima un soupir de soulagement. 

— Hier, Steve m’a dit que Mcln... que monsieur Mclntyre devait rentrer au 
ranch aujourd’hui, mais il n’y sera jamais à temps avec tout ce trajet qu’il faut 
refaire, non ? 

— On ne rentrera pas à cheval, l’informa Franck dans un rire tranquille. On va 
charger les chevaux dans des remorques et passer par la route. Tout est déjà sur 
place, à North Folk. 

Cette nouvelle réjouit Delcy au plus haut point. Dans sa condition actuelle, 
devoir refaire le trajet inverse lui apparaissait comme une insurmontable 
épreuve. 

Son chapeau incliné vers l’arrière, de profonds ravins creusés autour de ses 
yeux plissés, Franck s’était mis à scruter le ciel. La jeune femme l’imita et vit 
deux faucons qui planaient à non loin du groupe. 



— Des protecteurs, murmura le vieil homme. 

Delcy abaissa vers lui son regard interrogatif. 

— Ces oiseaux ? 

— C’est le nom que certains leur donnent par ici. Ça vient d’une vieille 
légende locale un peu oubliée de nos jours. Il n’y a que les vieux comme moi qui 
la connaissent ou à peu près. 

Consacrant encore un instant à observer les faucons, Franck ramena ensuite 
son attention sur la jeune femme et poursuivit : 

— Elle remonte à très longtemps, aussi loin que la Conquête de l’Ouest, je 
crois bien. Elle raconte l’histoire de deux amis qui s’aimaient comme des frères, 
unis par une loyauté forgée dans l’acier. Un des deux était barbier et l’autre, eh 
bien, l’histoire ne le dit pas. 

Il égrena un rire qui accentua les innombrables rides de son visage. 

— On raconte qu’un jour, alors qu’ils étaient en route pour Cheyenne, des 
desperados ont attaqué leur diligence. Le barbier et son ami étaient de bonnes 
gâchettes. Une fusillade a éclaté et ils ont descendu quelques-uns de ces hors-la- 
loi. Mais dans le feu de l’action, ils ont été séparés et le barbier s’est fait 
encercler par les desperados. Leur chef, fou de rage, lui a mis une raclée en 
l’accusant d’avoir assassiné son fils unique. Il lui a ensuite collé son revolver sur 
la tempe, mais au moment d’appuyer sur la détente, il s’est ravisé, disant que la 
mort serait une punition trop douce pour lui. Assoiffé de vengeance, il l’a 
regardé droit dans les yeux et a dit qu’il serait puni par où il avait péché : sa 
famille. 

» Après avoir battu le barbier pratiquement à mort, les desperados ont fichu le 
camp. Le pauvre gars était salement amoché quand son ami l’a retrouvé, mais 
vous savez, Delcy, il y a de ces désespoirs qui vous raccrochent à la vie comme 
rien d’autre. Malgré les douleurs atroces qui lui déchiraient le corps et l’angoisse 
extrême qui l’empêchait presque de respirer, il a raconté à son ami ce qui venait 
de se passer. Ces desperados voulaient tuer sa femme et ses filles, il fallait à tout 
prix les arrêter. Comme le barbier était trop mal en point pour voyager, son ami 



l’a transporté jusqu’à la maison la plus proche et il s’est mis en route pour 
Falcontown sur-le-champ, jurant sur sa vie de mettre sa famille en sécurité. 

» Le temps a passé, et le barbier est resté sans nouvelles de son ami. Fou 
d’inquiétude, il s’est dépêché de rentrer chez lui aussitôt qu’il a été capable de se 
tenir debout sur ses deux jambes. Mais c’est la pire des tortures qui l’attendait là- 
bas... Il a trouvé dans sa maison un silence de mort et un vide plus profond que 
Fenfer. Son ami n’avait pas réussi à arrêter la main vengeresse du desperado. Sa 
femme et ses filles avaient été sauvagement battues et violées, avant d’être 
abattues d’une balle dans la tête comme des bêtes. 

Horrifiée, Delcy porta une main à sa bouche en hoquetant. 

— Mon dieu... c’est affreux..., souffla-t-elle, partagée entre indignation, 
peine et compassion. 

Aussitôt, elle tâcha de se ressaisir en se rappelant qu’il ne s’agissait que d’une 
légende. Bien qu’elle sût que la monstruosité humaine pouvait hélas se déployer 
avec autant de laideur dans la réalité, le fait de penser que cette histoire n’en était 
pas un exemple concret lui apporta un certain apaisement. 

— Et F ami du barbier, est-il mort, lui aussi ? demanda-t-elle, néanmoins 
curieuse de connaître la suite. 

— Oui et non, répondit le vieil homme avec un sourire énigmatique. On 
raconte qu’il a été grièvement blessé en essayant de défendre la famille du 
barbier. Seulement, il n’a pas voulu se laisser soigner, disant qu’il ne méritait pas 
de vivre après avoir trahi sa promesse et laissé périr la famille de son ami. Il a fui 
vers les montagnes et plus personne ne Fa revu. 

Delcy tira sur les rênes pour dissuader Billy Joe de manger des herbes 
appétissantes qui lui frôlaient les pattes. L’animal protesta par des coups de tête 
qui firent cliqueter les anneaux de la bride. 

— Ce n’était pas sa faute, pourtant. Il a sûrement tout fait pour sauver cette 
femme et les fillettes. 

— Sûrement, oui, mais elles sont quand même mortes, souligna Franck d’un 
ton conciliant. Il avait juré de les protéger, le barbier comptait sur lui. Il n’avait 



pas droit à l’erreur et il a échoué. C’était une faute trop lourde à porter, une 
trahison impardonnable envers son ami et envers lui-même. 

Dans le ciel, les faucons s’étaient quelque peu éloignés, continuant de planer 
en cercle. Après une brève pause, se remettant à les observer, Franck enchaîna : 

— C’était un mois de double pleine lune, à ce qu’il paraît. Quelque temps 
après la deuxième lune, un faucon est apparu chez le barbier. Il s’est perché à sa 
fenêtre et l’a fixé droit dans les yeux. On dit que le barbier a eu l’étrange 
impression de croiser le regard de son ami, de sentir sa présence à travers 
l’oiseau. Il a alors su, au plus profond de lui, que son ami était mort et que son 
âme s’était réincarnée dans ce faucon au plumage aussi noir que la culpabilité 
qui l’empoisonnait. Ils ne se sont plus jamais quittés à partir de ce moment-là. Le 
barbier traitait cet oiseau comme un être humain et passait des heures à lui 
parler. Le faucon faisait tout ce qu’il lui demandait ; chaque jour, il chassait et lui 
rapportait du gibier qu’ils se partageaient. Il était plus fidèle qu’un chien ! 

» Après un long deuil, le barbier a fini par se remarier et sa nouvelle femme 
lui a donné un fils. Un matin, le garçon est parti dans la forêt poser des collets à 
lièvres. Des heures ont passé et le barbier a commencé à s’inquiéter en 
constatant qu’il ne revenait pas. Il s’est mis à sa recherche et c’est là que le 
faucon est arrivé en poussant des cris. Il avait l’air de vouloir que le barbier le 
suive. Il l’a guidé jusqu’à une profonde crevasse au fond des bois. Son fils y était 
tombé par mégarde. Sans le faucon, il aurait pu y rester longtemps avant qu’on le 
retrouve. 

» Ce jour-là, le barbier a enfin compris pourquoi son ami était revenu dans le 
corps de cet oiseau. C’était pour veiller sur lui et sa famille. Pour son ami, c’était 
une façon d’expier sa faute et de se racheter. Bien des années plus tard, quand le 
barbier est mort, le faucon était toujours là et c’est à son fils qu’il est devenu 
fidèle. Ensuite, il a fait la même chose avec l’aîné de ce dernier et ainsi de suite, 
de génération en génération. C’était sa rédemption, une promesse de loyauté 
éternelle pour sa trahison et son échec. 

Il remua sur sa selle pour prendre une position plus confortable. Une guêpe 
vint bourdonner autour de lui et les oreilles de son cheval pivotèrent vers 



l’arrière. Franck se contenta d’observer stoïquement l’insecte qui repartit enfin 
comme il était venu. 

— On dit que les mois de double pleine lune, le faucon peut reprendre une 
apparence humaine. Un homme habillé tout en noir qui erre dans l’anonymat en 
portant sa culpabilité. Bien sûr, c’est juste une légende, mais moi, quand je vois 
des faucons, je pense à ce barbier et à son ami. 

Il se tut, souriant à Delcy qui s’estimait heureuse d’être assise, car le récit 
l’avait déconcertée à un point tel qu’elle s’en sentait affaiblie. Elle serrait les 
rênes dans sa main, mais sans aucune force, trop estomaquée. Avec des bouts de 
l’histoire, elle reliait des bouts de son propre vécu. Un singulier faucon aux 
plumes de jais, un homme vêtu de noir et au visage masqué... 

Toutefois, rapidement, sa raison la ramena sur terre en lui rappelant de 
nouveau que ce n’était rien de plus qu’une légende. C’était trop... C’était tout 
simplement trop. Là où elle croyait voir des liens, il n’y avait en réalité que des 
coïncidences. Ce faucon n’était qu’un rapace parmi d’autres et cet homme en 
noir n’était qu’un bon samaritain s’étant retrouvé au bon endroit au bon moment. 
À deux reprises. Là encore, ce ne pouvait être que le fruit d’un heureux concours 
de circonstances. 

Le soleil, cuisant, poursuivit son ascension derrière une couverture de nuages 
trouée. Une fois de plus, Delcy déplora la perte de son chapeau. La veille, elle 
avait rendu le sien à Mclntyre dès qu’ils s’étaient arrêtés pour la nuit, désirant 
mettre fin au malaise qu’elle avait traîné durant le reste de la journée. L’air, 
chargé d’humidité, collait à la peau et aux poumons. La jeune femme se sentait 
poisseuse, chaque centimètre de son corps transpirait. Heureusement que la fin 
de son supplice était proche ! 

En effet, peu avant midi, North Folk montra ses bâtiments bleu et blanc et ses 
pâturages à perte de vue. Un petit comité d’accueil se forma près d’une grande 
écurie à l’évidence fraîchement repeinte. Un couple de quinquagénaires fut 
présenté à Delcy comme étant Fonde et la tante de Taylor. Monsieur Farley était 
un homme massif et ventru qui arborait une moustache d’un blanc jauni sans 
doute par la fumée de cigarette. Sa femme possédait la minceur et la blondeur de 



sa nièce, mais ses traits étaient plus grossiers et sa ligne de cheveux était trop 
haute sur son front fuyant. Tous deux semblaient dotés d’un humour et d’une 
personnalité chaleureuse qui faisaient indéniablement défaut à Taylor. 

Un peu comme au ranch l’autre soir, des tables avaient été installées près d’un 
barbecue embaumant une alléchante odeur de cuisson. Elles débordaient déjà de 
victuailles et de boissons en tous genres. Il suffisait de se servir avant que les 
mouches le fassent. Certains convives demeurèrent debout, leur assiette à la 
main, discutant avec familiarité et riant de bon cœur. Delcy partagea pour sa part 
une table avec Steve, Sawyer, Rick et Franck. 

À plusieurs reprises, elle eut l’impression d’être épiée par Mclntyre, assis à 
une autre table en compagnie des Farley et de Taylor, ce qui ne fit qu’accentuer 
son sentiment d’inconfort en regard de son propre aspect négligé. Ce matin, elle 
avait dû se contenter de ses doigts pour démêler ses cheveux ternis par la pluie. 
Ses vêtements froissés dégageaient un relent de vase et d’algues assurément 
attribuable à l’eau de la rivière. Sans parler de son vernis à ongles écaillé, de ses 
dents sales et de l’odeur de transpiration qu’elle tentait de dissimuler en gardant 
une distance raisonnable entre elle et ses compagnons. Elle trouvait très 
dégradant de se présenter ainsi devant les autres, en particulier Mclntyre qu’elle 
s’évertua à ignorer pour s’aider à garder contenance. 

Après le repas, ils firent leurs adieux aux Farley et les remercièrent pour leur 
hospitalité. Delcy prit ensuite place à bord du camion de Mclntyre en compagnie 
de Franck et de Taylor, qui s’octroya sans surprise le siège du passager à l’avant. 
Fe reste du groupe se partagea d’autres véhicules, notamment le camion de Rick. 
Quand la voix de celui-ci grésilla pour la première fois dans le haut-parleur du 
CB—, Delcy sursauta, ce qui fit rire Franck. Elle eut droit, en prime, à un regard 
amusé de Mclntyre dans le rétroviseur. Avec un accent de taquinerie, il déclara 
que les vieux gadgets de cow-boys fonctionnaient parfois mieux que les plus 
récentes technologies que les gens de la ville appréciaient tellement. Ce 
commentaire arracha un sourire à Delcy, mais eut l’effet inverse sur Taylor, dont 
le visage, visible dans le miroir latéral, prit l’apparence de la pierre. 


Tandis que Mclntyre échangeait quelques mots avec Rick, Delcy se tourna 
vers la vitre de sa portière et s’égara dans le paysage en même temps que dans 
ses pensées. Quelle aventure elle venait de vivre ! D’y avoir survécu l’emplissait 
de fierté. Elle avait composé avec des obstacles inattendus et s’était découvert 
des ressources insoupçonnées. Une capacité d’adaptation développée par 
nécessité, une résistance forgée par l’adversité. Et, au bout du compte, cette 
longue chevauchée aurait pu être une merveilleuse expérience sans toutes ces 
difficultés. Non... elle avait été une merveilleuse expérience malgré ces 
difficultés. 

La jeune femme avait régalé ses yeux de panoramas à couper le souffle et 
avait ressourcé son âme au sein de cette nature sauvage et grandiose. Elle avait 
absorbé le Wyoming par sa peau, par ses yeux, par son être tout entier. Elle se 
souviendrait de la qualité des moments vécus et des gens qui les avaient peuplés. 
Son cœur leur avait ouvert ses portes de lui-même et ils y habiteraient toute sa 
vie durant, elle en avait la profonde certitude. 

Le petit jet d’eau s’écoulait presque mélodieusement dans la cuve de la machine 
à laver, accompagné par la cacophonie des oiseaux en provenance du dehors. 
Delcy versa une mesure de savon liquide dans l’eau, y ajouta ses vêtements et 
referma le couvercle. Un lavage s’imposait après un plongeon forcé dans une 
rivière et deux jours de poussière et de transpiration, se dit-elle tout en rangeant 
la bouteille de détergent dans un placard. 

D’ailleurs, dès leur arrivée au ranch, elle avait sauté dans un bain pour se 
livrer à une orgie de savon et offrir à son corps endolori un moment de détente 
bien mérité. Pour permettre, également, à la « princesse déchue » de retrouver la 
dignité volée en même temps que ses effets personnels. Elle avait par la suite 
tenté d’appeler son père, sans succès, comme toujours. Elle commençait à 
trouver que son voyage de pêche s’éternisait et cette situation devenait 
franchement frustrante ! 



La porte du bureau, de l’autre côté du couloir, était grande ouverte lorsque 
Delcy sortit de la buanderie. Le propriétaire des lieux était occupé à fouiller dans 
le tiroir d’un classeur en bois. Quelque chose dans la ligne masculine et régulière 
de son profil, de même que dans celle, nette et carrée, de sa mâchoire 
fraîchement rasée, créa des remous à l’intérieur d’elle. 

Il se rendit compte de sa présence et tourna les yeux dans sa direction. 
Instantanément, l’air se chargea d’électricité et les poils de Delcy se dressèrent 
sur sa peau. Mclntyre détailla d’un œil appréciateur la robe bain-de-soleil jaune 
qui la vêtait, avant de lui adresser un signe de tête. 

— Venez ici deux minutes, j’ai à vous parler. 

Ne trouvant apparemment pas ce qu’il cherchait, il referma le tiroir. Delcy 
s’avança jusqu’au cadre de la porte et y posa une main. 

— Je vous écoute ? 

— Comme vous le savez, je suis sur le point de partir pour aller aider un 
voisin à déplacer une partie de son troupeau. Vu l’heure, je ne pense pas rentrer 
avant demain. 

— Demain ? Vous êtes sérieux ? s’étonna Delcy, déconfite. 

— Très. Mais avant de monter sur vos grands chevaux, écoutez-moi. J’ai 
trouvé une solution : Rick et Franck ont accepté de passer la nuit ici. Je les 
connais bien, vous pouvez leur faire confiance. 

Néanmoins, Delcy n’était pas certaine d’aimer le fait que les deux hommes 
soient au courant de sa situation. 

— Que leur avez-vous dit exactement ? s’enquit-elle d’un ton à mi-chemin 
entre le reproche et la curiosité. 

— Pas grand-chose, je ne suis pas entré dans les détails. Je leur ai seulement 
dit qu’il valait mieux que vous ne restiez pas seule au ranch cette nuit. 

— Mais ils doivent se demander pourquoi... 

— Ils ne m’ont pas posé de questions, ils savent être discrets quand il le faut. 
Ne vous en faites pas, l’important est que vous ne restiez pas seule. 

Il marquait un point, admit Delcy in petto en se mordillant la lèvre. En outre, 
le voyage lui avait permis d’apprendre à mieux connaître Franck et Rick, à se 



sentir à l’aise avec eux et en confiance. 

— Bon... d’accord, ça me va, accepta-t-elle dans un lent hochement de tête. 

Le thorax de Mclntyre se souleva, puis s’abaissa. Pouces dans ses poches, il fit 

quelques pas lents qui le rapprochèrent ostensiblement d’elle. Delcy avala sa 
salive pour mouiller sa gorge, un coup de chaleur impromptu venant de 
l’assécher tout entière. 

— Je suis content que, pour une fois, vous acceptiez une de mes décisions sans 
regimber, la taquina le cow-boy, la mine rieuse. 

Delcy pouffa. 

— Vous exagérez ! Je ne regimbe pas, je dis juste ce que je pense. L’ennui est 
que, souvent, mes opinions sont à des lieues des vôtres. 

— C’est du pareil au même. Vous êtes toujours en train de vous opposer à moi 
et je parie que vous aimez ça. 

— Ah ! Mais oui, j’adore ça, moi, provoquer des cow-boys récalcitrants qui 
essaient de m’écraser avec leur tracteur et qui menacent ensuite de me dompter 
comme une jument sauvage ! 

Une lueur d’effronterie s’alluma dans les prunelles de Mclntyre. 

— Vous l’aviez bien cherché, Votre Altesse. 

— C’est vous qui le dites ! Mais moi, je parie que vous y avez pris plaisir, pas 
vrai ? 

Elle plissa les yeux, l’expression malicieuse. La commissure des lèvres de 
Mclntyre vibra, pour ensuite s’étirer en un franc sourire. Puis... plus rien. Le 
silence que Delcy voulait éviter s’établit, pendant lequel ils s’observèrent 
mutuellement, accentuant l’émoi qu’elle aurait souhaité ne pas ressentir. Le 
sourire du cow-boy s’élargit, dévoilant ses dents bien alignées. 

— Quoi ? Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle avec méfiance. 

— Vous me faites rire. 

— Ah oui ? Et comment dois-je le prendre au juste ? 

Il inclina légèrement la tête vers l’avant et plissa le front. 

— Pas dans le sens que vous pensez, c’est-à-dire le mauvais. Vous êtes, 
disons, comme une boîte à surprise. Vous vous intéressez à des activités qui ne 



vous ressemblent pas et vous survivez à des situations qui ne sont pas taillées 
pour vous. 

— Je m’acclimate mieux que vous le pensiez, résuma Delcy non sans une 
pointe de fierté. En fait, je m’acclimate mieux que je ne le pensais moi-même. 
J’aime mon confort, les beaux vêtements et prendre soin de ma personne, je ne 
bouge jamais sans mon téléphone cellulaire, enfin je ne bougeais jamais, je 
devrais plutôt dire... 

— Vous l’assumez bien. 

— Oh oui, je l’assume très bien, mais Falcontown et ses imprévus m’ont 
dépossédée de tout ça. Je suis mise à nue ici, d’une certaine façon. Mon petit 
côté sophistiqué souffre de cette situation, mais en même temps, elle me permet 
d’explorer des facettes de ma personnalité que je connaissais moins. Je me rends 
compte que j’arrive à fonctionner malgré toutes les choses essentielles qui me 
manquent et j’en suis la première étonnée ! 

— C’est sûrement parce qu’à la base, vous ne tombez pas dans l’extrême, il y 
a de la simplicité dans votre sophistication, bien plus que vous l’imaginez. 

— Eh bien, il est peut-être temps de revoir nos positions, vous et moi. Je ne 
suis peut-être pas aussi princesse que vous le pensiez et vous, vous n’êtes peut- 
être pas aussi atteint par la rustrerie que je le croyais, finalement. 

Elle ponctua sa phrase d’un sourire si doux, si authentique que Jay eut 
l’impression de recevoir une droite dans l’estomac. Il cilla, éprouvant le désir 
fou d’aller le cueillir sur ses lèvres appétissantes. Du reste, elle soulevait un bon 
point. Il ne la trouvait plus aussi princesse qu’au début. Une princesse aurait trop 
de fierté pour tolérer de vivre sans argent, sans un étal de vêtements ; une 
princesse aurait eu trop de dédain pour boire l’eau d’un ruisseau, faire ses 
besoins naturels dans les bois et accepter de baigner dans sa sueur et de sentir le 
cheval. 

— Pour une fois, on est d’accord, approuva-t-il, un sourire dans la voix. 

— Oui, c’est une première ! 

Le petit rire qui échappa à Delcy s’éteignit d’un coup, le cow-boy venant de 
faire un nouveau pas en avant. Il appuya une main au cadre de porte, au-dessus 



de sa tête, et sa propre respiration s’accéléra. Elle pouvait à présent admirer les 
yeux bleus de très près. Il y dansait une flamme identique à celle qui la 
consumait de l’intérieur et, plus elles se trouvaient près l’une de l’autre, plus 
elles s’alimentaient. Réellement, entre eux, ce n’était désormais plus pareil. 
Depuis qu’elle avait pénétré dans cette chambre, le soir du barbecue, tout avait 
irréversiblement changé. 

Il tendit une main vers son visage et repoussa une mèche de cheveux, frôlant 
sa joue au passage du revers de ses doigts, laissant sur sa peau une tramée de 
frissons. Les pulsations cardiaques de Delcy se mirent à résonner avec force 
contre son sternum. Prise d’un doux vertige, elle sentit ses jambes faiblir. Elle 
avait refusé de le voir, mais c’était là, c’était en eux, cette puissante attraction 
physique qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, depuis des jours, depuis le début. 
Maintenant qu’ils y avaient succombé, chercher à la contenir reviendrait à 
essayer de s’opposer à la progression d’un ouragan. 

Brusquement, elle se raidit, secouée, effrayée par une telle constatation. Au 
prix d’un effort considérable, elle fit un pas en arrière, s’arrachant du coup à 
l’effleurement exquis des doigts sur sa peau. La main de Mclntyre demeura un 
instant en suspens dans le vide, avant de retourner s’accrocher à sa poche de 
pantalon. Il gonfla ses poumons d’air, ce qui fit saillir ses muscles pectoraux à 
travers sa chemise. 

— Bon... alors... à demain, balbutia Delcy, le souffle court et les paumes 
moites. 

Étirant un sourire nerveux, elle tourna les talons, tendue comme un arc, puis 
fila en direction du hall avec l’impression de fuir un aimant gigantesque 
cherchant à l’attirer en sens contraire. Sur sa joue, elle percevait toujours le 
contact des doigts du cow-boy, caresse aussi légère que grisante qui la laissait 
encore vaguement étourdie. Même après avoir rejoint la sécurité de sa chambre, 
elle continua à en ressentir l’effet merveilleusement exaltant. 



Mclntyre était parti depuis un bout de temps lorsque Delcy sortit à la recherche 
de Rick et de Franck afin de savoir s’ils souperaient tous ensemble. Elle trouva 
le plus âgé des deux hommes sur un banc, adossé au mur d’une écurie. Il 
dormait, le menton sur la poitrine, son vieux chapeau rabattu sur son visage et 
ses mains croisées sur le bas de son ventre. On aurait dit un Mexicain faisant la 
sieste. 

La jeune femme rit tout bas. Le chapeau remua, un faible grognement se fit 
entendre en dessous, puis un sourire fripa davantage la figure ravinée qui se leva 
vers elle. 

— Ah ! Ha ! Je vous prends sur le fait, lança Delcy en agitant devant lui un 
index accusateur. On vous entendait ronfler d’un bout à l’autre du ranch ! 

Les mains calleuses se décroisèrent. 

— Je plaide coupable, jamais plus je ne vais oser regarder les gens en face à 
l’avenir, dit le vieil homme à travers un rire enroué. 

Un crissement de semelle sur des cailloux alerta Delcy de l’arrivée de 
quelqu’un. Un bras se matérialisa sur ses épaules comme par enchantement et un 
visage comique apparut près du sien. 

— Il paraît qu’on passe la soirée et la nuit tous les trois, ronronna Rick d’une 
voix de séducteur, haussant les sourcils frénétiquement en couvant Delcy d’un 
regard faussement irrésistible. Il faudrait commencer par régler les préliminaires. 
Qu’est-ce qu’on se tape comme bouffe ? 

— J’étais justement venue pour vous le demander, je ne savais pas si vous 
mangiez avec moi. De quoi auriez-vous envie ? 

— Je me verrais manger du bon poulet frit, hum... 

Rick ferma les yeux en se pourléchant les lèvres. 

— La grosse gastronomie, quoi, réagit Franck en remuant ses sourcils 
grisonnants. 

Il porta son regard sur Delcy, sollicitant son avis. Mclntyre avait encore laissé 
de l’argent sur la table de la cuisine. Pourquoi ne pas l’utiliser, pour une fois ? 

— Je suis partante. Du poulet frit, c’est assez tentant. 



La main qui pendait mollement devant son épaule reprit vie et la serra avec 
affection pendant qu’une bouche piquante se pressait sur sa joue. Rick ne s’était 
pas rasé depuis deux jours au minimum et une barbe drue lui mangeait la 
mâchoire jusqu’au col de sa chemise. 

— J’aime cette femme ! claironna-t-il à un public imaginaire en la désignant 
d’un geste militaire de la main. 

Delcy rit. 

— Steve sera de la partie ? 

— Non, ma mère le réclame. Il n’y a pas qu’elle qui réclame. Je vais passer 
voir ma petite amie avant le souper pour lui montrer que je suis toujours en vie. 

Sur ce, il libéra la jeune femme. 

— Je serai à la maison, alors vous me rejoindrez quand vous le voudrez, les 
invita celle-ci avant de tourner les talons. 

Elle manqua de peu l’apparition précipitée d’un cavalier qui arrivait au grand 
galop suivi d’une tramée de poussière. Franck se leva en le voyant foncer vers 
eux. Jim immobilisa son cheval essoufflé et leur présenta une mine grave et 
énervée. 

— En selle et amenez-vous ! Vite ! 

L’urgence évidente de la situation dispensa les deux amis de poser des 
questions. Ils s’empressèrent de rejoindre leurs montures attachées à l’ombre des 
bâtiments et se lancèrent à la suite de Jim. Une chevauchée de quelques minutes 
à travers un pâturage les mena au cadavre d’une vache. Elle gisait sur le flanc, 
les yeux ouverts et fixes, un trou dans son crâne ensanglanté couvert d’une 
armée de mouches. 

— Nom d’un chien ! tonna Rick, choqué. Qu’est-ce que c’est que ça ? 

— J’ai entendu un coup de feu, leur expliqua Jim d’une voix tendue. Je n’étais 
pas sûr au début, alors je suis venu voir et c’est là que je l’ai trouvée. 

Sentant la moutarde lui monter au nez, Rick fit pivoter son cheval pour 
observer les environs. 

— Tu n’as vu personne ? demanda-t-il à Jim. 



Ce dernier secoua la tête d’un côté à l’autre, l’air désolé. La mine contrariée, 
Franck contourna l’animal inerte et s’inclina sur sa selle pour mieux examiner la 
plaie : un trou sanguinolent directement entre les yeux vitreux et révulsés. 

— Une belle balle. Sauf si les loups sont armés, qui peut avoir abattu cette 
bête et pourquoi ? 

Un lointain bruit de course résonna et une vache surgit d’un fourré, suivie d’un 
cavalier cagoulé. Il freina sa course, épaula une carabine et fit feu. La détonation 
se répercuta à des lieues à la ronde. Sous le regard interloqué des trois témoins, 
l’animal, atteint derrière l’oreille, s’effondra dans un bruit mat, raide mort. 

Le tireur se tourna vers eux, fêta sa victoire d’une levée du bras tenant sa 
carabine tout en poussant un cri victorieux. Après quoi, il éperonna sa monture 
et détala dans la direction opposée, sonnant le début d’une poursuite précipitée à 
trois hommes. Un peu plus loin, un autre cavalier cagoulé surgit de nulle part et 
déguerpit en prenant une direction différente. Jim se détacha de ses deux 
compagnons pour le prendre en chasse. 

Le premier fuyard avait une monture rapide. Rick et Franck n’arrivaient pas à 
réduire l’écart et devaient pousser leurs chevaux jusqu’à leurs limites pour le 
maintenir. L’herbe bruissait sous les sabots et l’air leur sifflait dans les oreilles. 
Tout à coup, le cavalier de devant modéra Fallure jusqu’à carrément s’arrêter. 
Les deux amis freinèrent leurs montures couvertes d’écume et échangèrent un 
regard intrigué. Se souvenant que l’autre était armé, ils gardèrent leurs distances 
et se tinrent aux aguets. 

À ce moment, deux autres cavaliers cagoulés surgirent de part et d’autre 
d’eux, des revolvers pointés dans leur direction. Au nombre de trois à présent, ils 
se positionnèrent de manière à mettre Rick et Franck au centre d’un triangle. 
Celui qui avait abattu les vaches déclara d’un ton coupant et autoritaire : 

— Okay, les lèche-culs, si vous tenez à la vie, vous allez nous suivre 
gentiment. 



On les avait obligés à avancer à la menace des armes, puis forcés à descendre de 
leur monture avant de leur ligoter les mains dans le dos. Rick, qui avait tenté de 
résister, avait été roué de coups avec la crosse d’un revolver. On les avait ensuite 
poussés dans le creux d’un cul-de-sac naturel formé par un à-pic rocheux et on 
les avait exhortés à ne plus bouger. Les trois cagoulards étaient restés pour 
monter la garde et discutaient entre eux à voix basse, assis en cercle à même le 
sol. Le temps s’écoulait goutte à goutte et rien ne se passait, comme s’ils étaient 
dans l’attente. Attendre quoi, attendre pourquoi, ni Rick ni Franck n’en avaient 
la moindre idée. 

Rick remua pour tenter d’améliorer sa position inconfortable. La lumière du 
jour avait cédé du terrain à une semi-obscurité qui ternissait toutes les couleurs 
et avait fait taire les oiseaux. Près de lui, il distinguait Franck à demi allongé, le 
haut du dos appuyé à la paroi de pierre, le torse tendu par la position de ses bras 
repliés derrière lui. Deux de leurs ravisseurs leur faisaient face. L’un semblait 
somnoler, l’autre ne les quittait pas des yeux et faisait inlassablement tourner le 
barillet de son arme pointée sur eux. Le troisième s’était distancé de ses acolytes 
pour fumer un gros cigare. 

— Hé les filles ! Pour une envie de pisser, vous avez prévu quoi ? Venir nous 
la tenir ? questionna Rick, railleur. 

— Tu te retiens ou tu te rinces le pantalon, couillon, riposta celui qui les 
surveillait. 

— Se retenir jusqu’à quand ? soupira Franck. On végète ici depuis des heures. 

Il ne redemanda pas pourquoi on les gardait là, ressentant encore la douleur du 

coup de pied dans les côtes qu’il avait reçu pour avoir posé la question un peu 
plus tôt. 

— Il ne doit pas nous en rester encore pour bien des années, Franck, présuma 
Rick, le regard braqué sur les ravisseurs. L’envie de pisser va bien les prendre 
aussi, ils n’ont pas bougé depuis qu’on moisit ici. Ils vont finir par avoir faim 
aussi, ce ne sont pas des machines. Et parlant de manger, c’est quoi, vous avez 
apprivoisé un Bigfoot et vous attrapez des gars pour le nourrir ? 

Le cagoulard se mit à ricaner. 



— Ouais... c’est ça... un Bigfoot... On lui fait ses provisions pour l’hiver, il 
va en dévorer un et remiser l’autre dans le garde-manger de son terrier. Il a 
besoin de forniquer aussi de temps en temps. Pauvre lui ! Il fait pitié pas de 
femelle. 

— C’est comme ça que vous vous arrangez..., dit Rick, intéressé. Vous lui 
apportez à manger et en échange, il vous laisse vous pencher devant lui. 

L’arme fit un drôle de mouvement dans le sursaut de colère qui agita le 
ravisseur. Sa bouche tordue par un rictus, il s’apprêtait à se lever quand une voix 
l’arrêta : 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Son cigare immobilisé devant la bouche, son acolyte étudiait attentivement les 
alentours. 

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’autre en le singeant. 

Une série de craquements secs se fit entendre dans l’ombre des arbres à leur 
gauche, comme si quelque chose était tombé. Écrasant son cigare dans le sable, 
Turner se leva. Tiré de sa somnolence par Greg, Will jeta autour de lui des 
regards perdus avant de redresser sa masse au ralenti. 

Il y eut un froissement de feuilles, toujours venant du même endroit. Turner 
s’avança, les deux mains refermées sur la crosse de son revolver braqué devant 
lui, et attendit. Le silence s’étira. Lentement, la gueule du canon se déplaça, 
suivant la trajectoire du regard de Turner rivé sur les bois obscurs. Ne décelant 
toujours aucun bruit, il continua d’avancer. Soudain, il y eut un autre 
craquement, amplifié, suivi d’un éclair de feu et d’une détonation qui se fracassa 
sur les rochers à proximité. 

— Ça ne bouge plus, je pense que je l’ai eu ! se réjouit Turner au bout d’un 
long moment de silence attentif. 

Les captifs virent s’enfoncer dans la nuit deux des ravisseurs. Se redressant 
pour les observer, Rick reçut une pierre sur la nuque, se retourna et aperçut, 
ahuri, une tête familière en haut de la paroi. 

— Sawyer ! 

En entendant le prénom, Franck se mit précipitamment en position assise. 



— C’est toi, Sawyer ? 

Leur ami jeta un coup d’œil au cagoulard resté pour surveiller les captifs. 
Regardant constamment dans la direction prise par ses acolytes, il ne leur portait 
que peu d’attention. 

— Je vous ai suivis, chuchota Sawyer. Quand Jim est venu vous chercher, j’ai 
demandé ce qui se passait, mais vous ne m’avez pas entendu. Le temps que 
j’aille chercher mon cheval, vous aviez disparu. Quand je vous ai retrouvés, je 
vous ai vu prendre en chasse un de ces enculés. J’ai essayé de vous rattraper, 
mais en voyant qu’on vous menaçait avec des armes, j’ai décidé de rester à 
l’écart et de me faire discret. Puis, vous êtes partis et je vous ai talonné de loin. 
J’ai attendu qu’il fasse nuit pour essayer de créer une diversion en lançant des 
pierres dans les bois. 

Il coula un nouveau regard au cagoulard. Très intéressé par ce que faisaient ses 
acolytes, il s’était éloigné, suffisamment pour permettre à Sawyer de se laisser 
glisser le long de la paroi. 

— Il ne faut pas tramer, chuchota celui-ci en dénouant les liens de Rick. 
Détache Franck et grimpez. Mon cheval n’est pas loin. Tandis qu’ils sont 
occupés, je vais me faufiler et aller chercher les vôtres. 

Afin de ne pas subir de représailles pour avoir laissé les captifs sans 
surveillance, Will décida de revenir à son poste. S’il ne remarqua pas l’homme 
en train de détacher les chevaux, il constata tout de suite que les captifs avaient 
disparu. Il se figea, frappé d’incompréhension et de stupeur, puis capta du 
mouvement dans le haut de la paroi. 

— Alerte ! Les lapins s’enfuient ! hurla-t-il en fonçant vers le cul-de-sac. 

Pas le temps d’aller ramasser son revolver qu’il avait oublié sur le sol tout à 
l’heure, le fuyard avait presque fini de grimper ! Will referma la main sur une 
cheville au dernier moment et tira avec la force latente que renfermaient ses bras 
empâtés. Sous la graisse se cachait un potentiel musculaire de Titan. S’il s’était 
entraîné, il le savait, il aurait rapidement développé une corpulence athlétique 
imposante, mais il aimait trop la malbouffe et les siestes. 



Rick fit une glissade précipitée vers le bas et la paroi rugueuse lui râpa le 
menton au passage. Il parvint à agripper une aspérité dans la pierre, ce qui freina 
sa descente. L’autre lâcha sa cheville et tenta d’améliorer sa prise par les jambes. 
Rick assena des coups de talon au hasard et atteignit une masse flasque, ce qui 
arracha un grognement à son assaillant et le figea momentanément. La main de 
Franck se tendit pour l’aider à remonter. Ses semelles de cuir dérapaient sur la 
pierre. 

Des doigts se refermaient sur son jean au niveau des mollets lorsqu’il donna 
de nouveaux coups de talon au hasard. Encore une fois, il fit mouche. Un 
gargouillis aigu s’éleva, suivi d’une plainte, et la prise des doigts se dissipa. Une 
seconde plus tard, une balle sifflait près de son oreille. Elle ricocha sur la pierre 
pour aller se perdre quelque part. 

— Ils sont malades ! s’écria Rick en se hâtant de finir de grimper, les muscles 
des bras en feu et la peur au ventre. 

Il n’y eut pas de nouveau coup de feu, mais des bruits de course et des 
martèlements de sabots peuplèrent la nuit. Le fluide vital de Rick se congela 
dans ses vaisseaux sanguins. Heureusement, Sawyer arrivait au pas de course en 
tenant leurs chevaux par les rênes. 

— Vite ! Vite ! Grouillez, ils arrivent ! lança ce dernier avant de filer vers sa 
propre monture attachée un peu plus loin. 

Une balle siffla entre les arbres, et fit éclater des feuilles à quelques mètres. 
Les salauds faisaient feu à l’aveuglette pour essayer de les atteindre ! pensa Rick 
avec effroi et indignation. Il se hissa en selle et s’aplatit sur la crinière de sa 
monture lorsqu’une autre détonation se fit entendre. 

— Il faut décamper vite fait ! 

Froissements, pas et craquements se rapprochaient. Un nouveau coup de feu 
claqua, suivi d’un autre, chacun injectant un peu plus de terreur dans l’organisme 
des trois amis. Apeurés, les chevaux roulaient des yeux et s’agitaient en 
renâclant, les naseaux dilatés. Franck, qui tentait de mettre le pied à l’étrier, se 
raidit subitement, les yeux exorbités. Il ouvrit la bouche sur un cri étranglé, la 
main qui tenait le pommeau de la selle se crispa, puis se relâcha et il s’effondra. 



— Franck ! hurla Rick en se jetant en bas de sa monture. 

Ce cri permit à Turner et à Greg de repérer leurs fuyards. Armes brandies, ils 
immobilisèrent leurs chevaux à une certaine distance pour observer la scène. Le 
vieux avait été touché à en juger la précipitation avec laquelle l’autre alla 
s’accroupir auprès de lui. Un troisième homme s’approcha d’eux et poussa un 
mgissement de fauve assoiffé de sang. 

— Vous avez tiré sur Franck, je vais vous tuer, salauds ! Fils de pute ! Je vais 
vous tuer ! 

Aveuglé par la rage, Sawyer fit un pas vers eux, mais une arme se braqua 
aussitôt dans sa direction, l’arrêtant net. Il recula en jurant, continuant de les 
invectiver et de les menacer, et alla rejoindre Rick, penché sur un Franck au 
visage grimaçant et à la respiration entrecoupée. Du sang, noir dans la 
pénombre, giclait de sa cuisse, emplissant l’air d’une odeur métallique. Ce fut au 
tour de Rick de cracher un juron. 

— L’artère semble avoir été touchée..., constata-t-il d’une voix altérée. 

À quelques distances de là, Turner se tourna vers Greg. 

— Quelle heure est-il ? 

— Je n’ai pas de montre, mais il fait nuit depuis un moment. Pitbull doit avoir 
largement eu le temps d’agir avec la fille. Plus besoin de tramer ici. 

Turner reporta son attention sur les fuyards. 

— Le vieux va les occuper durant un bout de temps, de toute façon. 

— Il a l’air sérieusement blessé, grommela Greg en lui décochant un regard de 
reproche. Tu as eu la dégaine un peu rapide, je trouve, comme d’habitude ! 

— Je n’étais pas pour les laisser s’en tirer ! 

Greg gronda d’exaspération. Avec son sale caractère et le plaisir malsain qu’il 
prenait à se servir de son arme, Turner finirait tôt ou tard par leur attirer des 
ennuis. Il devenait de plus en plus incontrôlable et chaque fois qu’il touchait à 
son Ruger, il avait ce regard dément du tireur possédé par une espèce d’entité 
meurtrière fondue avec l’acier inoxydable de l’arme. 

Will s’amenait derrière eux en geignant sur sa monture. Il se tenait l’oreille 
comme si elle lui causait une vive souffrance. Du sang s’en écoulait d’après les 



traînées sombres maculant son cou et le col de son chandail de couleur claire. 
D’autres souillaient le vêtement déchiré au niveau de son ventre dodu. 

— Ça suffit, on dégage, décréta Turner en rengainant son revolver. 

Le bruit de tambour provoqué par le départ des trois cavaliers attira l’attention 
de Sawyer, dont la fureur décupla. 

— Trous du cul ! Enfants de chienne ! Je vais vous retrouver et vous bouffer ! 

— Sawyer ! Ne relâche pas la pression ! 

Mortifié, Sawyer se rendit compte que ses mains avaient effectivement cessé 
d’appuyer au-dessus de la plaie. Il s’empressa de les remettre en place et de les y 
maintenir fermement, ce qui n’était pas facile à faire puisque le sang chaud 
rendait sa peau et le tissu glissants. Rick retira sa chemise et l’utilisa comme 
pansement, enleva ensuite sa ceinture au blessé et la serra autour de sa cuisse. 
Franck grimaça en gémissant. 

— Désolé... Il faut arrêter l’hémorragie, murmura le jeune homme, accablé. 

Son vieil ami lui toucha le bras. 

— Je vais survi... 

Ses paroles moururent sur ses lèvres entrouvertes, remplacées par un faible 
râlement. Rick balaya les environs du regard, essayant de mobiliser ses pensées 
bousculées. 

— On est trop loin pour faire marche arrière et retourner au ranch. Si on 
descend vers le sud, on devrait tomber sur des maisons d’où on pourra appeler 
une ambulance. Sawyer, aide-moi à le relever. 

— Il perd trop de sang, bordel ! brama-t-il en glissant ses bras sous les 
aisselles du blessé. J’ai peur que le trajet soit trop long... 

La douleur sourde qui lacérait les tripes de Rick amplifia. Il s’efforça toutefois 
de l’ignorer, se refusant à envisager le pire. Cette balle avait peut-être troué la 
peau de son bon ami, mais elle ne trouerait pas le cœur des gens qui l’aimaient 
en l’envoyant de l’autre côté. Il y veillerait, quitte à comprimer cette artère avec 
ses dents jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’hôpital. 

— Mettons-le en selle..., souffla-t-il lugubrement. 



14. Radio B.P. (bande publique) 


18 - Une aide venue du ciel ? 


L e ciel s’était glissé sous un édredon de nuages. Une nuit d’encre, 
étonnamment coite, berçait le ranch. Pas même un murmure de feuilles 
délaissées par le vent qui avait fui. L’ongle du pouce coincé entre les dents, 
Delcy tournait en rond dans la cuisine, attendant nerveusement l’arrivée de Rick 
et de Franck. Le retour au ranch après une évasion en pleine nature signait 
également le retour aux inquiétudes qui l’avaient amenée à s’inclure dans le 
voyage. Aussi sa solitude persistante commençait-elle à lui faire ressentir une 
pointe d’anxiété. 

Les deux hommes ne s’étaient pas montré le bout du nez à l’heure du souper et 
elle avait pâti en les attendant, son estomac réclamant son dû avec de plus en 
plus d’insistance. Sachant que Rick devait rendre visite à sa petite amie, elle en 
avait déduit que c’était la raison de son retard. Quant à Franck, elle avait fini par 
retourner aux écuries en espérant l’y trouver, mais il n’était nulle part et le seul 
cow-boy qu’elle avait croisé n’avait pas été en mesure de la renseigner. 
Empêtrée dans l’incompréhension, Delcy était rentrée et avait cédé à l’envie de 
grignoter des crudités et du fromage pour apaiser sa faim, demeurant persuadée 
que l’un ou l’autre se manifesterait sous peu. À présent, elle commençait à 
perdre espoir. 

Elle ouvrait le réfrigérateur pour prendre du jus lorsque les provisions qu’il 
contenait dispamrent d’un coup, la lumière à l’intérieur venant de s’éteindre de 
concert avec celle du plafond, couvrant tout d’une obscurité opaque. Le 
ronronnement du moteur de l’appareil, qui avait cessé de fonctionner, fit place à 
un silence plein. Delcy referma la porte et patienta quelques secondes, attendant 
de voir si le courant se rétablissait, mais la panne se prolongea. 

À tâtons, elle se dirigea vers le comptoir, se souvenant avoir vu une lampe de 
poche et des bougies dans un tiroir. Juste au moment où ses doigts se refermaient 



sur la poignée, une main sortie de nulle part saisit son poignet et lui plia le bras 
dans le dos pendant qu’un objet dur s’appuyait entre ses côtes. Un cri de stupeur 
et d’effroi lui échappa et vola dans la pièce qui lui renvoya un écho étouffé. 

— Bonsoir, ma beauté, susurra la voix réfrigérante de ses cauchemars. 

Elle vibra à l’intérieur de Delcy, la transit jusqu’aux os, congela ses pensées, 
figea ses muscles et son sang. 

— Que... voulez-vous ? articula difficilement la jeune femme, ses cordes 
vocales comme desséchées. 

— Ne fais pas l’innocente ! Tu sais très bien ce que je veux et tu vas me le 
donner ! 

Il la poussa brusquement contre le comptoir et se colla à elle. Un souffle 
rapide balaya l’oreille de Delcy, la faisant trembler de peur et de dégoût. 

—... avec les intérêts, ajouta-t-il en pressant son érection contre ses fesses. 
Cette fois, pas d’échappatoire, ma beauté. Il n’y a que toi et moi. 

Elle vit l’horreur de la situation se décupler d’un coup. Rick et Franck qui 
n’arrivaient pas, la panne de courant... 

— Qu’avez-vous fait ! s’écria-t-elle, prise d’inquiétude pour les deux hommes. 

— Tes gardiens ne viendront pas, ce n’est pas la peine de les attendre. Tu es 
seule, complètement seule. 

Le calme immédiat, le silence oppressant de ces ténèbres qui l’assiégeaient et 
la solitude annoncée furent tous autant de facteurs faisant sourdre en Delcy une 
angoisse étouffante. Ils revêtirent l’aspect d’un énorme piège dans lequel elle 
serait tombée et les cimes noires des grands pins, qu’elle apercevait par la 
fenêtre, s’apparentèrent aux dents de ce piège, prêtes à se refermer et à la broyer. 

Sa main libre se mit à tâter le comptoir à la recherche d’un objet pouvant lui 
servir à se défendre. Elle entra en collision avec une tasse qui tomba dans l’évier 
avec fracas. Aussitôt, une lancinante douleur vrilla le coude et l’épaule de Delcy, 
son agresseur ayant raffermi sa prise. Un gémissement enfla dans sa gorge et 
bloqua le passage de l’air dans ses voies respiratoires. Ses ligaments semblaient 
sur le point de se déchirer, et les os de son poignet étaient prêts à se rompre sous 
la force des doigts impitoyables qui les enserraient. 



L’objet dur cessa d’appuyer entre ses côtes et le canon d’un revolver aplatit 
brutalement sa main sur le comptoir. 

— Ta main baladeuse, tu veux que je te l’éclate, pétasse ! rugit son agresseur. 

Un hoquet étranglé précéda le retour saccadé de l’air dans les poumons de 

Delcy. 

— Nn... non... non... ! bégaya-t-elle, paralysée par la 
terreur. 

Une lutte s’engagea entre son instinct de survie et sa raison. Le premier 
l’exhortait à soustraire sa main à cette arme menaçante, alors que la seconde lui 
sommait de la garder bien immobile. 

— Où est-ce que tu as mis l’enveloppe, hein pute ? Ici, peut-être ? Ou bien tu 
l’as cachée ailleurs, dans un endroit plus sécuritaire ? 

— Je... je n’ai pas cette enveloppe, je vous le jure... ! 

Son agresseur colla sa joue contre la sienne en émettant un rire sépulcral qui 
donnait froid dans le dos. Le contact lisse de la cagoule imprégnée d’une odeur 
de cigarette répugna Delcy autant que T haleine puante qu’il lui envoya au nez 
lorsqu’il parla : 

— Tu veux encore jouer à ça, hein ? Dommage... 

Le canon se mit à tourner en accentuant sa pression, lui causant un élancement 
dans les os. Un geignement étouffé franchit ses lèvres frémissantes. 

— Oui, c’est bien dommage, parce que si tu es droitière, tu vas devoir tout 
réapprendre avec la gauche, comme une petite morveuse. 

— Non... ! Attendez... ! Je... vous en prie... s’il vous plaît... ! l’implora 
Delcy d’une voix hachée, s’enlisant dans les sables mouvants de la panique. 

— C’est ça, supplie-moi, ma beauté. Supplie-moi et peut-être que je serai 
gentil et que je t’exploserai plutôt la main gauche. 

— N... ne faites pas ça... je vous en supplie... écoutez-moi... vous vous 
trompez... c’est un... malentendu... 

L’arme continuait de lui broyer la main. Des larmes de douleur et de frayeur 
lui piquèrent les yeux. Son corps, couvert de sueurs froides, fut pris 
d’incontrôlables convulsions. 



— Tu as du cran, ça, c’est sûr, murmura le monstre en frôlant son oreille de 
ses lèvres. Mais tu sais quoi ? Je déteste ceux qui sont courageux, parce qu’ils 
sont aussi très stupides. Comme toi, ma beauté. Pourquoi ? Parce que tu 
t’imagines que ta bravoure peut te sauver, alors qu’en fait, elle ne t’attirera que 
des emmerdes. La seule façon pour toi de t’en tirer, c’est de me donner ce que je 
veux. Une fois que tu l’auras compris, tu pourras me supplier et prier pour que je 
décide d’être gentil. Tu vois ? 

— Non... je veux... j’essaie de parler avec vous... Je veux que vous 
compreniez... je n’ai pas l’enveloppe que vous voulez... Je ne l’ai même... 
jamais vue, je n’en ai jamais entendu pari... Aie ! 

Sa plainte aiguë s’étrangla dans son larynx. Delcy écarquilla les yeux et ouvrit 
la bouche, suffoquée par une douleur atroce dans son auriculaire que le canon du 
revolver venait de broyer. L’espace d’un instant, il n’y eut plus que cette 
souffrance, lancinante, envahissante, monopolisant ses pensées, son être entier. 

Par réflexe, elle chercha à ramener sa main contre son corps, mais l’arme 
plaqua celle-ci derechef sur le comptoir, envoyant dans son doigt une nouvelle 
onde de douleur. Des larmes s’échappèrent sur ses joues en même temps qu’un 
sanglot mêlé d’un gémissement l’étranglait. 

— Je suis gentil, je te donne une chance, dit la voix coupante et sinistre. Je 
peux t’en donner d’autres si tu veux et te fracasser les doigts un par un. Qu’est- 
ce que tu en dis, ma beauté ? 

Contre toute attente, des cognements se firent entendre en provenance de 
l’entrée. Inattendue étincelle d’espoir qui perça le mur de détresse étouffant 
Delcy. Toutefois, son agresseur se chargea rapidement de l’éteindre. Expirant 
avec bruit, il jura tout bas et dirigea son arme sur la tempe de la jeune femme. 

— Pas un mot, pétasse, ou je te refroidis, compris ? gronda- 
t-il. 

Serrant les dents pour éviter qu’elles s’entrechoquent, elle hocha la tête. Les 
cognements cessèrent brièvement, puis reprirent de plus belle. Son agresseur 
demeura immobile, sa respiration hachurée faisant écho à celle de la jeune 
femme pétrifiée. Le temps s’étira, lourd, oppressant comme les ténèbres drapées 



autour d’eux. Visiblement, le monstre attendait que le visiteur reparte. Mais les 
cognements redoublèrent, précipités, insistants. L’homme vomit quelques jurons 
épicés de grossièretés, recula un peu et relâcha le bras de Delcy qui grimaça de 
souffrance tout autant que de soulagement. Demeurant derrière elle, il appuya le 
canon de son arme entre ses omoplates et empoigna son épaule sans douceur, 
l’obligeant à pivoter vers la gauche. 

— Écoute-moi bien, petite salope. Tu vas aller répondre et t’arranger pour que 
ce casse-pieds foute le camp illico. Si tu tentes quoi que ce soit, je le descends, 
vu? 

— C... compris. 

L’arme fit pression sur son dos afin de l’inciter à avancer. Les jambes 
flageolantes, l’auriculaire élançant atrocement, Delcy se mit en marche vers la 
sortie. Du revers de sa main non blessée, elle essuya les tramées de larmes sur 
ses joues et respira un bon coup pour apaiser ses sanglots. Dans le couloir, plus 
ténébreux encore que la cuisine, elle progressa à pas mesurés, hantée par la 
crainte qu’une balle lui transperce le corps au moindre mouvement brusque. Les 
cognements continuaient de retentir contre la porte d’entrée, que Delcy était 
maintenant en mesure de voir. Étrangement, la moitié supérieure en moustiquaire 
ne révélait qu’une obscurité vide. 

Un frisson de dégoût la saisit lorsque son agresseur colla ses lèvres sur son 
oreille et chuchota : 

— Demande qui est là. 

Delcy se racla la gorge, puis déglutit pour tenter de chasser la boule qui y était 
coincée. 

— Qui... qui est là ? 

Les cognements cessèrent de nouveau, offrant une courte tribune au silence, 
avant de recommencer sans qu’aucune réponse ait été donnée. Le monstre 
inspira bruyamment, comme s’il tentait de maîtriser un accès de fureur. Il donna 
ensuite une brusque poussée sur l’épaule de Delcy pour l’inviter à se presser. Ils 
s’engagèrent dans le hall rempli d’objets indistincts, comme autant de vigiles en 



faction. Des vigiles hélas inanimés, impuissants à lui venir en aide. Quand elle 
ne fut plus qu’à quelques pas de l’entrée, elle redemanda avec plus de fermeté : 

— Qui est là ? 

Encore une fois, sa question provoqua l’extinction des cognements. Les 
formes imprécises du dehors apparaissaient maintenant à travers la moustiquaire. 
Fait curieux, aucune silhouette ne faisait écran. Pourtant, si quelqu’un s’était 
tenu devant la porte, il aurait normalement dû être visible. 

Delcy fut poussée rudement jusqu’à l’entrée. L’arme cessa d’appuyer contre 
son dos, mais demeura braquée sur elle tandis que son agresseur s’adossait au 
mur adjacent. La vue de la tête cagoulée et des orbites sombres des yeux arracha 
à la jeune femme un sursaut d’épouvante. Étirant le cou, le monstre jeta un coup 
d’œil à l’extérieur. 

Un bruit se manifesta soudainement sous le porche, mais pas directement 
devant la porte. Une sorte de grincement, lent et répétitif. 

— Qu’est-ce que c’est que ça, merde ! pesta le monstre d’une voix quasi 
inaudible. 

— Les... les chaînes de la balançoire, chuchota Delcy qui avait tout de suite 
reconnu le bruit. 

La respiration de son agresseur se fit plus courte et bruyante, signe inquiétant 
de colère. Un brusque sursaut agita Delcy quand le canon dur de l’arme s’appuya 
sur sa nuque. 

— Va voir ce que c’est. 

Transie, elle eut du mal à faire obéir ses membres perclus. Elle entrouvrit la 
porte d’un geste hésitant et passa lentement le seuil, les entrailles nouées. Sa tête 
pivota avec raideur vers la gauche. Le banc se balançait doucement, inoccupé. 

— Il n’y a... personne, murmura Delcy, abasourdie, après un bref examen des 
alentours. 

Son agresseur siffla entre ses dents. Une poigne d’acier remplaça l’arme sur sa 
nuque et la poussa vers l’avant. Se servant d’elle comme d’un bouclier, il sortit à 
son tour et utilisa son pied pour empêcher la porte de faire du bruit en se 
refermant. Il braqua son revolver sur les ténèbres devant eux, prêt à faire feu sur 



quiconque se montrerait. Le grincement de la balançoire s’éteignit peu à peu, 
mais Delcy l’entendait à peine, les oreilles pleines des pulsations infernales de 
son cœur. 

Tout à coup, une ombre mouvante et compacte surgit des ténèbres et fondit 
tout droit sur le monstre. Il y eut un léger courant d’air, accompagné d’une série 
de bruissements fluides et précipités s’apparentant aux battements d’ailes d’un 
oiseau. La seconde suivante, l’ombre repartait aussi vite qu’elle était venue. Un 
cri de protestation fendit l’air comme un couteau. Delcy constata avec stupeur 
que l’arme avait disparu de la main de son agresseur. La prise sur sa nuque 
s’évanouit et, sous son regard médusé, l’homme se lança à la poursuite de 
l’ombre qui s’éloignait, suspendue dans les airs. 

Bouche bée, Delcy les regarda s’effacer progressivement dans la nuit. Son 
cerveau engourdi peinait à interpréter de façon cohérente ce qui venait de se 
passer. Avait-elle réellement vu un oiseau au plumage noir surgir pour s’emparer 
de l’arme ? Mon Dieu ! Elle avait subi un trop grand choc nerveux, lequel avait 
provoqué une hallucination, voilà tout. Pourtant, son agresseur était bel et bien 
là, en train de courir derrière le voleur ailé. Elle eut beau cligner des yeux, la 
vision persista, l’enfonçant dans la stupeur et l’incrédulité. Soudain, une montée 
d’adrénaline accéléra son rythme cardiaque et la course de son sang dans ses 
veines. Hallucination ou non, elle se retrouvait à présent libérée de l’emprise 
meurtrière de ce monstre cagoulé. C’était le moment de disparaître pendant qu’il 
était occupé ailleurs. 

Obligeant ses membres à bouger, elle dévala l’escalier et fonça vers le flanc de 
la maison dans l’espoir de trouver de l’aide aux écuries ou au dortoir des 
employés. Elle s’engageait dans la cour arrière quand la vue d’ombres suspectes, 
près d’une remorque à chevaux stationnée en retrait du garage, la figea sur place. 
Le souvenir de trois individus, le soir de son agression chez son père, surgissant 
pour s’en prendre à l’homme en noir, reflua dans sa mémoire. Son cœur rata un 
battement dans sa poitrine comprimée. 

Terrifiée à l’idée qu’il puisse s’agir d’eux, Delcy ne voulut prendre aucun 
risque et se mit à courir dans la direction opposée, l’estomac contracté par des 



spasmes d’effroi. Un mur d’arbres se trouvait à quelques dizaines de mètres. Elle 
fonça dans cette direction, espérant ne pas se faire repérer avant d’avoir pu se 
mettre à couvert. 

Un coup d’œil anxieux jeté par-dessus son épaule fit en sorte qu’elle ne vit pas 
l’obstacle qui se dressa tout à coup sur son chemin. Elle entra en collision avec 
une masse ferme et velue qui recula légèrement en émettant un son qui lui parut 
familier. Delcy fut projetée en arrière sous la force de l’impact, mais, 
heureusement, eut l’instinct de ne pas crier. La surprise bloqua son souffle, qui 
repartit de plus belle quand elle comprit, abasourdie, que le mastodonte n’était 
nul autre qu’un cheval attaché à un arbre. Un cheval que quelqu’un aurait laissé 
là pour s’approcher de la maison à pied, discrètement, sans bruit. 

Ses doigts fébriles mirent un temps fou à défaire le nœud pourtant simple des 
rênes. Le cheval ne broncha pas lorsque Delcy grimpa sur son dos, utilisant sa 
main gauche pour s’agripper au pommeau. Son visage se contorsionna 
brièvement. En plus de son bras douloureux, son auriculaire meurtri ne cessait 
d’élancer et avait commencé à se tuméfier. Il était sans aucun doute fracturé. 

Le cheval obéit docilement à la commande qu’elle lui donna avec ses talons et 
se mit à avancer entre les arbres enténébrés. Mais plus la végétation se resserrait 
autour d’eux, moins ils étaient silencieux : frôlements de feuilles contre le corps 
de l’animal, craquement de branches et de brindilles sous ses sabots. Si bien que 
Delcy redoutait de voir surgir à tout instant les complices du monstre cagoulé. 

Dévorée par la peur, les nerfs à vif, elle talonna vigoureusement sa monture et 
continua de s’enfoncer dans la forêt. 

Le voleur fendait la nuit à grands coups d’ailes, le revolver logé entre ses serres. 
De temps à autre, un timide rayon de lune filtrait à travers la couche nuageuse et 
allumait de fugitifs reflets dans son plumage, ce qui permettait à son poursuivant 
de ne pas le perdre de vue. 

— Rends-moi ça, sale bête ! beugla Pitbull à voix contenue. 



L’oiseau demeurait en basse altitude, presque comme s’il voulait le narguer. 
Pitbull écumait de rage. Nom d’un chien ! Dès qu’il mettrait la main sur ce 
volatile, il le plumerait, l’éviscérerait et le ferait rôtir ! À moins que ce ne soit le 
poids de l’arme qui lui causait des difficultés ? Dans ce cas, il finirait sûrement 
par le laisser tomber. Encouragé, Pitbull maintint la cadence sans cesser 
d’invectiver cet oiseau de malheur. Il foulait à présent un pré et le foin odorant 
fouettait le bas de son pantalon. Ses enjambées, longues et énergiques au départ, 
perdirent toutefois rapidement de la vigueur. L’oxygène se raréfiait de plus en 
plus dans ses poumons et une sensation de serrement s’accentuait dans sa 
poitrine. Fichue cigarette ! 

Il vit bouger l’arme entre les serres du volatile. Croyant qu’il était sur le point 
de la lâcher, Pitbull accéléra, vivifié. Mais le voleur se mit à battre des ailes et 
prit de la hauteur. 

— Merde ! 

L’écho qui répéta son juron au loin semblait aussi furieux que lui. Il s’arrêta, 
hors d’haleine, des rigoles de transpiration dans le dos et les cheveux trempés 
sous sa cagoule. Il résista à une forte envie de l’enlever. Ses yeux injectés de 
haine fouillèrent en vain le plafond opaque au-dessus de sa tête. La nuit avait 
définitivement englouti l’oiseau, ainsi que l’arme. 

— Merde ! Merde ! Et re-merde ! 

Il donna un coup de talon rageur sur le sol, ses poings serrés au bout de ses 
bras. Il ne pouvait croire ce qui lui arrivait. Un oiseau cinglé venait de lui 
dérober son Colt ! Dire qu’il n’avait rien consommé avant de venir, excepté une 
larme de whisky, préférant avoir les idées claires pour l’exécution de son plan. 
Un plan d’ailleurs ficelé avec soin, destiné à compenser l’échec de cette 
occasion en or qu’il avait brièvement vu poindre. 

En apprenant que Jay Mclntyre comptait faire un voyage à cheval avec 
quelques amis, Pitbull avait vu là une chance inespérée d’atteindre la fille, 
croyant qu’elle resterait seule au ranch durant ce temps. Cependant, ses plans 
avaient volé en éclats lorsqu’il avait su qu’elle se joignait finalement à eux. Il 
était entré dans une colère noire. Jusqu’à ce qu’une occasion inespérée vienne lui 



éclaircir les humeurs. Dès qu’il avait su que Mclntyre partait en laissant la fille 
sous la surveillance de ces deux abrutis, Pitbull avait fait travailler ses méninges 
pour élaborer une stratégie de génie. Mais tout allait de travers encore une fois ! 

Bon Dieu ! Il était au milieu d’un champ, désarmé, ridicule. Comment avait-il 
pu en arriver là ? Ce crétin de Greg avait-il mis quelque chose dans son verre ? 
C’était tout à fait son genre, ces mauvaises farces. Surtout que Greg avait dit 
qu’il le trouvait tendu avant son départ. Il avait affiché ce sourire hypocrite que 
Pitbull connaissait très bien. Greg aimait s’amuser aux dépens des autres, même 
quand il était le seul à rire. Sale habitude qui lui avait d’ailleurs déjà valu 
quelques dégelées. Et si Pitbull découvrait qu’il lui avait fait absorber du GHB 
ou toute autre drogue à son insu, il s’arrangerait cette fois pour lui faire passer 
l’envie de rire pour tout le reste de sa vie ! 

Quoi qu’il en soit, il laissa cette question en suspens pour se concentrer sur 
l’essentiel : la fille et cette maudite enveloppe qu’il devait absolument récupérer. 
Au pas de course, il retourna vers la maison, s’étonnant de la distance à franchir. 
Il n’avait pas eu conscience de s’être autant éloigné. La petite pute en avait 
sûrement profité pour déguerpir, pensa-t-il en sentant redoubler sa fureur. 

L’oiseau de malheur choisit cet instant pour réapparaître. Pitbull ouvrit de 
grands yeux ahuris et faillit trébucher sur ses propres pieds. L’arme ne se trouvait 
plus entre les serres du voleur. Rapide et silencieux comme un hélicoptère furtif, 
il plongea droit sur lui. D’un geste instinctif, Pitbull se protégea la tête avec ses 
bras. L’air se mit en mouvement autour de lui dans un sourd bruissement d’ailes. 

— Laisse-moi, sale bête ! 

L’oiseau reprit de l’altitude, comme s’il daignait lui obéir, mais ce fut pour 
mieux revenir à la charge en émettant un cri perçant qui déchira la nuit. Ses 
dents découvertes dans un rictus mauvais, Pitbull se mit à agiter les bras en tous 
sens pour tenter de chasser cet indésirable, mais ce fut peine perdue. Des serres 
acérées lui entaillèrent la peau du bras, ouvrant des plaies cuisantes qui le firent 
hurler de douleur. Il sut alors que Greg n’avait rien ajouté dans son verre et que 
tout ceci était bel et bien réel. 



Encore une fois, le volatile prit de la hauteur, puis replongea pour lui infliger 
plusieurs nouvelles griffures sanglantes sur les bras et dans le dos, lui arrachant à 
chaque fois un peu plus de lambeaux de chair. 

— Assez ! tonna Pitbull d’une voix néanmoins altérée par la souffrance. 

Il allongea sa foulée, pourchassé par le volatile dément qui continua de 
l’attaquer à coups de bec et de griffes. Jusqu’à ce que, de façon tout à fait 
inattendue, il cesse ses assauts. Sur un ultime cri, il s’éloigna à tire-d’aile, 
comme si quelque chose venait d’attirer son attention ailleurs. Pitbull en profita 
pour s’engouffrer dans la maison et ferma derrière lui la double porte de bois. Il 
poussa un énorme soupir, content de pouvoir enfin souffler un peu. 

L’épiderme en feu, un goût métallique dans la bouche, il fit le tour de la 
maison en vitesse, mais ce fut sans surprise qu’il ne trouva la fille nulle part. 
Doigts recourbés sur ses paumes, il émit un rugissement de lion enragé. À 
l’heure actuelle, elle avait peut-être déjà appelé la police. Sauf si elle n’avait pas 
oublié son avertissement. Mais comment en être sûr ? 

— Cette pétasse commence à sérieusement m’énerver ! feula-t-il avec férocité 
une fois de retour à son point de départ. 

Commencer à fouiller la maison pour trouver l’enveloppe serait risqué, 
puisque la police était peut-être en route. À contrecœur, les boyaux brûlant d’une 
haine vengeresse, il se résolut à partir. Allant entrouvrir la porte de derrière, il 
fouilla le ciel du regard : aucun volatile cinglé en vue. Il sortit néanmoins 
pmdemment. Après un rapide coup d’œil aux alentours, il se dirigea vers les bois 
à grandes enjambées. 

■# 

Tant bien que mal, Delcy tentait de se frayer un chemin dans ce dédale obscur 
d’arbres, de dépressions et de pentes parfois assez abruptes, sans cesse contrainte 
de faire des détours en raison d’obstacles de toutes sortes. Des ramures lui 
fouettaient les bras et s’accrochaient à ses cheveux, quand ce n’était pas de 
répugnantes toiles d’araignées. Ayant la constante impression de s’éloigner du 
ranch à chaque nouveau pas de sa monture, elle ne parvenait plus à s’orienter. 



Elle ne retrouvait rien. Où était cette maudite route ? Et la maison ? Et les 
pâturages ? 

Elle se convainquit d’immobiliser le cheval au sommet d’un monticule 
décharné assez haut pour lui offrir un large point de vue. Prenant le temps de 
respirer un bon coup, elle fit quelques rotations d’épaules, mais ses muscles ne 
consentirent aucun relâchement. La gorge serrée, elle survola du regard cette mer 
de verdure aux innombrables vagues garnies d’écume sombre et touffue. Elle 
ignorait quelle distance la séparait de la maison de Mclntyre. À trop vouloir 
s’éloigner, elle s’était fait engloutir par l’immensité de la nature. Peut-être même 
ne se trouvait-elle plus sur les terres du ranch. 

Delcy talonna sa monture et commença à descendre la pente qu’elle venait de 
gravir. À mi-chemin, une lointaine lueur jaune et dansante attira son attention. 
Bien que troublée par la végétation, sa nature se laissait aisément deviner. Le 
cœur de la jeune femme s’emballa et ses poumons expirèrent son soulagement. 

— Du feu ! 

Elle tapota l’encolure du cheval. 

— Nous avons trouvé du secours ! 

Fébrile, elle acheva sa descente et pressa sa monture dans cette direction. Il y 
avait du mouvement autour du feu et des éclats de voix masculines lui 
parvinrent. Mue par son instinct qui l’invitait à la prudence, Delcy immobilisa le 
cheval à bonne distance des inconnus et mit pied à terre. Après avoir noué les 
rênes à un arbre, elle s’avança lentement vers le feu, tâchant de ne pas faire de 
bruit. 

— Cet imbécile était bourré comme je n’avais pas vu quelqu’un l’être depuis 
longtemps, vous voyez ? Il a allumé son cigare à l’envers, un cigare tout neuf, et 
il s’est levé, cet imbécile ! Il s’est levé bien droit, comme si de rien n’était. 

Trois hommes étaient assis autour des flammes cerclées de pierres. Celui qui 
prenait la parole mordait dans un cigare énorme ; les deux autres l’écoutaient en 
se partageant une bouteille d’alcool. 

— Il a marché tout droit jusqu’à la porte, voyez ? Sans tituber. Je n’en 
revenais pas, non, je n’en revenais pas ! Cet ivrogne s’est retrouvé dehors et 



c’est là que les choses se sont gâtées. D’un seul coup, il s’est effondré. Vlan ! 
Dans l’abreuvoir des chevaux, l’imbécile ! raconta l’homme au cigare en mimant 
la scène avec un geste du bras. J’ai ri à en pisser dans mon pantalon ! 

Il fit une pause pour tirer une bouffée et s’appuya sur un coude, jambes 
allongées devant lui. Une quantité industrielle d’épaisse fumée blanche s’éleva 
au-dessus de sa tête quand il expira par la bouche le contenu de ses poumons. Le 
plus corpulent des trois hommes absorba une longue lampée d’alcool et tourna 
ensuite vers lui un œil animé de curiosité. 

— Et alors ? 

— Alors quoi ? 

— Eh bien, qu’est-ce qui s’est passé après ? 

L’homme au cigare se caressa le menton et sourit comme à la pensée d’une 
chose amusante. Un trou noir, au milieu de sa rangée de dents supérieure, révéla 
que l’une d’entre elles manquait. 

— Quand j’ai vu qu’il ne se relevait pas, j’ai empoigné sa tignasse de fille 
pour le tirer de là. Il y avait de l’eau partout, oui, partout ! Et les chevaux qui 
avaient maintenant sa crasse à boire ! Cet ivrogne s’est remis debout, droit 
comme un piquet, et a enfoncé son chapeau dégoulinant sur son crâne. Il est 
ensuite parti sans rien dire. Le lendemain, sa voisine l’a trouvé roulé en boule, 
saoul mort, dans la niche de son berger allemand. L’imbécile a eu peur d’un 
imperméable suspendu à la corde à linge, alors il s’est caché là. Je vous le dis, 
carrément timbré, ce gars-là ! 

Immobilisée à plusieurs mètres d’eux, Delcy les observait, indécise. Le plus 
corpulent avait un pansement sur l’oreille gauche et les taches foncées qui 
souillaient son chandail ressemblaient à du sang. 

— Je te trouve plutôt calme pour quelqu’un qui vient de tirer sur un gars, dit le 
troisième homme, qui arborait une courte barbe brune, à celui auquel il manquait 
une dent. 

Ce dernier caressa doucement, presque avec tendresse, la crosse du revolver 
qu’il portait sur la hanche. Son visage, arrosé de lumière jaune, exprima une 
satisfaction sadique. 



— Mon joujou et moi, on a fait ce qu’on avait à faire. Ce vieux croûton n’avait 
qu’à ne pas essayer de nous filer entre les doigts ! 

— N’importe quoi ! On aurait pu les rattraper facilement, lui et son clown de 
service. 

— Ouais, ça, tu vois, c’est la méthode des femmelettes dans ton genre. Moi, je 
prends les grands moyens quand c’est nécessaire. Et de toute façon, je l’ai juste 
blessé, c’était une toute petite balle de rien. Les autres vont l’emmener à 
l’hôpital et on n’en parlera plus. Sinon, eh bien, tant pis pour lui. Moi, je vais 
quand même dormir sur mes deux oreilles cette nuit. 

— Si l’autre couillon n’était pas arrivé pour les aider à se libérer, intervint le 
plus corpulent, tout ça ne serait pas arrivé et moi, je n’aurais pas l’oreille 
charcutée ! 

Le barbu éclata d’un rire gras. 

— Pour ça, Will, c’est vrai qu’il ne t’a pas manqué. 

Puis, il tendit le bras vers lui. 

— Allez, arrête de râler et donne-moi un peu à boire. 

Le dénommé Will absorba une autre gorgée d’alcool et reboucha la bouteille. 

— Attrape ! dit-il en la lançant en l’air. 

Elle dessina un arc par-dessus les flammes et atterrit entre les mains de l’autre 
dans un clapotis caverneux. 

— Au fait, dit ce dernier à l’homme au cigare, qu’est-ce qui s’est passé avec 
cette blonde que tu as rencontrée l’autre soir ? 

À pas de loup, Delcy rebroussa chemin, le souffle court et les nerfs à vif. 
Quand elle se fut suffisamment éloignée, elle accéléra la cadence, pressée 
d’agrandir la distance qui la séparait de ces inconnus armés et visiblement 
pernicieux. Après ce qu’elle venait d’entendre, elle préférait encore errer dans 
ces collines à jamais plutôt que leur demander de l’aide. Un hoquet amer la 
secoua. Par quel malheur avait-elle bien pu tomber sur ces détraqués alors 
qu’elle était perdue au milieu de nulle part ? 

Se félicitant d’avoir opté pour la prudence en ne leur révélant pas tout de suite 
sa présence, elle remonta prestement en selle et mit sa monture au pas en 



souhaitant que le bruit des sabots ne les alerte pas. Elle prit une direction au 
hasard et fonça. Peu importe où elle aboutirait, pourvu que ce soit le plus loin 
possible de cet endroit ! Au bout d’une centaine de mètres, un mouvement lui fit 
lever les yeux vers le ciel. Presque invisible avec son plumage couleur nuit, un 
oiseau de taille imposante s’approchait à grands coups d’ailes. Il se stabilisa au- 
dessus d’elle et se mit à décrire des cercles, comme s’il cherchait ou attendait 
quelque chose. 

Les pulsations cardiaques de Delcy s’accélérèrent inexplicablement. L’oiseau 
planait assez bas pour qu’elle distingue la silhouette d’un grand rapace, en 
l’occurrence un faucon avec ses ailes longues et pointues. Un faucon qui lui était 
familier de par ses apparitions répétées. Un faucon qui semblait animé d’une 
volonté propre, grâce auquel elle avait pu échapper à son agresseur ce soir. Une 
douce chaleur déferla dans son organisme. Ses angoisses faiblirent, soufflées par 
un sentiment de sécurité et d’apaisement qui relâcha enfin ses muscles. Or, sans 
doute était-elle folle à lier de croire que ce faucon ne se trouvait pas là par un 
simple hasard ou même qu’il puisse avoir dérobé son arme au monstre cagoulé. 

Le rapace brisa le cercle et s’éloigna en prenant une direction presque 
perpendiculaire à la sienne. Lolle à lier ou non, Delcy céda à l’intuition qui 
l’exhortait à le suivre et engagea sa monture sur une route invisible tracée à 
partir du ciel. Le faucon se déplaçait en louvoyant avec légèreté et adresse. De 
temps à autre, l’obscurité l’engloutissait, mais il finissait toujours par 
réapparaître. Il revenait alors brièvement vers Delcy avant de s’éloigner de 
nouveau. Si elle ne s’était pas raccrochée à un reste de raison, elle aurait pu 
croire qu’il agissait ainsi afin de s’assurer qu’elle ne le perde pas de vue. 

Vallons étroits, buttes herbeuses, rochers affleurants et végétation 
s’enchaînèrent dans une suite incohérente dont elle n’avait cure, choisissant de 
s’en remettre à son guide ailé. L’air tiède balayait agréablement sa figure. Elle 
l’inspirait à fond comme elle inspirait l’espoir que l’oiseau semait dans son 
sillage. Des petits animaux détalaient parfois dans un bruit de feuilles, comme 
surpris de la présence d’une cavalière en ces lieux sauvages. 



Le faucon opéra soudainement un virage serré et prit de la vitesse en battant 
des ailes énergiquement, si bien qu’en un instant, il avait disparu. Prise au 
dépourvu, Delcy tira sur les rênes et immobilisa sa monture. Elle attendit, 
scrutant le ciel en espérant que son guide ailé réapparaisse. Toutefois, les 
minutes s’égrenèrent et, désappointée, elle dut se résoudre à faire son deuil de sa 
présence. 

Un faible courant d’air lui apporta des effluves d’algues et de sphaigne, alors 
que des coassements de grenouilles cheminaient jusqu’à ses oreilles. Delcy 
délaissa le ciel pour balayer les environs du regard. Elle avisa le lit d’une rivière 
à quelques mètres sur sa gauche, ainsi que le toit pentu d’une petite construction 
végétant parmi les broussailles. Une bulle de joie et de soulagement l’enveloppa 
alors. Elle reconnaissait cet endroit ! Avec Steve, elle était passée tout près 
durant Tune de leurs promenades à cheval. D’après le garçon, ce chalet avait été 
laissé à l’abandon après le décès de son propriétaire, un veuf très âgé. La terre 
avait une superficie de plusieurs acres et Mclntyre en avait fait l’acquisition au 
printemps précédent. Par conséquent, la découverte de ce chalet ne pouvait 
signifier qu’une chose pour Delcy : elle était de retour au ranch ! 

Sa prochaine constatation lui donna le tournis. Aussi invraisemblable cela fut- 
il, il semblait bien qu’elle ait retrouvé son chemin grâce à cet étrange faucon. 
Elle éprouvait pourtant une stupéfaction teintée de scepticisme face à 
l’incroyable, une envie de nier aussi forte qu’une volonté de se raccrocher à des 
idées rationnelles. Mais la réalité faisait un pied de nez à la raison. Quand bien 
même elle refuserait de croire ce qui s’était passé ce soir, les faits lui 
bondissaient à la figure. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas les voir. Elle 
devait donc s’ouvrir à l’inconcevable, mais cela n’avait aucun sens... 

Cependant, tout ceci lui parut bien dérisoire comparé à la pensée préoccupante 
qui la taraudait de plus en plus cruellement : qu’était-il advenu de Rick et de 
Franck ? Son agresseur avait affirmé qu’ils ne viendraient pas l’aider. Qu’est-ce 
que cela signifiait ? Delcy serra les dents presque à se les briser, crispée par un 
flot d’indignation. Ce monstre ne reculait décidément devant rien pour obtenir ce 
qu’il désirait ! 



Les épaules alourdies par la culpabilité, elle espérait de tout cœur que les deux 
hommes se portaient bien, où qu’ils soient et peu importe l’obstacle que ce 
monstre avait dressé sur leur route pour les empêcher d’être avec elle. Il lui était 
tout de même difficile de faire abstraction de la corde d’inquiétude qui lui 
enserrait les tripes. Une part d’elle était pressée de regagner la maison au cas où 
ils seraient revenus, alors qu’une autre tremblait de peur à l’idée que son 
agresseur rôde encore dans les parages. Que faire ? Elle ferma brièvement les 
paupières, puis les rouvrit. Mieux valait certainement qu’elle attende le lever du 
jour afin d’amenuiser les risques. Dans ce cas, où passerait-elle la nuit ? 

Son regard voyagea jusqu’au chalet. L’état d’abandon dans lequel il se trouvait 
sembla tout naturellement l’appeler. Une brève délibération avec elle-même la 
convainquit qu’un toit au-dessus de sa tête était préférable à un baldaquin 
nuageux. Par contre, elle devait d’abord vérifier l’état des lieux. Descendant de 
selle, Delcy se mit en marche, les rênes à la main. Elle fit une brève halte à la 
rivière, où le cheval se désaltéra pendant qu’elle lui caressait doucement 
l’épaule. 

Le fouillis d’arbustes dansa bruyamment sur leur passage. Ils s’arrêtèrent 
devant la petite construction en planches grises guère plus grande qu’une boîte à 
souliers. Delcy noua les rênes à un arbre à proximité, faute de mieux. Une 
simple porte en planches disjointes, sans fenêtre, fermait l’accès au chalet. La 
clenche rouillée de la poignée gémit quand elle appuya sur le bouton. Par 
bonheur, aucun verrou n’empêchait les visiteurs d’entrer, constata-t-elle en 
poussant sur le battant qui grinça sur ses gonds. 

Un relent de renfermé empestait l’endroit étouffant. La lune avait trouvé 
passage entres les nuages et sa lumière blafarde s’infiltrait par les fenêtres aux 
rideaux ouverts. Dans la pénombre, Delcy distingua un petit lit en fer et des 
meubles démodés habillant l’unique pièce. Elle remarqua une lampe-torche 
posée sur une petite étagère près de la porte et la prit en souhaitant que la batterie 
soit encore bonne. Une certaine satisfaction la gagna lorsqu’un puissant faisceau 
de lumière en jaillit, qu’elle braqua ensuite sur ce qui l’entourait. 



Une table en stratifié orange, pourvue de pattes en métal chromé, était 
flanquée de deux chaises assorties et faisait face à un minuscule comptoir 
encombré d’objets. Juste au-dessus, une armoire en contreplaqué peint en brun et 
dépourvue de portes exposait sa vaisselle dépareillée. Dans un coin se trouvait 
un petit poêle à bois sur lequel reposait un chaudron déformé et rouillé. 
Quelques bûches s’entassaient à côté dans une brouette en bois grisonné et 
fendillé. Divers objets complétaient l’ensemble : des vêtements poussiéreux 
empilés sur une tablette de l’étagère, un fanal, une glacière, un balai échevelé, de 
la corde, une canne à pêche, une paire de raquettes, des ustensiles de cuisine. 

Son inspection terminée, Delcy referma la porte restée ouverte. Elle venait 
officiellement de trouver son refuge pour la nuit. 

■# 

D’un pas tramant, Delcy se glissa hors du chalet et referma la porte derrière elle. 
Il faisait jour depuis un moment et une couche nuageuse d’un gris clair peu 
menaçant masquait le soleil. 

Elle abaissa les paupières pour apaiser ses yeux brûlants en raison du manque 
de sommeil. Tenter de dormir dans un endroit poussiéreux et garni de toiles 
d’araignées, sur un lit qui sentait le moisi et le renfermé, avait constitué pour elle 
un défi de taille. Sans parler de la douleur ressentie dans son auriculaire, aiguë et 
persistante. Celle dans son bras s’était quant à elle estompée. De plus, ses 
pensées s’étaient postées en renfort afin de la garder éveillée, lui faisant revivre 
en boucle son éprouvante agression. Les angoisses de ses jours comme de ses 
nuits s’étaient incarnées, la voix sinistre était revenue grincer à ses oreilles, les 
mains monstrueuses avaient de nouveau assailli son corps qui ne s’en était pas 
tiré indemne cette fois. 

Réprimant un frisson, Delcy agita la tête d’un côté à l’autre pour chasser cet 
effroyable souvenir de son esprit et se concentrer sur plus important : Rick et 
Franck. Elle avait passé la nuit à se préoccuper de leur sort, mais peut-être en 
avaient-ils fait autant à son égard, en supposant qu’ils aient fini par arriver à la 
maison et qu’ils aient constaté sa disparition. Ainsi, ils pouvaient fort bien être à 



sa recherche en ce moment même. Il lui fallait regagner le ranch sans tarder. 
Bien qu’incapable de se délester complètement de son appréhension, elle pensait 
que tout danger était écarté. En plein jour, avec le va-et-vient continuel, son 
agresseur ne se risquerait certainement pas à rôder dans les parages. 

Le cheval avait disparu, constata Delcy, étonnée, en rouvrant les yeux. Elle ne 
l’avait sans doute pas attaché assez solidement. Il avait dû se libérer au cours de 
la nuit. Une inspection des bois environnants, puis des abords de la rivière ne lui 
permit pas de le retrouver. Elle en fut quelque peu désappointée. Il aurait peut- 
être pu l’aider à identifier son propriétaire. Si les chevaux savaient retrouver le 
chemin de leur écurie, peut-être qu’en le montant et qu’en lui laissant pleine 
liberté, il l’aurait conduite directement chez son agresseur. 

La maison de Mclntyre semblait beaucoup plus hospitalière que la veille 
quand Delcy s’y présenta après une marche de quelques minutes en forêt. Par 
chance, elle avait déjà fait le trajet avec Steve, car elle aurait tout aussi bien pu 
s’égarer de nouveau. Elle franchit l’entrée principale, l’épiderme hérissé par la 
chair de poule, se revoyant marcher dans le noir à la menace de l’arme appuyée 
dans son dos. Le silence régnait dans le hall peint d’une lumière grise projetée 
par la grande fenêtre. Toute la demeure semblait plongée dans un calme plat. 

— Rick ? Franck ? appela Delcy en s’avançant lentement à l’intérieur. 

N’obtenant aucune réponse, elle s’engagea dans l’escalier. Les portes des 
différentes pièces du premier étage étaient ouvertes et elle eut tôt fait de 
constater l’absence des deux hommes, ce qui ne l’étonna pas outre mesure. S’ils 
étaient rentrés et qu’ils avaient remarqué sa disparition, il aurait été étonnant de 
les trouver en train de dormir à l’heure actuelle. 

Une porte claqua en bas et des pas retentirent sur le parquet du hall. Un vent 
d’espoir et de fébrilité souffla sur Delcy, qui se précipita aussitôt dans l’escalier. 
Les pas s’étaient dirigés vers la cuisine, nota-t-elle en atteignant l’étage inférieur, 
la respiration rapide et le cœur battant. Une déception l’y attendait toutefois, car 
il ne s’agissait ni de Rick ni de Franck, mais plutôt d’une Lise visiblement de 
bonne humeur, occupée à fouiller dans un placard en fredonnant tout bas. Delcy 
s’efforça d’endosser un air enjoué. 



— Bonjour, Lise ! la salua-t-elle gaiement en s’introduisant de la pièce. 

Le visage poupin de la ménagère se tourna vers elle et s’éclaira d’un sourire 
débonnaire. 

— Bonjour, mon petit ! 

Elle referma le placard, un filtre à café à la main. 

— Alors, vous avez fait bon voyage ? 

— Oui... merci. Et vous, cet aller-retour chez votre fils ? 

— C’était très plaisant, je suis toujours tellement contente de voir mes petits- 
enfants ! Jenny, l’aînée, a six ans et son frère, Jordan, en a trois. Le pauvre chou 
a fait sa crise pour m’empêcher de partir. Un peu plus et il embarquait dans ma 
valise ! Il est tellement... 

Lise s’interrompit, plantée devant la cafetière qu’elle se mit à fixer, sourcils 
joints. 

— Tiens, il n’y a plus de courant ? 

— Non... depuis hier soir, précisa Delcy qui avait oublié ce détail. 

— C’est bizarre, ça. Est-ce que Jay a appelé la compagnie d’électricité pour 
savoir s’il y a eu un bris quelque part ? 

— Pas encore. Hier, il est allé aider un ami à déplacer un troupeau et il n’est 
pas encore rentré. 

La tête coiffée d’un chignon de la ménagère remua de haut en bas en signe de 
compréhension. 

— De toute façon, le téléphone ne marche pas, c’est sûr. Je vous dis, ces sans- 
fils sont pratiques, sauf quand il y a des pannes électriques ! Jay devrait s’en 
garder un avec fil. Enfin bon... En attendant qu’il rentre, je vais mettre la 
nourriture dans une glacière pour qu’elle ne se gaspille pas vu cette chaleur. 
C’est quand même dommage pour vous, mon petit, vous allez être limitée dans 
vos choix pour votre déjeuner. 

— Oh non, ne vous en faites pas, assura Delcy avec un petit geste désinvolte 
de la main. Je vais me contenter de tartines au beurre d’arachides avec quelques 
fruits. 



L’idée ne sembla pas soulever l’enthousiasme de la ménagère, laquelle mettait 
un point d’honneur à lui servir de copieux repas depuis le début. La jeune femme 
s’amusa de voir son expression découragée. Moment de légèreté qui fut 
cependant de courte durée, car la recrudescence de ses inquiétudes à l’égard de 
Rick et de Franck se chargea de ternir de nouveau son humeur. Et s’ils n’étaient 
tout simplement pas rentrés de la nuit ? 

■& 

Son visage anxieux balayé par un faible zéphyr, Delcy marchait d’un bon pas en 
direction des écuries. Son estomac criait famine, mais elle avait quand même 
quitté la cuisine sans rien avoir avalé, profitant de l’absence momentanée de 
Lise, descendue au sous-sol chercher la glacière, pour s’éclipser. Il fallait 
absolument qu’elle sache si les deux hommes avaient été revus depuis la veille. 

Un ronronnement de moteur l’incita à se retourner. Un Chevrolet Silverado 
vert forêt approchait en soulevant des jets de gravier. Il ralentit et le rythme 
cardiaque de la jeune femme augmenta brusquement lorsqu’elle aperçut le 
conducteur à travers le pare-brise. Rick lui adressa un petit signe de la main, puis 
le camion bifurqua dans le stationnement des employés. 

Delcy le rejoignit presque en courant, un serrement d’anxiété dans le ventre. 
Quand la portière du véhicule s’ouvrit, elle s’affola devant la mine lugubre que 
le jeune homme affichait. Ses yeux noirs étaient vides et abattus, ses traits tirés 
comme s’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. 

— Salut, Delcy. 

Il s’extirpa du camion avec une mollesse qui ne lui ressemblait pas, ferma la 
portière, retira ensuite son chapeau et le jeta sur la banquette par la vitre baissée. 

— J’espère que vous n’avez pas trop mal dormi à cause de nous, enchaîna-t-il 
en observant la jeune femme d’un air désolé. Je vous fais nos excuses. On n’a 
pas pu rester avec vous, mais c’était un cas de force majeure... 

Sa voix s’était altérée en prononçant les derniers mots. Son visage, 
anormalement sérieux, se convulsa sous le coup d’une émotion visiblement trop 
intense. Une soudaine ondée d’inquiétude saisit Delcy. 



— Quoi... ? Mais que... que s’est-il passé ? 

— Franck... Il est à l’hôpital. Excusez mon langage, mais des fils de putes lui 
ont logé une balle dans la jambe. Elle a touché l’artère et il a eu une hémorragie. 
On l’a opéré cette nuit. Il a eu besoin d’une transfusion, mais maintenant, ça va, 
il s’en est tiré. 

Rick s’était empressé de le préciser, car la jeune femme avait subitement perdu 
ses couleurs. Ses yeux verts, frappés d’horreur, le fixèrent à travers un voile 
humide. 

— Franck a failli... mourir... ? bafouilla-t-elle si faiblement qu’il l’entendit à 
peine. 

— On a pris en chasse des salauds qui ont abattu des vaches, mais ils se sont 
retournés contre nous. Ils étaient bien armés et pour une raison qu’on ne 
s’explique toujours pas, ils nous ont faits prisonniers. Sawyer nous a trouvés et 
pendant qu’on s’échappait, Franck a été blessé. 

Delcy avait l’horrible impression qu’on venait de lui assener un violent coup 
de masse sur le crâne et un autre en pleine poitrine. Elle chancelait, des points 
noirs devant les yeux, les poumons comprimés. Les paroles de Rick se perdaient 
dans les bourdonnements de ses tympans, ne parvenant qu’en bribes dans son 
esprit paralysé par le choc : fumiers... armés... prisonniers... Elle crut défaillir. 
Ses pires craintes s’étaient concrétisées. Pour parvenir à ses fins, le monstre 
cagoulé avait été jusqu’à s’en prendre aux deux hommes, jusqu’à les retenir 
contre leur gré, jusqu’à attenter à leur vie... 

La voix de Rick l’arracha à ces sinistres réflexions : 

— À l’hôpital, ils ne nous ont pas laissés le voir, vu qu’on ne fait pas partie de 
la famille. Pas avant le début des visites, ce matin. Sawyer et moi, on est revenu 
cette nuit mettre les chevaux à l’écurie. On n’a pas voulu vous réveiller. On a 
préféré attendre au matin pour vous annoncer la nouvelle, de toute façon on ne 
pouvait rien faire avant. 

La fatigue affaissait ses épaules, le drame vécu le courbait. Accablée par le 
chagrin, Delcy lui pressa doucement le bras en témoignage de son soutien et de 
son empathie. 



— Je vais l’annoncer à Lise..., l’informa-t-elle d’une voix fêlée, luttant contre 
ses larmes. 

Le regard éteint, qui avait descendu jusqu’au sol, remonta sur elle et Rick 
hocha gravement la tête. 



19 - Une insoutenable vérité 


L orsque Mclntyre rentra au bercail, Lise et Delcy avaient eu le temps de se 
rendre à l’hôpital et d’en revenir. Bien que la vie de Franck ne fût plus 
menacée, il avait été très affligeant de le voir allongé sur des draps d’un blanc 
maladif, avec un drain dans la jambe pour évacuer l’hémorragie interne. Mis 
sous calmant, il dormait au moment où les deux femmes s’étaient glissées dans 
la chambre assombrie par d’épais rideaux, où deux lits faisaient face à une salle 
de bain commune. Un seul était occupé, par Franck, dont la respiration était 
profonde et régulière. 

Un nœud s’était formé dans la gorge de Delcy à la vue du visage exsangue du 
vieux cow-boy. Elle n’avait alors plus souhaité que revoir son regard éclairé par 
la sagesse de son âme, revoir les rides égayer chacune de ses expressions, au lieu 
de ces traits plâtreux et inanimés. Revoir son souffle soulever sa chemise élimée 
au lieu de cette terne jaquette d’hôpital qui, sur lui, jurait comme un serpent 
d’asphalte dans les étendues sauvages de Falcontown. 

Collée au lit, la main calleuse du vieil homme serrée entre les siennes, Lise 
avait versé des larmes silencieuses, pressant l’une contre l’autre ses lèvres 
tremblotantes. Un témoignage d’émotion auquel Delcy avait elle aussi 
succombé. Avant de le quitter, elle avait déposé un léger baiser sur le front fripé 
par l’âge et les aléas d’une vie active et bien remplie. 

Elle avait également fait soigner son doigt. C’était sans surprise que l’examen 
radiographique avait révélé la fracture redoutée. En guise d’explication, elle 
avait dit à Lise qu’elle avait fait une chute dans l’obscurité durant la panne. 
C’était par ailleurs la ménagère qui avait insisté pour qu’elle voie un médecin, 
lui offrant généreusement de la dépanner en payant la facture des soins, ce que 
Delcy n’avait pas eu les moyens de refuser. Dès que possible, elle ferait une 



demande de remboursement à la RAMQ-, sachant que celle-ci couvrait ces frais 
en partie. 

Occupée à arroser des bégonias violets dans Tune des jardinières accrochées 
sur la terrasse, la ménagère s’arrêta pour observer Mclntyre qui arrivait des 
écuries à grands pas. Poussiéreux, l’air fourbu, il semblait tramer avec lui toute 
la grisaille du ciel. Assise à la table d’extérieur, Delcy eut la soudaine impression 
qu’un brasier s’allumait au creux de son abdomen. Le cow-boy ralentit le pas en 
approchant de la terrasse. Sous le rebord de son chapeau, ses sourcils plissés 
marquaient le souci. 

— Tu as su pour Franck..., devina Lise d’une voix ténue, l’œil navré. 

Jay acquiesça en silence, les doigts recourbés sur ses paumes. On venait de lui 
scier les jambes en lui apprenant la terrible nouvelle, accompagnée d’une 
histoire de fou qui l’avait précipité dans un état de fureur extrême et 
d’incompréhension au-delà de toute raison. Il était sur le point de partir pour 
l’hôpital, impatient d’être au chevet de son vieil ami pour lui apporter son 
soutien et s’assurer qu’il était bien hors de danger. Cependant, il voulait d’abord 
savoir comment se portait Delcy, sachant qu’elle avait passé la nuit privée de la 
présence de Franck et de Rick. 

Il tressaillit en entendant Lise déclarer : 

— Et comme si ce n’était pas assez, notre pauvre Delcy a eu un petit accident 

! 

Elle soupira et esquissa un mouvement avec son arrosoir en direction de 
l’intéressée. Les traits tendus du cow-boy se décomposèrent. Son regard chargé 
d’inquiétude se braqua sur Delcy, dont le pouls s’accéléra d’un coup. 

— Faites-lui voir, mon petit, l’invita Lise doucement en lui adressant un petit 
signe du menton. 

De mauvaise grâce, la jeune femme leva sa main droite, qui reposait sur sa 
cuisse sous la table, et soumit aux regards l’attelle métallique qu’elle portait à 
l’auriculaire. Mclntyre la fixa avec insistance, les muscles tressautant à ses 
tempes. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il d’une voix sourde. 


— La pauvre a fait une chute, répondit spontanément la ménagère à la place 
de Delcy. Il n’y a plus de courant depuis hier soir et elle a trébuché dans le noir. 

Mclntyre tiqua. Il dévisagea la jeune femme d’un air étonné, puis l’éclat de 
son regard changea. Comme l’autre soir au Cripple Creek, elle eut l’impression 
qu’il la scrutait jusqu’à l’âme, jusqu’à la vérité. 

— Suivez-moi, j’ai deux mots à vous dire, lui enjoignit-il en montant sur la 
terrasse. 

Sous le regard interrogateur de Lise, il se dirigea vers la maison. La plume 
noire qui ornait son chapeau était recouverte d’une pellicule de poussière, 
prenant une teinte brunâtre. Après une brève hésitation, Delcy abandonna sa 
chaise pour le suivre. Il ouvrit la porte et, d’un geste raide, l’invita à le précéder 
à l’intérieur. Devant le masque glacial qu’il présentait, elle réprima un frisson. 

— Allez m’attendre dehors devant la maison, je vous rejoins dans une minute, 
lui indiqua-t-il avant de disparaître par une porte juste à côté de l’entrée de la 
cuisine. 

Crispée, Delcy gagna l’entrée principale. Une fois dehors, elle descendit du 
porche, bras repliés contre son corps et fit quelques pas sans but. Quelques 
abeilles butinaient des fleurs sauvages parsemant le gazon et elle prit soin de les 
éviter. Son regard chemina jusqu’à l’arche, à l’autre bout de l’allée. Que de 
rebondissements depuis qu’elle avait franchi ce seuil de bois pour la première 
fois ! Le Quiet Refuge. Si étranger au début, si familier maintenant, si 
tourmenteur, par opposition à son nom. 

La porte de la maison s’ouvrit et une planche de bois gémit sous des pas. 
Delcy pivota pour faire face au propriétaire de ce domaine de contrastes. 
L’ombre qui obscurcissait son regard remua ses propres émotions et elle avala 
péniblement sa salive. Mclntyre se campa devant elle, les bras croisés sur son 
torse, l’air plus sévère et plus sombre qu’un croque-mort rabougri. 

— Que s’est-il réellement passé ici ? 

— Lise vient de vous le dire, j ’ai eu... 

— Foutaises ! coupa le cow-boy, cinglant. Ne me prenez pas pour un imbécile 
! Franck est dans ce foutu hôpital parce que des fumiers ont décidé de s’en 



prendre à lui et à Rick sans aucune raison. Et vous, regardez-vous : on dirait une 
génisse traumatisée après avoir survécu à l’attaque d’un loup. Je viens de vérifier 
le panneau électrique et il avait juste été mis hors tension. Je suis peut-être une 
brute de la campagne, Delcy Prévost, mais n’allez surtout pas croire que je suis 
stupide, vu ? 

La jeune femme frémit sous cet assaut de colère. Elle se ramassa sur elle- 
même et piqua lâchement du nez. Il avait raison, elle ne devait en aucun cas 
sous-estimer sa perspicacité. La méfiance qu’elle cultivait envers lui, de même 
que les menaces du monstre cagoulé, l’avaient jusqu’à présent incitée à lui taire 
la vérité, mais cette fois, les faits parlaient d’eux-mêmes. Si Mclntyre n’était pas 
déjà au courant de tout, s’il n’était pas le maître d’œuvre de ses malheurs, il était 
à même d’établir des liens. 

Delcy prit une lente et profonde inspiration. Elle se sentait à bout, dépassée, 
démunie. Il devenait impératif qu’elle se libère d’une partie de son fardeau, 
qu’elle fasse perdre du terrain à la solitude qui l’enveloppait de son étreinte 
froide et étouffante. Son agresseur n’avait pas encore obtenu satisfaction et elle 
ne doutait pas un seul instant qu’il récidiverait tôt ou tard. Terrassée par la peur, 
elle ignorait totalement comment mettre fin à cette menace. Par conséquent, le 
simple fait de penser qu’elle pourrait s’ouvrir à quelqu’un et enfin ne plus 
affronter cette situation infernale seule diminuait un peu la pression qui lui 
comprimait la poitrine. 

Elle leva les yeux et observa le cow-boy à travers quelques cheveux poussés 
devant son visage par le vent. Il attendait, immobile et droit comme un chêne. Sa 
chemise de coton était froissée et une barbe d’un jour ombrait sa mâchoire 
crispée. Une pellicule de saleté adhérait à son chapeau descendu bas au-dessus 
de ses sourcils séparés par un sillon. L’inquiétude qui peuplait son regard ne 
semblait pas moins authentique que la colère qui transpirait de lui. C’était le 
moment de trancher. 

— C’est vrai, il y a... des choses que je dois vous dire à propos de ce qui s’est 
passé hier, avoua Delcy du bout des lèvres, le cœur battant à tout rompre. 



Elle crut voir les robustes épaules de Mclntyre s’affaisser imperceptiblement 
sous l’effet d’un relâchement. 

— Ça, c’est clair, gronda-t-il. 

Ses yeux dévièrent vers son camion, revinrent ensuite sur elle. 

— Mangeons ensemble ce soir, proposa-t-il d’un ton moins dur, mais qui 
conservait tout de même des traces de contrariété. 

Delcy manifesta son accord d’un signe de tête. Sur quoi, le cow-boy fila en 
direction de son camion. Il n’avait pas besoin de faire plus de cérémonie, pensa- 
t-elle en le suivant des yeux. Un flot de compassion l’emplissait conjointement 
avec le soulagement assaisonné d’incertitude qu’elle éprouvait à la perspective 
du repas à venir. 

Les mauvaises nouvelles venaient de faucher Mclntyre comme une avalanche. 
Un ami proche avait oscillé entre la vie et la mort, deux autres de ses employés 
et amis auraient aussi pu y passer et des vaches lui appartenant avaient été 
abattues sur ses propres terres. Pour couronner le tout, Delcy avait été blessée 
chez lui dans des circonstances qui, dans l’heure, demeuraient pour lui 
nébuleuses. Il y avait de quoi mettre ses nerfs à rude épreuve ! Même qu’à sa 
place, elle n’aurait pas fait preuve d’autant de maîtrise. Où puisait-il cette force ? 
Delcy l’ignorait, mais chose certaine, elle aurait bien aimé en posséder ne serait- 
ce qu’une parcelle, surtout avec ce qui l’attendait ce soir. 

■& 

Une jolie infirmière, qui poussait un fauteuil roulant inoccupé, attira l’attention 
des cow-boys refoulés dans le couloir près de la porte de la chambre de Franck. 
L’employée leur sourit avec courtoisie. Ses yeux de velours s’attardèrent sur Jay, 
puis elle disparut par une porte dans un déhanchement aguichant, son uniforme 
bleu dansant sur ses courbes. Les cow-boys se regardèrent avec un air éloquent, 
tous du même avis. Sawyer émit un « hum » appréciateur qui déchaîna leurs 
rires. 

Un préposé aidait Franck à faire sa toilette. Puisqu’il leur fallait attendre, les 
cow-boys décidèrent de sortir prendre l’air, question de chasser de leurs 



poumons l’odeur aseptisée de l’hôpital. Jay s’était fait raconter en détail, par 
Rick et Sawyer, le fil des événements qui avaient mis en danger la vie de leur 
vieil ami, dont il avait seulement eu l’abrégé au ranch. Le passage de la belle 
infirmière n’était qu’un intermède et les humeurs s’assombrirent de nouveau. 
Rick marcha au hasard sur la pelouse séparant l’hôpital du stationnement, l’air 
d’une âme en peine. 

— Ces gars-là sont dangereux, cracha-t-il d’un ton transpirant l’animosité. Ils 
ont des armes et ils s’en servent pour viser autant les animaux que les hommes. 

— De vrais débiles ! renchérit Sawyer en tombant assis sur le sol. En avoir un 
devant moi, je jure que je le mettrais en pièces ! Les enfants de chienne étaient 
sur leurs chevaux, à nous regarder pendant que Franck pissait le sang... Ça 
n’avait pas l’air de leur faire un pli ! 

Chacun avait la révolte au cœur et le fait d’être obligé de fréquenter cet hôpital 
la nourrissait. 

— J’ai envoyé des hommes aux pacages pour vérifier les troupeaux, les 
informa Jay en tirant une cigarette de son paquet. 

— Mais tu doutes que quelque chose soit arrivé là-bas, pas vrai ? présuma 
Rick, son regard morne rivé sur lui. 

Remettant son paquet dans sa poche de chemise, Jay sortit son Zippo de son 
étui. Delcy avait reçu une menace indirecte quelques jours plus tôt et comme par 
hasard, elle avait été victime d’un accident douteux pendant qu’on retenait 
Franck et Rick prisonniers sans aucune raison apparente. Jamais il n’avait eu 
aussi hâte à un souper ! 

— Moi aussi, je doute, grommela Sawyer en faisant craquer les articulations 
de ses doigts. 

Crachant un peu de jus de chique, il leva les yeux vers Rick qui continuait 
d’arpenter la pelouse. 

— Ce n’est pas pour rien qu’ils vous ont retenus prisonniers. Les deux vaches 
tuées, ça sent le guet-apens. 

— Pour quoi faire ? demanda Rick en s’immobilisant, la mine dure. On a fait 
quoi pour qu’ils décident d’abattre des bêtes pour nous attirer et ensuite nous 



emmener végéter dans un trou ? 

— Il n’aurait pas fallu que je vous aide à vous échapper. Tu aurais peut-être su 
pourquoi ! 

Le ton montait. Ils avaient les nerfs à fleur de peau et la fatigue les rendait 
prompts à réagir. Rick se laissa choir sur le gazon à son tour. 

— Justement, oui, Sawyer. C’est drôle à dire, mais j’aurais peut-être préféré 
rester pour le savoir. 

— Et Franck n’aurait peut-être pas reçu cette balle. 

— Ou peut-être que vous en auriez tous avalé une, intervint Jay gravement. 

Si l’objectif de ces pourritures était celui qu’il croyait, sans doute pas. Mais on 
ne savait jamais à quels gestes pouvait mener une arme. Surtout entre des mains 
sales et crapuleuses. 

— De toute façon, c’est tout ce qu’on a, des « peut-être », dit Rick en se 
frottant les yeux d’une main lasse. On ne le saura jamais, pas avant, en tout cas, 
qu’on leur ait mis la main dessus. 

Jay s’approcha d’une fenêtre de l’hôpital et regarda, sans vraiment les voir, les 
quelques clients occupant la cafétéria. Il expira un long jet de fumée qui ricocha 
sur la vitre et se dispersa. Le shérif menait son enquête, mais le cow-boy 
obtiendrait probablement des réponses avant lui. 

■* 

L’onde de choc passée, Delcy avait pu surmonter la paralysie figeant ses facultés 
intellectuelles et ainsi faire certaines constatations proprement ahurissantes. 
Pendant qu’elle se trouvait à l’hôpital, elle avait eu l’occasion de discuter plus en 
détail des incidents de la veille avec Rick et Sawyer. Quand ils avaient 
mentionné que leurs assaillants étaient trois, dont un colosse, et que l’un d’entre 
eux fumait le cigare, Delcy était carrément tombée des nues. 

Ses pensées l’avaient ramenée près de ce feu, au milieu de nulle part, le soir 
précédent. La scène qui s’était déroulée sous ses yeux avait défilé à toute vitesse 
dans sa mémoire, l’enfonçant dans la stupeur et l’horreur : l’homme au cigare 
qui admettait sans remords avoir blessé par balle un « vieux croûton », le barbu 



qui avait mentionné un « clown de service », le colosse qui avait pesté contre un 
« couillon » ayant surgi pour aider les autres à se libérer. Tous ces éléments ne 
laissaient aucune place au doute. Par un horrible hasard, elle était tombée sur les 
complices de son agresseur, lesquels venaient de perpétrer leurs odieux crimes 
aux dépens de Rick, Franck et Sawyer. Tout ceci dans le but de l’atteindre, elle. 
Une série d’actions coordonnées visant à l’emprisonner dans la solitude et la 
vulnérabilité. 

Son supplice était d’avoir le visage de ces trois monstres en mémoire et de 
savoir que l’un d’eux, en l’occurrence l’homme au cigare, avait décoché la balle 
faisant s’ouvrir le grand abîme de la mort dans lequel Franck avait failli plonger. 
Un seul demeurait encore sous le couvert de l’anonymat, lâchement réfugié 
derrière sa grossière cagoule, comme la larve rampante qu’il était. Rongée par le 
ressentiment, Delcy les maudissait. Alors qu’elle se trouvait à l’hôpital au chevet 
de Franck, elle lui avait mentalement fait la promesse que ces monstres 
paieraient. Depuis, un seul désir l’habitait, celui de révéler à la police tout ce 
qu’elle savait au sujet de ces individus, car elle se savait en mesure de les décrire 
en détail. 

Il serait bien rassurant de les savoir recherchés par les autorités. Qu’ils se 
fassent appréhender constituerait une première victoire, même si ce châtiment ne 
vaudrait jamais ce qu’ils méritaient de subir pour leurs gestes d’une lâcheté 
écœurante. Néanmoins, était-il bien avisé de livrer ces précieuses informations ? 
À cause de la menace, Delcy hésitait. Son agresseur l’avait clairement avertie de 
ne pas alerter la police. 

Toutefois, rester les bras croisés alors qu’elle avait d’importants atouts dans sa 
manche était inconcevable. Non seulement avait-elle la volonté d’agir, mais elle 
en avait aussi le devoir. Sa seule option consistait donc à essayer de trouver une 
façon d’acheminer l’information à la police sans que son agresseur en ait 
connaissance. Ignorant si elle faisait l’objet d’une surveillance de sa part, elle 
devrait d’autant plus user de ruse et d’imagination. 

Toute à ses pensées, Delcy monta à sa chambre pour se rafraîchir et se changer 
en vue du souper. Un peu plus tôt, Lise s’était dite ravie d’apprendre que 



l’électricité avait été rétablie. Ne pouvant lui révéler la vérité, la jeune femme 
s’était contentée d’acquiescer lorsque la ménagère avait présumé qu’un bris 
mineur avait dû survenir dans le secteur et être rapidement réparé. 

Plantée devant l’ouverture béante du placard contenant son anémique garde- 
robe, Delcy crut défaillir de dépit. Les derniers jours avaient été infernaux sur le 
plan vestimentaire. Elle manquait réellement de tout et la situation s’était 
aggravée avec la disparition de ses vêtements durant le voyage. C’était si 
pathétique que c’en était désolant. À première vue, la grande écorchée n’était 
nulle autre que sa fierté, ce qui n’était pas faux, mais cela allait plus loin. 
L’incendie ne lui avait pas seulement volé ses vêtements, il lui avait aussi ravi 
ses habitudes, ses rituels d’hygiène. Nettoyer et hydrater son visage matin et soir 
avec des produits choisis avec soin, appliquer une crème corporelle après chaque 
bain, utiliser un shampoing et un revitalisant conseillés par sa coiffeuse, tous ces 
gestes faisaient partie intégrante de son quotidien. Ils l’aidaient à se sentir bien 
dans sa peau, au même titre que ses vêtements. 

Sa mère lui avait inculqué l’importance des dessous autant que celle des 
dessus et lui avait appris à faire de la mode un outil pour façonner et exprimer 
agréablement son identité de femme. Pour le repas de ce soir, Delcy aurait 
voulu... Voulu quoi ? Porter une nouvelle tenue, féminine et un brin sexy, et 
peut-être une touche de mascara ? Elle aimait bien paraître d’abord pour elle- 
même, d’accord, mais ce soir, n’aurait-elle pas eu envie de mieux paraître 
également pour un certain cow-boy ? 

Faisant fi des papillons qui voletaient dans son estomac, Delcy arracha sa robe 
jaune de son cintre et referma le placard d’une main ferme. Tout en se 
confectionnant tant bien que mal un chignon haut, son attelle altérant sa 
dextérité, elle se répéta que la seule chose qui importait était le contenu verbal de 
ce tête-à-tête avec Mclntyre. 

On sonna à la porte d’entrée. Puisque Lise était allée faire une course en ville 
et que Mclntyre n’était pas encore revenu, Delcy se permit d’aller ouvrir. Elle 
faillit sauter de joie en découvrant qu’il s’agissait de sa carte de crédit, qu’on lui 



remit en échange d’une signature. Les choses évoluaient finalement aujourd’hui. 
Elle connaîtrait une double délivrance : matérielle et émotionnelle. 

■# 

Ses mains appuyées à la balustrade de la terrasse, elle ne laissait voir d’elle que 
son dos. Le vent faisait onduler le tissu fin et léger de sa robe, d’un jaune 
semblable à celui du soleil qu’une couche de nuages violacés s’apprêtait à 
recouvrir. Jay savait que s’il se trouvait face à la jeune femme, il verrait son 
regard préoccupé, émouvant de vulnérabilité. Il aspirait à être celui qui lui 
offrirait réconfort et protection, mais d’une façon ou d’une autre, il échouait 
lamentablement. 

— Le calme avant la pluie, murmura-t-il. 

Une impulsion électrique parcourut le corps de Delcy lorsqu’elle entendit la 
voix grave et enivrante de sensualité. Le cœur au grand galop, elle se retourna. 
Comme toujours, la vue du cow-boy, si beau, si sublimement mâle, lui causa un 
choc. Il était moins poussiéreux que la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Des 
vêtements propres habillaient son grand corps crépitant d’énergie. Sa barbe de 
deux jours avait disparu, ce qui ne mettait que davantage en valeur la ligne 
ciselée et anguleuse de sa mâchoire. 

Il avait passé la porte sans qu’elle s’en aperçoive. 

— Vous êtes silencieux, on croirait à un fantôme, le taquina- 
t-elle. 

Il étira les lèvres. 

— Si c’était le cas, est-ce que ça vous gênerait ? Est-ce que le fait de vivre 
sous le même toit qu’un fantôme vous glacerait le sang ? 

— Non, moi, au contraire, ce sont les mortels qui me glacent le sang, répondit 
la jeune femme avec une mimique révélatrice. 

— Pour un seul qui le fera bouillir, tous les autres n’arriveront plus à le 
refroidir. 

Les joues de Delcy s’enflammèrent sous l’insistance de son regard. Le 
barbecue se trouvait à proximité et, daignant enfin lui fournir un répit, Mclntyre 



se détourna pour aller pousser le bouton d’allumage. Il portait ce fameux t-shirt 
blanc qui épousait si parfaitement ses muscles et soulignait son teint brun. À 
travers le tissu, Delcy vit la forme imprécise de son tatouage sur l’omoplate. Ses 
doigts lui démangèrent. Elle aurait voulu le redessiner, réécrire avec une encre de 
tendresse le souvenir mémorable qu’il représentait. 

Le cow-boy s’adossa au mur de la maison, ses pouces enfoncés dans les 
poches de son jean bleu délavé par l’usure. Un jet de lumière solaire se réverbéra 
sur sa boucle de ceinture, attirant le regard de Delcy, lequel s’égara plus bas 
l’espace d’une seconde, là où les attributs masculins gonflaient la braguette. 
Embarrassée, elle leva vivement les yeux. 

— Vous avez une très belle boucle de ceinture, le complimenta-t-elle, espérant 
justifier ce dérapage visuel. 

Une lueur espiègle s’alluma au fond des prunelles du cow-boy. 

— Il faut l’examiner de près pour voir tous les détails. 

— C’est une pièce unique ? demanda Delcy, préférant faire comme s’il n’avait 
rien dit. 

— Elle a été faite sur mesure. Il n’y en a pas une autre identique. 

Un silence chargé s’ensuivit. La jeune femme ressentit le besoin de se 
détourner, d’échapper au courant palpable qui circulait entre eux. Elle 
s’approcha de la jardinière de bégonias et feignit de s’absorber dans sa 
contemplation, alors qu’en réalité, elle ne voyait que l’image fascinante du cow- 
boy. 

Ses battements cardiaques s’accélérèrent davantage lorsque des pas retentirent 
faiblement derrière elle. Mclntyre se rapprochait. Paralysée, Delcy ne se 
concentrait plus que sur cette progression. Elle aurait pu ne rien entendre que le 
fourmillement le long de sa colonne vertébrale l’aurait tout de même prévenue 
qu’il se trouvait maintenant tout près... très près... Une bouffée de chaleur la 
balaya. L’air qui séparait leur corps était si ardent qu’il la brûlait. 

Frôlant son chignon avec son nez, Jay en inhala le parfum qui le saoula 
comme dix verres de whisky. L’heure était à des sujets sérieux et lui, il se laissait 
hypnotiser par elle, par sa beauté saisissante et sa féminité à fleur de peau. Il 



éprouvait une impérieuse envie de lui arracher cette robe et de la prendre toute la 
nuit sous l’orage, leurs corps surchauffés ruisselants de pluie fraîche et odorante. 
D’entendre ses cris de plaisir donner la réplique au tonnerre, de lécher chaque 
goutte d’eau sur sa peau de satin. Ses mains se tendirent doucement vers ses 
épaules... 

— Jay, tout est prêt, je rentre ! 

Et la connexion se coupa. La grosse voix de Lise, par la fenêtre de la cuisine, 
lui renvoya la réalité en pleine figure. Jay souffla en silence et joignit ses mains 
dans son dos afin de lutter contre la tentation de balancer cette réalité aux quatre 
vents. Delcy tourna la tête, lui offrant son profil pur, altier. Il remarqua son teint 
rosé, de même que son expression troublée, et voua Lise au diable. 

D’une voix rauque, il invita la jeune femme à le précéder à l’intérieur. Ils 
croisèrent la ménagère à la sortie de la cuisine. Les couvant d’un regard 
dépourvu de sa vivacité habituelle, elle leur souhaita un bon appétit, ainsi qu’une 
bonne soirée, avant de prendre congé. Jay proposa à Delcy de se diriger vers la 
salle à manger pendant qu’il allait chercher des tournedos de poulet dans la 
cuisine pour les mettre sur le barbecue. 

Elle s’exécuta, encore remuée par ce qui venait de se passer dehors. Il ne 
l’avait pas touchée et elle en vibrait pourtant jusqu’aux tréfonds de son être. Si 
tel était son souhait, elle pourrait avoir une aventure avec lui. Il y était disposé, 
elle l’avait vu dans son regard, perçu dans son attitude, senti à son contact. Si tel 
était son souhait, ce plaisir qu’elle anticipait d’une nuit avec lui était chose faite. 
L’adresse avec laquelle il pratiquait l’art de la mettre en émoi d’un seul regard, 
d’un seul effleurement, promettait un voyage mémorable vers le plaisir des sens. 

La salle à manger était une pièce à part qui ne communiquait pas directement 
avec la cuisine, donnant à penser qu’elle avait tenu un autre rôle autrefois. Une 
grande table de style rustique en acacia massif, aux pieds tournés, occupait une 
bonne partie de l’espace. Le lustre en bois de cerf, juste au-dessus, jetait des 
reflets dorés sur la vaisselle, les couverts, les coupes, les poignées en laiton des 
tiroirs d’un buffet antique et sur les porcelaines que ses vitres exposaient. Une 
bouteille de vin blanc, recouverte d’une fine couche de buée, attendait d’être 



ouverte. Tout pour un souper romantique, pensa Delcy, l’abdomen contracté par 
un spasme de nervosité. 

Le simple fait d’entendre les pas de Mclntyre retentir sur le parquet fit grimper 
le niveau de sa tension. Il entra dans la pièce, au seuil de laquelle elle s’était 
arrêtée, et alla servir le vin. Il tendit une coupe à Delcy, mais demeura près de la 
table, l’obligeant à s’avancer pour la prendre. 

— Pauvre Lise, soupira-t-elle, peinée. Quand elle a su pour Franck, ça l’a 
anéantie. 

— Elle est très attachée à lui. Ils se connaissent depuis toujours, ils sont tous 
les deux originaires d’ici. En plus, le mari de Lise était le cousin de Franck et ils 
étaient très proches. 

Delcy hocha faiblement la tête. 

— Je comprends mieux pourquoi Lise était aussi bouleversée. 

Mclntyre but une gorgée de vin, les yeux rivés sur elle. La chaleur et 
l’intensité qui les animaient quelques instants plus tôt avaient fait place à une 
profonde gravité. Inquisiteur, il la considérait à la façon d’un inspecteur de 
police cherchant à percer à jour un suspect. 

— Maintenant, je veux que vous me racontiez en détail ce qui s’est passé hier 
soir. Et je ne m’attends à rien d’autre que la vérité. Toute la vérité 

— D’accord. 

La voix de Delcy avait manqué de force, trahissant un reste de réticence 
qu’elle s’empressa d’étouffer. Il n’était absolument pas question qu’elle change 
d’avis. L’heure de la libération avait irrévocablement sonné. Elle scella sa 
décision par une longue gorgée de vin. 

— Je sais pourquoi Rick et Franck ont été faits prisonniers et je vais vous 
l’expliquer, annonça-t-elle avec un débit un peu trop rapide. 

Elle se racla la gorge, puis se lança : 

— Hier soir, pendant que j’attendais Rick et Franck, l’électricité a été coupée. 
Un homme cagoulé a surgi et s’en est pris à moi. Il voulait m’obliger à lui rendre 
une enveloppe, c’est pour ça qu’il est venu. 

Mclntyre fronça les sourcils. 



— Quelle enveloppe ? 

— Je n’en sais rien, répondit Delcy avec un haussement d’épaules. Écoutez... 
Le soir où nous nous sommes vus au Cripple Creek, il y a eu un incident chez 
mon père. En rentrant, j’ai découvert que la maison avait été fouillée. Le plus 
surprenant est que rien n’a été volé, du moins pas à ma connaissance. Sur un mur 
du bureau, j’ai trouvé un message écrit au rouge à lèvres. Il disait : « Alerte la 
police et tu meurs ». 

Le simple fait de prononcer ces mots la frigorifia. En face d’elle, Mclntyre 
paraissait à la fois étonné et mécontent. 

— Alors, vous ne l’avez pas fait ? questionna-t-il. 

— Non, bien sûr que non, j’avais trop peur. 

Le cow-boy remua la tête d’un air compréhensif. Plongeant le nez dans sa 
coupe, Delcy avala un peu de vin pour se donner contenance. 

— Durant les jours précédents, j’avais reçu quelques appels anonymes, mais je 
ne sais pas s’il y a un lien avec la fouille. Plus tard, ici, j’ai reçu un mot de mon 
père. Il me donnait rendez-vous chez lui en précisant que je ne devais en parler à 
personne. J’y suis allée, mais... c’était en fait un piège. Un homme cagoulé m’a 
attaquée et a pointé une arme sur ma tête... Il voulait savoir où je cachais une 
certaine enveloppe et n’a pas voulu me croire quand j’ai dit que je ne savais pas 
du tout de quoi il parlait. Par chance, un inconnu est venu à mon secours et j’ai 
réussi à m’échapper. Mais mon agresseur n’a pas abandonné. C’est lui qui m’a 
envoyé le mot que j’ai reçu l’autre jour devant vous. Les roses avec la couleuvre 
venaient aussi de lui. Hier soir, il est venu me menacer et exiger une fois de plus 
que je lui rende cette maudite enveloppe dont je ne sais absolument rien ! 

Elle s’arrêta, à bout de souffle et de nerfs. Les mots avaient jailli d’un trait et 
elle se sentait épuisée, mais également libérée, dégagée de l’oppression causée 
par son mutisme. Apparemment peu ravi par ce qu’il venait d’entendre, 
Mclntyre affichait un air mécontent faisant battre un muscle à l’angle de sa 
mâchoire. Delcy tenait sa coupe avec la main droite et il fixait l’attelle à son 
auriculaire. 



— Vous comprenez sûrement mieux, maintenant, pourquoi ces hommes s’en 
sont pris à Rick et à Franck, présuma-t-elle, accablée par le poids de sa 
responsabilité. Ce monstre a des complices qui se sont chargés de les éloigner 
pour lui laisser le champ libre. 

Mclntyre jura entre ses dents serrées, se détourna en marmonnant quelques 
mots inintelligibles. Delcy se fit patiente, lui laissant le temps d’assimiler toutes 
ces informations. Il lâcha un soupir bruyant en secouant la tête, puis il lui fit de 
nouveau face et la darda d’un regard désapprobateur. 

— Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ? aboya-t-il. Vous vous êtes fermée 
comme une tombe, comme si c’était plus dangereux de vous confier à moi que 
de vous taire ! Et pourquoi ? Pourquoi, bon sang ! 

— J’avais peur ! Ce monstre m’a sérieusement avertie de ne rien dire à 
personne, vous comprenez ? Je redoutais trop les conséquences. Je les redoute 
toujours. C’est seulement que je n’en peux plus, je me rends compte à quel point 
ces hommes sont machiavéliques et mauvais, et je ne sais plus quoi faire... 

Comme une coupable, Delcy eut envie de piquer du nez, mais elle trouva la 
force de se raccrocher à ses justifications qui n’étaient rien de moins que 
sincères, bien qu’incomplètes, et soutint de son regard éperdu celui de son hôte. 
Derrière la fureur, il lui sembla voir poindre une lueur d’indulgence. 

— Et ensuite, hier soir, que s’est-il passé ? s’enquit Mclntyre d’une voix 
quelque peu radoucie. 

Delcy se mordit la lèvre, ne sachant que dire. Elle ne pouvait tout de même 
pas lui raconter qu’un faucon avait dérobé son arme au monstre cagoulé après 
l’avoir attiré dehors en faisant du bruit... 

— Encore une fois, j’ai eu beaucoup de chance, finit-elle par répondre. Il y a 
eu du bruit dehors, ça a détourné l’attention de mon agresseur et j’en ai profité 
pour m’enfuir. 

Un petit mensonge valait mieux qu’une vérité inavouable, se dit-elle pour 
amoindrir la dose de honte qu’elle venait de s’injecter. Mclntyre demeura 
silencieux, semblant méditer sur ces propos. Son regard s’abaissa sur l’attelle. 

— Cette blessure, c’est arrivé comment ? 



— C’est... lui qui me l’a faite. 

Le cow-boy poussa une exclamation de colère, suivie d’un grognement sourd. 

— Précisez, lui intima-t-il. 

— Il a... utilisé le canon de son revolver... J’ai eu le moindre mal... entre un 
doigt brisé et une balle... 

Sous le masque orageux, elle crut le voir blêmir. Il posa sa coupe si 
brusquement sur la table qu’un peu de vin déborda et s’écoula sur la nappe de 
coton écru. L’instant suivant, il quittait la pièce en coup de vent. La trachée 
comprimée, Delcy n’arrivait plus à avaler le vin et posa elle aussi sa coupe sur la 
table. Le grésillement de la viande sur le grill fut le seul son à pénétrer la 
maison. Son esprit aussi se trouvait sur le grill. Mclntyre l’avait remuée en lui 
faisant revivre ces mauvais souvenirs encore frais, alourdissant la culpabilité 
qu’elle tramait comme un boulet. 

Il mit un bon moment à réapparaître. L’odeur de tabac qui flottait autour de lui 
révéla qu’il avait pris le temps d’en griller une en allant au barbecue, 
certainement pour décompresser. En l’entendant revenir, Delcy s’était dirigée 
vers le bout de la table, où la disposition des couverts visait à les faire asseoir 
l’un face à l’autre, et s’était échouée sur une chaise à accoudoirs. 

— Vous avez raison d’être furieux, lui concéda-t-elle en lissant un pli sur la 
nappe du plat de la main. Tout est de ma faute. Je fauche les autres avec mes 
propres problèmes. 

Jay comprit qu’elle se méprenait sur la cause de son irritation. Il imaginait 
sans peine la terreur qu’elle avait éprouvée et les moments d’angoisse qu’elle 
avait vécus. Tout cela seule, sachant pourtant qu’une main lui était tendue. Elle 
affirmait que la peur l’avait muselée et il ne doutait pas de sa sincérité. Pourtant, 
il était convaincu qu’une autre raison l’avait motivée, tout aussi forte, et que 
c’était ce qui mettait encore et toujours du sable dans l’engrenage. Une certitude 
qui lui venait de cette perpétuelle impression qu’elle se méfiait de lui. Plusieurs 
fois, il avait perçu chez elle une forme de retenue. La raison continuait de lui 
échapper et le faisait enrager, mais moins que le fait de ne pas avoir su lui éviter 
de tomber sous la menace d’un cinglé ! 



— Je ne vous tiens pas responsable de ce qui s’est passé hier, lui fit-il savoir 
en allant se planter en face d’elle de l’autre côté de la table. Ces gars-là ont l’air 
de déborder d’imagination. Sous mon nez, ils vous ont intimidée et menacée. 
Les événements d’hier nous montrent qu’ils sont déterminés et qu’ils y mettent 
le paquet. Tant qu’ils penseront que vous leur mentez, ils n’abandonneront pas. 

— Il faut que je leur fasse comprendre que je n’ai pas ce qu’ils cherchent ! 

— Ils ne vous croiront pas, on ne raisonne pas des pourritures de ce genre. 

Côté raisonnement, Jay avait commencé le sien. Peu savaient que Rick et 

Franck devaient rester avec elle. Or, il fallait que ces fumiers soient au courant 
de cette démarche pour savoir comment et quand agir, et que l’information ait en 
plus rapidement circulé. Il n’aimait pas cette logique, mais il se devrait de la 
creuser. 

— Cette satanée enveloppe ! bougonna Delcy, sa bouche formant une moue 
mutine. Je ne l’ai jamais vue, je ne sais absolument pas ce qu’elle contient, mais 
je la déteste ! 

— Une enveloppe qui remue de la poussière comme le vent. Vous n’avez vu 
aucun pli chez votre père qui pourrait correspondre à celui qu’ils cherchent ? 

— Je n’ai pas remarqué. Puis, il y a eu l’incendie. J’ai essayé d’aller vérifier, 
mais mes recherches ne m’ont pas menée loin. Je me demande bien pourquoi 
cette enveloppe se trouverait chez mon père et comment ces monstres en sont 
venus à croire que je l’ai en ma possession. 

— Tout dépend de ce qu’elle contient. Supposons que ce soit quelque chose 
d’important et de vraiment compromettant. Vous pourriez l’avoir trouvée 
pendant que vous étiez chez votre père. C’est juste un exemple, mais c’est 
possible. 

— Reste à savoir ce que cette enveloppe ferait chez mon père. 

— Il n’y a que lui qui peut répondre à cette question. 

Delcy exhala un soupir. 

— Oui et j’ai hâte qu’il revienne pour pouvoir la lui poser. 

À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle vit une ombre passer sur les traits 
de Mclntyre. 



— Quoi ? lui demanda-t-elle en dressant un sourcil intrigué. 

— J’ai quelque chose d’important à vous dire à propos de votre père. 

Son intonation, tout aussi sérieuse que son expression, planta une graine de 
malaise à l’intérieur de la jeune femme. Pourquoi avait-elle la nette impression 
qu’il s’apprêtait à lui confier quelque chose de désagréable ? Elle déglutit, à 
court de salive. Dans sa poitrine, son cœur commença à se débattre fortement, 
semblant vouloir s’échapper et fuir. 

Mclntyre massa un muscle dans son cou, puis laissa retomber sa main en une 
sorte de geste d’abdication. 

— Écoutez, Delcy, votre père n’est pas parti en voyage de pêche, lâcha-t-il, 
visiblement à contrecœur. 

Entendre sa voix si sublime prononcer son prénom fit à Delcy l’effet d’une 
caresse impudique, infiniment intime. Mais la phrase qui accompagnait cette 
caresse se chargea aussitôt de la refroidir. 

— Attendez un peu, Mclntyre, je me souviens très bien que vous m’ayez dit 
que vous ne saviez pas où il était. 

— Je ne sais pas où il est, c’est vrai, mais chose sûre, il n’est pas en voyage de 
pêche. 

Le cow-boy plissa le front et plongea profondément dans le regard dérouté de 
Delcy. 

— Le surlendemain de l’incendie, quand vous m’avez parlé de lui, j’ai 
compris que vous n’étiez pas au courant. Je ne sais pas comment c’est possible, 
ajouta-t-il avec un haussement d’épaules dubitatif. Normalement, Scott Adams, 
l’adjoint du shérif, aurait dû aller vous rencontrer pour vous interroger. 

— L’adjoint du shérif ? M’interroger ? Pour quoi faire ? Vous commencez à 
m’inquiéter, dit la jeune femme avec un rire nerveux. 

Au même moment, une alléchante odeur de grillade pénétra dans la pièce. 
Mclntyre cilla, semblant tout à coup se souvenir de la viande sur le barbecue. Il 
prit son assiette et tendit le bras pour indiquer à Delcy de lui remettre la sienne. 
L’instant d’après, il franchissait la porte, laissant la jeune femme se faire dévorer 
à belles dents par sa curiosité et son appréhension. 



Figée sur sa chaise, livrée à une attente aux limites du supportable, Delcy 
s’efforçait de contenir son imagination et de ne pas interpréter à tort les bribes de 
paroles entendues. Mais force lui fut d’admettre que les mots « adjoint du shérif 
» et « interroger » avaient de quoi mettre ses idées en ébullition. 

Elle accueillit avec un soulagement doublé d’énervement le retour de 
Mclntyre. Le visage impassible, il posa sur la table leurs assiettes garnies 
d’appétissants tournedos de poulet, jumelés à des pommes de terre assaisonnées. 
Il prit ensuite le temps de s’asseoir, de leur servir salade et fèves jaunes cuites, 
puis de leur resservir du vin, avant d’enfin prendre la parole : 

— Comme vous le savez, votre père et moi sommes de très bons amis. Façon 
de parler, je vous connaissais avant même de vous rencontrer. Pierre ne jure que 
par vous. C’est sa fille par-ci et sa fille par-là. Il vous place sur un piédestal et 
semble croire que vous êtes faite de porcelaine fragile qu’on doit prendre en 
douceur pour ne pas l’abîmer. Ce n’est pas une fille qu’il a, c’est le service de 
vaisselle en céramique fine que j’ai dans le buffet et que Lise m’interdit 
d’utiliser. 

Il sourit, mais trop tendue, Delcy ne réagit pas. D’ailleurs, elle n’avait même 
pas encore touché à sa nourriture. 

— Vous devriez essayer ces tournedos, je vous garantis qu’ils valent le détour. 

Il voulait qu’elle mange ? Envoyer de la nourriture à un estomac serré par la 

corde que les émotions avaient tressée ? Elle voulait qu’il poursuive afin de 
mieux comprendre ce qui unissait les deux hommes et d’en savoir plus sur le 
quotidien de son père à Falcontown. Il ne faisait pas que posséder une maison 
secondaire dans cette ville, il y menait une deuxième existence. Une autre vie 
que Delcy n’avait pas encore eu l’occasion de découvrir. Mais surtout, elle 
mourait d’envie d’obtenir des réponses à ses questions concernant le shérif 
adjoint, lesquelles la démangeaient comme des piqûres de moustiques. 

Elle fit l’effort de prendre quelques bouchées, mais n’avala presque rien, ni 
solide ni liquide. Mclntyre se remplissait l’estomac pendant que le sien était 



vrillé de crampes. Il s’arrêta pour se resservir de la salade et boire une gorgée de 
vin. 

— Vous aimez les antiquités ? 

La question désarçonna Delcy. 

— Euh... oui. Les vieux meubles ont beaucoup de charme et de cachet. 

— Vous seriez probablement épatée par la maison des Fraser. Ce sont des gens 
qui ont les moyens, amateurs d’antiquités. Ils voyagent beaucoup pour dénicher 
des pièces rares. Leur maison déborde d’objets de valeur de toutes sortes : 
bijoux, œuvres d’art, meubles. Malheureusement, un peu avant que vous arriviez 
à Falcontown, ils ont été cambriolés. Les voleurs ont fait maison nette. 

— Ils ont tout emporté ? fit la jeune femme, effarée. 

— Tout. Mais le vol a mal tourné. La propriété est située dans un secteur 
boisé, sur un grand terrain, sans voisin. Les Fraser comptaient partir pour la fin 
de semaine à l’extérieur. Des conditions idéales, disons-le, pour des 
cambrioleurs. Toutefois, le couple s’est disputé et madame Fraser est restée chez 
eux avec leur fils. Pensant qu’il n’y aurait personne, les cambrioleurs se sont 
pointés là-bas et ils ont déjoué le système de sécurité. Leur va-et-vient dans la 
maison a fini par réveiller madame Fraser. Elle s’est levée pour aller voir ce qui 
se passait et a surpris les voleurs qui se sont aussitôt jetés sur elle. Son garçon de 
neuf ans, que le bruit avait aussi réveillé, a surgi en brandissant une épée 
décorative que son père lui a offerte parce qu’il raffole de la série de films Le 
Hobbit. Un des voleurs l’a brutalisé, le petit s’est cogné la tête sur le manteau de 
la cheminée et le choc a été tellement violent qu’il en est mort. 

Ces mots, bien que prononcés tout bas, claquèrent dans l’air comme un coup 
de fusil. La voix de Mclntyre s’était voilée d’amertume et ses yeux trahissaient 
une haine si grande qu’il aurait pu tuer uniquement avec son regard. Frappée 
d’horreur, Delcy s’était statufiée, imaginant le petit bonhomme qui défiait les 
voleurs avec son épée bien pesante, sans doute, mais qu’allégeait son courage. 
Quelle tristesse ! Quelle épouvantable tragédie ! Une si jeune vie fauchée par la 
brutalité d’une âme assoiffée de richesses et un cœur de mère arraché à tout 
jamais dans un accès de rage et de folie... 



— Les voleurs n’ont pas été arrêtés et à l’heure actuelle, ils sont activement 
recherchés, reprit Mclntyre en posant ses ustensiles sur la table. Mais madame 
Fraser a vu le visage de celui qui s’en est pris à son fils... 

L’éclat de son regard passa du feu de la haine aux nuances sombres de la 
désolation tandis qu’il s’attardait sur Delcy. Mclntyre inclina le haut de son 
corps vers l’avant pour appuyer ses avant-bras sur la table. 

— Delcy... c’était Pierre. 

La jeune femme tiqua si vivement qu’elle en échappa sa fourchette. Le choc 
de l’ustensile, contre la porcelaine de l’assiette, sonna à ses oreilles avec le 
même fracas percutant que les mots du cow-boy. 

— Mon... mon père ? 

— Je suis sincèrement désolé, je me doute bien que cette nouvelle doit vous 
causer un sacré choc, mais il fallait tôt ou tard que vous l’appreniez. Quelqu’un 
devait vous mettre au courant. 

Au début, Jay considérait que cette tâche délicate ne lui incombait pas. 
Ensuite, c’était comme s’il voulait préserver la jeune femme du tourment. En 
vérité, tout ce temps, il s’était refusé à la blesser, sachant que la vérité la 
briserait. Il trouvait miraculeux qu’elle ne sache rien et il hésitait à dissiper 
l’illusion qu’était devenue sa réalité, souhaitant plutôt la faire durer. L’ignorance 
valait mieux que le déchirement. 

Un rire convulsif le tira de ses pensées. 

— Non, mais vous vous fichez de moi, Mclntyre ? 

Surpris, Jay la dévisagea. Puis, l’évidence vint rapidement l’éclairer : elle ne le 
croyait pas. 

— J’ai l’air de plaisanter, peut-être ? rétorqua-t-il dans un vif froncement de 
sourcils. 

— Dans ce cas, je crois qu’on ne parle pas du même Pierre Prévost ! 

L’incontrôlable fou rire qui avait spontanément monté dans la gorge de Delcy 

secouait son corps et contractait sa poitrine par saccade. Son père ? Cambrioler 
une maison ? Molester un enfant ? C’était on ne peut plus absurde ! Jamais il 
n’avait levé la main sur elle en vingt-quatre ans. Il exécrait la violence sous 



toutes ses formes, la considérant comme une insulte à la diplomatie et à 
l’intelligence humaine. Le calme et la douceur étaient les traits dominants de son 
caractère et Delcy pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois 
où elle l’avait vu perdre son sang-froid. En considérant que perdre son sang- 
froid signifiait arpenter le salon en tirant sur sa cravate comme si elle l’étouffait, 
les lèvres plissées et le teint pâle. 

— Pierre Prévost, votre père, ce Québécois propriétaire d’une entreprise de 
textile et de l’ancienne maison des Smith sur Pines Avenue, qui roule en 
Mercedes gris métallisé, divorcé depuis huit ans, cheveux poivre et sel, grand et 
mince, énuméra Mclntyre d’un ton teinté d’irritation. D’après vous, ils sont 
nombreux à correspondre à cette description ? 

— Voyons... mon père a de l’argent... Pourquoi aurait-il besoin de voler ? Et 
lever la main sur un enfant... C’est encore plus aberrant ! Je le connais, j’ai vécu 
toute ma vie avec lui et je sais qu’il ne s’abaisserait jamais à faire une chose 
pareille. Si vous le connaissez aussi bien que vous le dites, vous devez le savoir, 
vous aussi ! 

Sur ce, elle repoussa sa chaise et bondit sur ses pieds comme si son siège 
l’avait mordue, blême, les traits figés. Déconcerté par sa réaction, Jay se redressa 
à son tour dans un raclement de pattes de chaise sur le plancher de bois. Il s’était 
attendu à ce qu’elle soit choquée par la nouvelle, ce qui était tout à fait légitime, 
mais pas à ce qu’elle se cabre de cette façon. 

— Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Que je vous organise une rencontre 
avec la mère du petit, peut-être ? 

— Non... 

— Vous voudriez qu’elle vous raconte comment son enfant innocent a été 
tué pendant qu’elle était ligotée et impuissante ? 

— Non ! 

Les crampes dans l’estomac de Delcy lui élançaient maintenant jusque dans 
l’œsophage. Son esprit en déroute était assailli d’une image horrifiante : le petit 
bonhomme brandissant son épée, son père cherchant à la lui enlever et le 
poussant avec trop de force... 



Un horrible vertige la saisit et un goût de bile lui monta à la bouche. En un 
geste de farouche contestation, elle croisa ses bras sur son buste et agita 
frénétiquement la tête de gauche à droite. Au diable les faits, au diable la vérité ! 
Il y avait forcément erreur sur la personne, une fausse donnée quelque part, une 
autre explication logique. Il fallait qu’il y en ait une, car Delcy ne pouvait 
envisager que son père ait commis de tels crimes ! De toutes ses forces, de tout 
son être, elle rejetait cette immonde réalité. Seulement, Mclntyre vint en 
contresens pour la lui replanter dans la tête : 

— Les Fraser connaissaient Pierre, surtout Richard. Fay, sa femme, l’avait 
déjà rencontré quelques fois et elle l’a bien reconnu. Ça m’a causé un choc, à 
moi aussi, d’apprendre ce que votre père a fait. J’avais beaucoup d’estime pour 
lui. Il faut penser que, comme vous, bien des gens n’ont pas voulu y croire au 
début parce qu’ils l’aimaient bien, moi le premier. 

Sa voix s’était considérablement radoucie. Afin d’échapper à l’effrayante 
authenticité du regard qui pesait sur elle comme tout le poids de la terre, Delcy 
détourna les yeux en serrant les dents. Elle étouffait, écrasée de stupeur. 
Mclntyre empilait les briques de ce mur de certitude et faisait grandir son 
incompréhension et son accablement. 

— C’est impossible... ce n’est tellement pas mon père..., ânonna-t-elle. Un 
homme aussi gentil, généreux et honnête, un homme d’affaires aussi respecté, un 
père aussi dévoué et aimant, ne peut pas devenir un vulgaire voleur et encore 
moins avoir causé la mort d’un enfant ! Ça ne cadre pas avec lui, ça ne peut pas 
être lui ! 

Elle pivota vivement sur ses talons, pantelante d’indignation, puis porta à son 
front une main secouée de tremblements. Des pas se rapprochèrent. Une main 
chaude et douce se glissa sur sa nuque, sous les mèches qui s’échappaient de son 
chignon, et un souffle empreint de vin balaya sa joue. 

— Il faut aussi que je vous dise autre chose, murmura le cow-boy sur le ton de 
quelqu’un se voyant contraint de prononcer des mots blessants. C’est juste un 
soupçon, mais je veux que vous sachiez tout. Voilà... Certains pensent que votre 
père a peut-être quelque chose à voir avec la disparition de Sophia Matthews. Il 



n’a pas fourni d’alibi valable pour le matin où c’est arrivé, et après ce qu’il a fait 
chez les Fraser... 

Il laissa sa phrase en suspens, désireux d’économiser ses mots, sachant que 
chacun s’enfonçait en elle comme autant de clous. La jeune femme accusa le 
coup avec un faible gémissement. Elle laissa retomber sa main et les iris verts 
reparurent, noyés d’incompréhension et d’incrédulité. 

— Mais il... il était proche de cette femme, non ? 

— Oui, et sa disparition l’a anéanti. Il n’a peut-être rien à voir avec ce qui lui 
est arrivé, mais il fallait quand même que je vous en parle. 

L’indignation rejaillit dans le cœur de Delcy avec autant de force que son déni. 
Déjà qu’elle refusait d’endosser le témoignage d’une mère endeuillée d’un fils, 
elle n’allait certainement pas donner le crédit à une simple présomption ! Que les 
mauvaises langues aillent donc au diable ! Jamais, ô grand jamais, elle ne 
croirait que son père ait pu faire du mal à cette Sophia ! 

Sensible à sa souffrance et désireux de lui apporter un peu de réconfort, Jay 
tenta de la prendre dans ses bras, mais elle se déroba brusquement et se rua vers 
la sortie comme si elle avait un essaim d’abeilles à ses trousses. Il ne tenta pas de 
la retenir, préférant la laisser faire comme l’animal qui se terrait pour lécher ses 
blessures. Elle avait besoin de solitude et de temps pour digérer la vérité. Ce 
qu’il avait encore à lui dire pouvait attendre. Elle en avait eu assez. 
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20 - En tout anonymat 


C e fut par un temps pluvieux que Delcy mit une fois pour toutes un terme à 
son séjour au ranch. Elle attendit que s’installe l’habituelle quiétude 
nocturne de la maison avant d’agir, le cœur étonnamment alourdi. Malgré les 
incidents survenus en ce lieu, elle le quittait avec un sentiment de déchirure, 
force était de l’admettre. L’idée avait mijoté dans son esprit toute la journée, en 
arrière-plan du reste. Une nécessité imposée par la force des choses. Rester ne 
ferait qu’augmenter le risque d’attirer encore le malheur sur le ranch et ceux qui 
le fréquentaient. Il était hors de question qu’elle laisse un tel scénario se 
reproduire. 

Tandis qu’elle cheminait dans la nuit parfumée d’une odeur de terre 
détrempée, le ciel pleurait sur elle toutes les larmes de ses nuages. Froides et 
drues, elles imbibaient sa robe, dégoulinaient sur ses jambes, s’inséraient dans 
les bottes de cuir qu’elle avait enfilées pour ne pas s’égratigner les tibias dans la 
forêt. Delcy se mouvait comme un robot dont le seul but consisterait à atteindre 
la destination inscrite dans son programme. Son âme était aussi trempée que son 
corps. 

On lui avait dépeint d’odieux crimes dont elle ne pouvait croire son père 
coupable. Tout son être se raccrochait farouchement aux nombreuses qualités qui 
le caractérisaient, à ses valeurs et à ses principes, à ce qui faisait de lui quelqu’un 
de bien. Et tout cela la narguait cruellement. Ne pouvait-elle pas trouver une 
justification à ce qui venait de lui être rapporté ? Non, bien sûr que non, pour la 
simple et bonne raison que l’étiquette de voleur et d’assassin ne collait pas à son 
père, c’était ni plus ni moins qu’une formidable injure à sa nature profonde. Et là 
se situait tout le drame, toute l’absurdité de la situation. Cette incohérence était 
si choquante, si explosive, qu’elle avait ouvert en la jeune femme une brèche 
abyssale dans laquelle tous ses repères s’engloutissaient. 



Bientôt, le chalet se dressa devant elle dans sa ruisselante solitude. Delcy 
franchit les derniers mètres à pas rapides et s’introduisit promptement à 
l’intérieur. Elle déposa près de la porte la cage de la perruche, recouverte d’un 
sac de plastique parsemé de petits trous, et le fourre-tout qui contenait ses 
affaires et quelques provisions. Elle avait laissé son vélo dans la forêt et le 
reprendrait le lendemain. À tâtons, elle trouva la lampe-torche et l’alluma, 
chassant l’abondante obscurité qui l’enveloppait. Le décor, à présent familier, la 
rassura dans une certaine mesure. Dire qu’elle avait quitté cet endroit le matin 
même. Qui aurait cru qu’elle serait déjà de retour ? 

Elle s’avança jusqu’au comptoir et utilisa l’allume-gaz pour enflammer le 
manchon du fanal, question d’avoir plus d’éclairage. Elle alla ensuite chercher la 
cage, la posa sur la table et en retira le plastique. La perruche, silencieuse, la 
fixait de ses petits yeux aux pupilles dilatées. Son plumage était gonflé. Delcy 
lui chuchota quelques paroles rassurantes. Le transport avait dû être 
passablement traumatisant pour elle. 

Allant ouvrir un vieux coffre en paille, elle mit la main sur une serviette propre 
qu’elle utilisa pour s’éponger les cheveux. Elle retira ensuite sa robe trempée et 
la remplaça par son short en coton et son haut gris sans manches. Comme le soir 
précédent, l’idée de dormir entre les draps peut-être sales d’un inconnu la 
répugna, aussi s’allongea-t-elle à même la couverture en laine du lit qui émit des 
grincements de bienvenue. 

Couchée sur le dos, Delcy écouta le ronronnement du fanal posé sur un 
tabouret près du lit et le martèlement de la pluie sur le toit, des sons monotones 
qui l’enfonçaient davantage dans son accablement et son cafard. Elle observa le 
manchon incandescent enfermé dans le verre, souhaitant s’y accrocher, se 
remplir de sa lumière afin d’éclairer ses noirceurs intérieures. En alternance avec 
les coups de tonnerre, des jets de lumière blafarde pénétraient fugitivement dans 
la pièce par les fenêtres aux rideaux restés ouverts. Le moindre objet apparaissait 
alors avec netteté, contrastant avec une multitude de recoins ombragés. Delcy se 
tourna de côté et rabattit les paupières. 



Une goutte d’eau s’écrasa tout à coup sur l’aile de son nez, la saisissant. Elle 
s’essuya avec ses doigts, puis s’assit en pestant contre l’extraordinaire étanchéité 
de ce toit. La construction de ce chalet devait dater de l’époque des Romains ! 
Elle quitta le lit de mauvaise grâce. Sa seule option dans l’immédiat consistait à 
le déplacer. Puisque la tête était appuyée au mur, elle gagna l’autre extrémité. 
Son gros orteil heurta l’une des pattes en bois du meuble comme elle s’apprêtait 
à le tirer. Elle tressaillit de douleur, laissa échapper un cri plaintif et sautilla sur 
son autre pied en vociférant. 

Quand la douleur se fut un peu atténuée, elle tira le lit d’un mouvement rageur. 
Les pattes grincèrent horriblement sur le plancher de contreplaqué. Elle s’y 
allongea ensuite, veillant à ce que son orteil n’entre en contact avec rien. Or, 
lorsque, le visage enfoui dans la couverture, Delcy céda à une crise de larmes, ce 
n’était pas à cause de son orteil douloureux. 

■# 

L’eau de la rivière était fraîche malgré la chaleur, constata Delcy, accroupie sur 
la berge boueuse. Elle s’était levée très tôt. Des chiffons découverts dans une 
armoire pendant qu’elle faisait un peu de rangement l’avaient convaincue d’aller 
chercher de l’eau pour accompagner sa lutte contre la poussière, la saleté et les 
toiles d’araignée décorant meubles et objets. 

Elle songeait avec répugnance que partager son refuge avec ces bestioles était 
sûrement inévitable, mais elle ne voulait plus rien voir qui les lui rappelle et de 
surcroît, elle ne voulait pas séjourner dans la crasse. Ce ne serait jamais un cinq 
étoiles, bien entendu. De toute façon, ce n’était pas le but. Aller à l’hôtel ne la 
tentait pas particulièrement. Bien que le risque soit peu élevé, elle redoutait que 
le monstre cagoulé la retrouve. Et puis, le chalet lui plaisait, il se situait dans un 
endroit discret tout en étant sur les terres du ranch. Même si elle le fuyait, Delcy 
aimait à penser que Mclntyre ne se trouvait pas loin. 

Tirant son seau lourd et dégoulinant de la rivière, elle se redressa et rebroussa 
chemin. L’anse fine lui faisait mal aux doigts, mais dès qu’elle accélérait, l’eau 



débordait avec le mouvement de ses pas. Il était trop plein, seulement il lui fallait 
de l’eau à la mesure de la saleté à nettoyer, donc beaucoup. 

Quand elle en aurait terminé, il serait assez tard pour qu’elle se concentre sur 
sa prochaine mission, qui consistait à se rendre au bureau du shérif. Plus que 
jamais, Delcy était déterminée à transmettre à la police la description des trois 
complices, d’autant qu’elle avait enfin trouvé un moyen de le faire en toute 
discrétion. Il lui suffisait en effet de modifier son apparence physique et le tour 
serait joué. 

Parmi les vêtements et accessoires à sa disposition, Delcy avait déniché un 
fichu de soie blanche et ses anciennes lunettes de soleil. Estimant que la clé 
d’une transformation réussie pouvait résider dans des choses simples, elle avait 
réalisé un essai afin d’avoir une idée précise du résultat. Après s’être 
confectionné un chignon bas, elle avait plié le fichu de façon à obtenir un 
triangle qu’elle avait ensuite utilisé pour recouvrir ses cheveux. Elle avait noué 
deux des extrémités sous son menton et pour finir, elle avait posé les immenses 
lunettes sur son nez. 

Dans un miroir fissuré accroché au mur, Delcy avait scruté son reflet d’un œil 
critique. Les lunettes à grosse monture noire pourvues de verres de couleur 
assortie cachaient entièrement ses pommettes et ses sourcils. Quant au fichu, 
placé à la lisière de ses cheveux, il recouvrait près de la moitié de ses joues et de 
sa mâchoire, dissimulant efficacement ses traits et le contour de sa figure. 
Estimant que c’était suffisant, Delcy avait éprouvé un vif sentiment de 
satisfaction. Ces monstres allaient payer pour leurs crimes et aucun d’eux ne se 
doutait de quoi que ce soit. 

■& 

Quand Delcy était passée près du chalet en compagnie de Steve, ils avaient 
ensuite longé la rivière jusqu’à un pont rattaché à la grande route. Il ne lui fut 
donc pas nécessaire de faire un détour par le ranch pour se rendre en ville, ce qui 
l’arrangea bien. À son retour, elle cacherait son vélo près du pont afin de ne pas 
avoir à le ramener au chalet chaque fois. 



Les minutes passées à pédaler lui permirent de s’aérer l’esprit, interrompant la 
ronde de pensées lugubres et déprimantes qu’elle ruminait relativement à son 
père et qui lui donnait la nausée. Aujourd’hui, elle savait. Elle savait ce qu’hier 
encore on lui cachait, ce qu’hier encore elle ignorait et n’aurait jamais 
soupçonné. Jusqu’à ce qu’on vienne la frapper à grands coups avec un portrait 
présentant une image de son père aussi surréaliste qu’abjecte. Celle d’un 
étranger. Un étranger qui avait bercé ses pleurs autrefois quand elle s’écorchait 
les genoux sur le trottoir, qui l’avait aidée à fabriquer des éventails en papier 
multicolore et des masques en carton pourvus d’oreilles de chat. Un étranger qui 
avait façonné la femme qu’elle était aujourd’hui en lui inculquant un bon 
système de valeurs, notamment fait de respect, de partage, d’empathie et 
d’honnêteté. 

Une vive douleur lui déchira les entrailles. Elle secoua la tête. Cet homme-là 
n’était pas l’homme du portrait. Alors, quand l’était-il devenu ? Après avoir 
transféré une partie de sa vie à Falcontown ? Le Wyoming pouvait-il l’avoir à ce 
point métamorphosé ? Était-il possible que ce qui avait pris les apparences d’une 
renaissance ait en fait caché une descente aux enfers ? À quel moment précis son 
père s’était-il perdu lui-même ? 

Delcy secoua de nouveau la tête. Les effets bénéfiques que le Wyoming avait 
eus sur lui étaient bien réels et trop profonds pour qu’elle les écarte du revers de 
la main. Elle avait vu son père revenir à la vie et cette lumière scintiller au fond 
de son regard. Un homme qui portait en lui une telle lumière ne pouvait pas 
mettre de l’obscurité dans ses actes. C’était un non-sens, une pure contradiction 
qui la déchirait, qui opposait ses pensées les unes aux autres, scindait ses 
émotions et lui écartelait l’âme au point de lui donner envie de hurler. 

Le bureau du shérif se situait au cœur de la ville et l’architecture rustique du 
bâtiment donnait à penser qu’il s’y trouvait depuis très longtemps. Imprégné des 
relents de la justice, l’intérieur sentait le vieux bois et le café froid. N’eut été les 
éléments du monde moderne parsemant la pièce dans laquelle Delcy pénétra — 
téléphone, matériel informatique, lampe, ventilateurs, distributrice d’eau, 
percolateur — le décor ne semblait pas avoir changé depuis cent cinquante ans 



au moins. Une immense carte du comté et des babillards surchargés de paperasse 
ornaient les murs bardés de bois. Dans un angle de la pièce, les barreaux d’une 
cellule vide se dressaient dans toute leur droiture carcérale. 

Une secrétaire d’âge mûr, des dossiers sous le bras, vint accueillir Delcy avec 
un sourire engageant. L’adjoint Scott Adams s’était malheureusement absenté, 
mais puisque le shérif était à son bureau, la jeune femme demanda à le 
rencontrer. Par chance, il put la recevoir tout de suite. Assis derrière son bureau 
en chêne verni, l’homme se redressa lorsqu’elle fut introduite par la femme dans 
une pièce adjacente à l’accueil. 

— Bonjour, monsieur Garisson, l’aborda Delcy en s’avançant vers lui d’un pas 
assuré. 

Le shérif sourit poliment et lui adressa un petit signe de tête. 

— Mademoiselle. 

Nerveuse, Delcy lui tendit sa main non blessée qu’il serra au-dessus du 
bureau. Un sourcil légèrement plus haut que l’autre donnait à l’homme un air 
dubitatif et inquisiteur peu enclin à mettre ses interlocuteurs à l’aise. Il se 
maintenait en forme physique à en juger par les muscles qui tendaient sa 
chemise beige ornée d’une étoile dorée à six branches. Les quelques photos de 
rafting et de kayak qui ornaient les murs faisaient étalage d’une vie active, bien 
que les années aient blanchi ses cheveux. 

— Vous ne voulez pas... ? 

Il agita un doigt près de ses propres yeux pour inviter Delcy à retirer ses 
lunettes fumées. 

— Je tiens à garder mon anonymat, l’informa-t-elle en hochant le menton 
négativement. 

Le shérif n’insista pas. Ses yeux bruns se plissèrent tandis qu’il l’examinait 
avec attention, cherchant visiblement à se faire une idée de ses traits. Le temps 
nuageux amoindrissait la luminosité dans la pièce, ce qui jouait en la faveur de 
Delcy. Elle préférait lui taire son identité, souhaitant s’épargner un interrogatoire 
au sujet de son père, ce qui ne manquerait pas de se produire s’il découvrait à qui 
il s’adressait. Comme l’avait dit Mclntyre, il était même étonnant, d’ailleurs, que 



personne ne soit venu la rencontrer à ce propos depuis son arrivée à Falcontown. 
En tant que fille d’un homme activement recherché, elle pensait que la police 
aurait de nombreuses questions à lui poser et l’inciterait à collaborer dans son 
enquête. 

Monsieur Garisson lui indiqua une chaise de bois usée disposée face à son 
bureau et l’invita à s’asseoir avant d’en faire autant. Avançant son large fauteuil 
en cuir capitonné, il déposa ses mains croisées sur son bureau recouvert d’un 
grand calendrier resté à la page de juillet, barbouillé de notes dans les cases. 

— Alors, que puis-je faire pour vous ? 

— Je suis venue pour vous parler des trois individus qui ont capturé des 
employés du ranch Quiet Refuge, commença Delcy d’une voix empreinte d’un 
calme qu’elle n’éprouvait pas. J’ai vu leur visage. Je peux vous donner leur 
description, si elle vous intéresse. 

Se remettant à l’examiner, son vis-à-vis afficha un air intrigué. 

— Je tiens à vous préciser, en passant, qu’un témoignage peut être tenu 
confidentiel. 

— Je suis au courant de cette loi. 

Le shérif sembla attendre qu’elle ajoute quelque chose, mais elle garda le 
silence. Il se redressa, décroisa les mains, ce qui fit un grand bien à sa chemise 
qui s’était mise à tirer aux aisselles dès qu’il avait porté les bras en avant pour 
les appuyer au bureau. 

— D’accord, d’accord, dit-il lentement. Et à part ça, que savez-vous d’autre ? 

— Rien du tout, je ne les connais pas. Je sais seulement qu’il y en a un qui se 
fait appeler Will. 

— Dans ce cas, comment pouvez-vous être sûre que ce sont eux qui ont fait le 
coup ? 

— Le soir en question, je suis tombée sur eux par hasard et je les ai entendus 
en parler. Ils n’en savent rien parce que je suis restée cachée. Sur le coup, je n’ai 
pas fait le rapprochement avec ce qui s’est passé au Quiet Refuge, mais quand 
j’ai appris la mauvaise nouvelle le lendemain, j’ai compris que c’était eux les 
responsables. 



Le shérif s’adossa à son fauteuil et demeura encore une fois silencieux. 
L’imperceptible mouvement de ses pupilles indiqua qu’il était probablement en 
train d’analyser ses dires. 

— Bon, okay, vous allez me raconter tout ça en détail à partir du début, 
annonça-t-il enfin en tirant un stylo de sa poche de chemise. Vous dites que vous 
êtes tombée sur eux par hasard, alors je veux savoir comment c’est arrivé : où 
vous étiez, ce que vous faisiez, etc. Dites-moi aussi ce que faisaient les individus 
en question et ce qu’ils ont dit très exactement pour que vous en veniez à croire 
que ce sont eux les coupables. 

Ravie que le shérif lui prête volontiers une oreille attentive, Delcy prit une 
position confortable sur sa chaise, puis entama son récit en tâchant de s’exprimer 
clairement. Ne pouvant lui raconter les réelles circonstances qui l’avaient 
amenée à croiser les trois monstres, elle prétendit simplement avoir fait une 
promenade à cheval tardive. Elle ajouta que c’était aux environs du Quiet 
Refuge, peut-être vers l’est, dans les collines. C’était difficile à dire puisqu’elle 
ne venait pas de la région, raison pour laquelle elle s’était d’ailleurs perdue. 

Elle enchaîna avec une description détaillée de la scène à laquelle elle avait 
assisté, s’efforçant de se rappeler chaque mot prononcé et creusant sa mémoire 
pour décrire les monstres avec le plus de précision possible. Quand elle fit 
mention du pansement que le plus corpulent avait sur une oreille, de même que 
de ce qui s’apparentait à des taches de sang sur son chandail, monsieur Garisson 
prit un air très intéressé. Delcy raconta ensuite s’être discrètement éclipsée, ayant 
perdu toute envie de demander de l’aide à des hommes armés et visiblement 
dangereux. Heureusement, elle avait par la suite fini par retrouver elle-même son 
chemin. 

Une fois qu’elle eut terminé son récit, le shérif remit son stylo dans sa poche, 
ouvrit un dossier posé sur son bureau et consulta les feuilles qu’il contenait. Au 
bout de quelques instants, ses sourcils se joignirent, puis une étincelle anima 
soudain ses yeux. Ils se portèrent sur Delcy qui jouait nerveusement avec son 
attelle. Tout en la scrutant, le shérif changea de position dans son fauteuil et 
s’absorba quelques instants dans la réflexion. 



— Accepteriez-vous de revenir cet après-midi, vers treize heures ? On va faire 
une recherche dans la base de données à partir de vos descriptions et on vous 
montrera ensuite les photos de suspects qu’on aura trouvées, au cas où vous en 
reconnaîtriez. 

— Euh... oui, pas de problème, accepta Delcy qui n’en demandait pas tant. 

— Parfait, dit le shérif en s’extrayant de sa chaise. Alors on se revoit plus tard, 
mademoiselle X. Merci d’être passée, je suis sûr que ces informations nous 
seront utiles. 

La jeune femme se mit debout à son tour et ils se serrèrent de nouveau la 
main. Elle gagna ensuite promptement la sortie, l’humeur plus légère et déjà 
impatiente de revenir. Elle n’éprouvait pas moins de peine, pas moins de 
sentiment de culpabilité ; Franck et les autres n’en avaient pas moins souffert, 
mais elle contribuait à ce que justice soit faite et c’était pour elle la plus belle des 
victoires. 

* 

Jay passa ses pieds à tour de rôle sur le grattoir à bottes en fer forgé placé près de 
l’entrée derrière la maison. S’introduisant ensuite à l’intérieur, il s’arrêta pour 
suspendre son chapeau à un crochet et s’ébouriffa les cheveux. D’un pas 
tranquille, il se dirigea vers la cuisine, où Lise s’affairait en fredonnant. 

Elle se tut dès qu’il mit un pied dans la pièce. Un pot de cornichons marinés 
en main, elle ferma la porte du réfrigérateur d’une poussée du coude et braqua 
sur son patron ses yeux marron luisants de curiosité. 

— Je ne savais pas que Delcy devait partir ? Je l’attendais ce matin pour le 
déjeuner ! 

Le cow-boy fronça les sourcils d’incompréhension. 

— Partir ? Là, j’avoue que je ne comprends pas. 

— Hein ? fit la ménagère dans un sursaut qui fit trembloter ses joues. Nom 
d’un coquelicot ! C’est à mon tour de ne pas comprendre. 

Elle posa le pot de cornichons sur la table et expliqua : 



— J’attendais Delcy ce matin, comme d’habitude, mais elle n’est jamais 
venue. Au début, je pensais qu’elle faisait juste la grasse matinée. Puis, vers neuf 
heures, avant de partir pour aller faire du lavage chez monsieur Ross, je suis 
montée voir si elle dormait encore et, à ma grande surprise, j’ai trouvé sa 
chambre déserte. Le lit n’avait même pas été défait, alors j’en ai déduit qu’elle 
était partie hier. 

Ses mains se promenèrent dans le vide tandis qu’elle observait Jay, l’air 
d’attendre des éclaircissements de sa part. Un mécanisme de voltage biologique 
se mit en branle à l’intérieur du cow-boy. Il gonfla ses poumons d’oxygène, 
expira lentement. Avant tout, il voulut s’assurer qu’il s’agissait bien d’un départ 
volontaire et pas d’autre chose. 

— Est-ce que ses effets personnels sont toujours ici ? 

— Non, plus rien. Même la perruche a disparu, et son vélo aussi. 

La ménagère l’observa une seconde en silence, puis les pattes d’oie aux coins 
de ses yeux se creusèrent davantage. 

— Attends un peu, Jay... Tu es en train de me dire que tu ne savais pas que 
Delcy était partie ? 

— Elle ne m’a parlé de rien, répondit le cow-boy d’une voix sourde, sentant 
son sang-froid s’effriter. 

— Voyons... c’est insensé ! Pourquoi serait-elle partie comme ça, sans rien 
dire ? En plus, je pense qu’elle n’a toujours pas reçu ses cartes, ce qui veut dire 
qu’elle n’a pas d’argent pour louer une chambre quelque part. C’est de la folie ! 

Alors que Lise fixait le vide d’un air révélant tout autant son incompréhension 
que son inquiétude, Jay plissa les paupières dans un effort pour faire cheminer 
ses idées rationnellement. Sachant que ses révélations avaient causé un choc à la 
jeune femme, il comprenait très bien qu’elle ait éprouvé un besoin de solitude. 
Mais de là à quitter le ranch pour de bon, surtout dans sa situation précaire, il y 
avait une marge. Non, ce départ cachait certainement autre chose. 

Chercherait-elle à fuir l’ordure qui l’avait agressée ? Peut-être. Bien que Jay 
peine à l’admettre, il était très possible qu’elle ne supporte plus de rester au 
ranch après tout ce qui s’était passé. Déjà que son sentiment de sécurité était 



défaillant, les derniers événements avaient pu lui assener le coup de grâce. Mais, 
quelle que soit la raison de son départ, le plus grand mystère résidait dans sa 
destination. Où avait-elle pu aller, la nuit, encombrée d’une cage d’oiseau, à vélo 
? 

Lise s’avança vers lui, ses mains croisées devant elle en une sorte de 
supplication muette. 

— Il faut la retrouver, Jay ! On ne peut pas la laisser à la rue comme une sans- 
abri ! Qu’est-ce qu’elle s’imaginait ? Qu’on la laisserait faire ? C’est sûrement 
pour ça qu’elle n’a rien dit, d’ailleurs. Elle devait savoir qu’on essaierait de la 
faire changer d’idée. 

— Ne t’en fais pas, je vais mener mon enquête, affirma Jay en posant une 
main rassurante sur son épaule. Elle n’a pas pu aller bien loin, surtout sans 
argent. 

— Oui, cherche-la, cherche-la... Vraiment, je ne comprends pas ce qui lui est 
passé par la tête. Elle était pourtant très bien, ici ; logée, nourrie et tout. Tu 
l’aides comme tu peux depuis le début et il est trop tôt pour qu’elle parte, elle a 
encore besoin de toi. 

En effet, pensa Jay en serrant les mâchoires. Et maintenant plus que jamais. 

■# 

Miles Curtis était en train de faire une partie de billard. Au Cripple Creek, un 
soir de festival, Jay avait visé juste en pensant l’y trouver. Il croyait également 
viser juste en inférant que Delcy ne s’était pas réfugiée auprès de lui. Elle était 
bien plus intéressante que le billard et Jay était persuadé que Miles ne tramerait 
pas dans ce bar si elle campait avec lui et ses amis. 

Toutefois, elle était peut-être entrée en contact avec lui. N’en déplaise à Jay, il 
semblait s’être tissé certains liens entre eux. La nature de ceux-ci demeurait 
cependant ambiguë. Car si l’attirance que Miles éprouvait pour elle sautait aux 
yeux, les sentiments de Delcy ne se laissaient pas décoder aussi facilement. 
Quoique Jay fût certain qu’elle ressentait au minimum de l’affection pour le 
jeune homme. Ainsi, les circonstances étant ce qu’elles étaient, Miles était 



probablement la personne vers qui elle se tournerait. Si ce n’était pas encore fait, 
cela pourrait venir. 

Jay contourna un joueur qui préparait un coup à la table avoisinant celle de 
Miles. L’un des amis de ce dernier l’aperçut et relâcha quelque peu sa prise sur 
sa baguette, dont la base alla heurter le sol dans un cognement sec. Le bruit attira 
l’attention des autres qui suivirent la trajectoire de son regard comminatoire. 

— Pas peureux, le gars ! lança un petit blond bien baraqué d’un ton agressif. 

Celui qui avait aperçu Jay en premier, coiffé d’une casquette arborant le logo 

du PBR, s’improvisa garde du corps. Il se plaça en travers de son chemin, tenant 
sa baguette à l’horizontale à la hauteur de ses cuisses. 

— Tu t’aventures sur un territoire pas très sûr pour toi, mon homme. 

Miles écarta la baguette de son ami et s’avança en toisant Jay d’un air 
provocateur. 

— Tu veux en remettre, Mclntyre ? Je ne suis pas saoul, ce soir, et je vais me 
faire un plaisir de démolir ta sale gueule ! 

Autour, les conversations s’étaient interrompues et les boules avaient cessé de 
s’entrechoquer, ne laissant que la musique pour meubler le silence. Les amis de 
Miles se rapprochèrent, comme des pions obéissant au son de sa voix. Jay fronça 
les sourcils, nullement intimidé. Aux autres tables de jeu, ceux qui le 
connaissaient assez bien pour être au courant des tensions existant entre Miles et 
lui se rapprochèrent eux aussi. Il y avait des amateurs de bagarre d’un côté 
comme de l’autre, le genre à inventer des raisons pour mettre une raclée à 
quelqu’un. 

— Il y a des gars ici qui démarrent au quart de tour, affirma Jay sans perdre 
son flegme. On pourrait transformer la place en ring de boxe et celle pour qui je 
suis venu vaudrait largement que je me batte contre chaque gars dans ce bar, 
mais je ne suis pas là pour ça. 

— Trop tard, tu les as déjà dégainés tes poings pour Taylor, vociféra Miles 
avec hargne. 

— Il ne s’agit pas de Taylor. 



Comme Miles semblait ne pas comprendre, Jay précisa à voix plus basse, pour 
que lui seul entende : 

— Je suis venu te parler de Delcy Prévost. 

Miles détourna légèrement la tête, le fixant d’un œil méfiant. 

— Pourquoi tu viendrais me parler d’elle ? 

Avisant les autres, autour, qui restaient sur le qui-vive, Jay se rapprocha d’un 
tableau de pointage accroché au mur, invitant Miles à le suivre d’un petit signe. 
Il se doutait bien que le jeune homme risquait de ne pas collaborer ou de lui 
mentir en prétendant ne pas avoir vu Delcy, mais il n’avait rien à perdre. Il y alla 
d’un premier tâtonnement : 

— Delcy ne connaît pas beaucoup de gens à Falcontown. Tu fais partie des 
privilégiés et c’est ce qui m’a amené ici. Je la cherche. 

Ces mots firent leur chemin dans l’esprit de Miles, qui abaissa les sourcils. 

— Cherche... ? Pas chercher comme chercher mon cousin que j’ai perdu de 
vue, tu veux dire chercher, vraiment chercher ? 

Jay garda le silence en guise de confirmation. Un ample sourire s’épanouit 
alors sur le visage de son vis-à-vis. 

— Delcy s’est poussée ! jubila ce dernier en frappant ses mains l’une contre 
l’autre en signe de satisfaction. Il était temps ! Elle a finalement compris que 
moins elle verrait ta sale gueule, mieux elle se porterait ! 

— À moins qu’elle t’ait contacté, Miles, Delcy ne se porte peut-être pas aussi 
bien que tu le penses. L’incendie chez son père lui a presque fait tout perdre. Son 
sac à main a flambé, ce qui veut dire qu’elle n’a plus d’argent et plus de papiers 
d’identité. Elle a fait des démarches pour remplacer ses cartes de débit et de 
crédit, mais aux dernières nouvelles, elle ne les avait pas encore reçues. Partir du 
ranch alors qu’elle n’a peut-être même pas de quoi se payer un paquet de 
gomme, je trouve que c’est assez préoccupant, assez pour que je retourne la ville 
pour la retrouver. 

À présent, Miles ne souriait plus. 

— Je n’ai pas eu de ses nouvelles, révéla-t-il, des accents d’inquiétude dans la 
voix. Mais si elle m’en donne, je ne lui dirai sûrement pas de retourner chez toi, 



Mclntyre. 

— Si Delcy te contacte, ne la quitte plus des yeux. 

Devant la mine perplexe du jeune homme, Jay inclina son chapeau vers lui et 
baissa encore le ton pour entreprendre ses explications : 

— Tu dois être au courant pour son père ? 

— Je viens de l’apprendre, ça fait tout juste quelques jours. 

— Alors je peux te dire que le pire, ce n’est pas le fait qu’elle n’a pas d’argent. 
Son père n’avait pas que des relations recommandables dans le coin, si tu vois ce 
que je veux dire. Delcy a des problèmes, des gars sont après elle, le genre qui 
n’entend pas à rire. 

— Tu es sérieux ? 

Leur expression soucieuse déclencha quelques murmures parmi ceux qui 
suivaient la scène avec attention. Personne ne bougeait, mais on se guettait du 
coin de l’œil. Jay jugea plus prudent de faire signe à ses amis que tout allait bien. 
Miles, après une hésitation, fit de même. 

— Crois-moi, Miles, ces fumiers ne doivent surtout pas la retrouver. 

Puisque Delcy n’avait pas contacté Miles, Jay en concluait qu’elle s’était 

encore une fois laissé gouverner par son fichu orgueil. Où T avait-il menée cette 
fois ? Il avait espéré qu’elle s’était tournée vers Miles, autrement il manquait de 
pistes pour orienter ses recherches. Après avoir mesuré la menace, il trouvait 
passablement inquiétant de savoir que Delcy ne pouvait compter sur personne 
pour la protéger. Et le fait d’ignorer où elle se cachait ne le rendait que plus 
anxieux. Plusieurs fois, il s’était rendu chez Pierre, au cas où elle aurait eu la 
mauvaise idée de s’y réfugier. Il avait garé son camion plus loin dans l’espoir de 
la surprendre, mais elle ne s’y trouvait pas. Si, de surcroît, Miles ne l’avait pas 
vue, où se terrait-elle alors ? 

Ce dernier semblait à présent aussi alarmé que lui. 

— Je vais la chercher de mon côté, déclara-t-il gravement. 



Calé dans son fauteuil, Zach Garisson étudiait une liasse de documents logée 
entre ses mains. Il plaçait la feuille du dessus en dessous des autres à mesure 
qu’il les parcourait, un sourcil dressé avec intérêt. Il leva les yeux à l’entrée du 
cow-boy dans son bureau et un sourire s’accrocha à ses lèvres. 

— Salut Jay, viens t’asseoir, l’invita-t-il avec un petit geste de la main. 

Retirant son chapeau, Jay s’avança jusqu’à la chaise en bois qui gémit sous 

son poids quand il s’y cala confortablement. 

— Content de te revoir assis derrière ce bureau, Zach. 

— Moi aussi, il était temps que je reprenne le travail parce que j’en avais 
sacrément marre de me tourner les pouces à longueur de journée. Même ma 
femme commençait à me trouver insupportable ! 

— Quand on est habitué à mener une vie active, ça doit être dur de rester à ne 
rien faire, c’est certain. 

— En plus, comme si ce n’était pas assez, cette fracture du sternum est tombée 
au beau milieu de l’été. Je ne pourrai plus faire de rafting pour un bout de temps 
et je te jure que ça va drôlement me manquer. En tout cas... Au moins, je suis de 
retour et laisse-moi te dire que c’est un retour mouvementé que tu me sers avec 
ce qui s’est passé sur ton ranch. D’ailleurs, j’ai du nouveau à ce sujet et je suis 
content que tu aies pu passer aussi vite. 

— J’ai sauté dans mon camion tout de suite après ton coup de fil. Tu as piqué 
ma curiosité en me disant que tu avais quelque chose de très intéressant à me 
montrer. 

— Tu n’en reviendras pas, tu peux me croire ! affirma le shérif, son visage 
peint d’une expression évocatrice. Je ne te fais pas languir plus longtemps. 
Figure-toi qu’un témoin s’est pointé ici avec des informations très précises à 
propos des suspects qui ont retenu tes cow-boys prisonniers. 

Ce disant, il tendit à Jay les feuilles qu’il tenait, le regard pétillant de 
satisfaction. 

— Jette un œil là-dessus. 

Intrigué, le cow-boy posa son chapeau sur le bureau et se pencha en avant 
pour prendre les feuilles qu’il retourna pour les étudier. Il sourcilla en constatant 



de quoi il s’agissait. 

— Des portraits-robots ? 

— Ils sont encore tout chauds, le portraitiste les a finis juste avant midi. 

Passablement incrédule, Jay examina néanmoins avec une grande attention le 

visage apparaissant sur chaque feuille. Il n’en reconnut aucun, mais la mine 
réjouie de Zach lui disait que ce n’était pas une mauvaise nouvelle pour autant. 

— Ce sont les trois ravisseurs ? demanda-t-il afin de s’assurer qu’il ne faisait 
pas fausse route. 

— Tu as tout deviné. La description faite par ce témoin concorde avec les 
détails fournis par tes cow-boys : corpulence, vêtements, etc. Mais en plus, 
imagine-toi qu’il a vu le visage des suspects. Alors je l’ai convoqué pour une 
séance d’identification et comme ça n’a rien donné, j’ai décidé d’appeler le 
portraitiste. En fait, ce témoin m’a sorti un détail intéressant et c’est ce qui m’a 
réellement convaincu de le prendre au sérieux. Il a dit qu’un des suspects avait 
un bandage sur l’oreille et ce qui ressemblait à des taches de sang sur son 
chandail. J’ai donc relu la déposition de tes cow-boys et il se trouve que Rick 
Pearson a donné des coups de pied à un des ravisseurs. Je l’ai interrogé à ce sujet 
et il m’a confirmé qu’il portait ses éperons, mais il n’avait pas réalisé qu’il 
pouvait avoir blessé l’autre. En faisant une petite vérification, il a trouvé du sang 
sur la molette de son éperon gauche. On a demandé une analyse d’ADN et on va 
aussi vérifier à l’hôpital au cas où. 

Jay était sidéré par ce qu’il entendait. 

— Quelqu’un les aurait vus après, si je comprends bien ? Quelqu’un du ranch 

? 

— Ce n’est pas un de tes cow-boys, Jay. En fait, je ne sais pas qui c’est. Cette 
femme est venue ici incognito et a insisté pour le rester. 

— Une femme ? 

— Eh bien oui, une femme ! Assez jeune. Elle avait un fichu sur les cheveux 
et des lunettes fumées énormes, tu vois, précisa le shérif en plaçant devant ses 
yeux ses pouces et ses index formant deux demi-cercles. Elle avait un léger 
accent, mais je ne saurais pas dire lequel au juste. J’ai trouvé qu’elle était assez 



nerveuse, toujours à triturer l’attelle à son petit doigt. On aurait dit qu’elle avait 
peur de quelque chose ou je ne sais trop. 

La mention de l’attelle au doigt sema l’agitation à l’intérieur de Jay, en même 
temps que la stupéfaction. Combien de femmes dans cette ville pouvaient à la 
fois avoir l’auriculaire fracturé et décrire précisément les cagoulards qui avaient 
attaqué ses hommes l’autre soir ? Bon sang ! La coïncidence était trop forte, il ne 
pouvait s’agir que de Delcy. 

Tout en se demandant dans quelles circonstances elle avait pu se retrouver en 
présence de ces pourritures, il fut happé par une vague de déception. La joie 
qu’il avait ressentie en recevant ses confidences, alors qu’il croyait avoir enfin 
obtenu sa confiance, venait de se faire anéantir par ces portraits. En lui, 
maintenant, montait l’amertume découlant de sa méprise et s’établissait la 
désolation de comprendre que son fantasme d’elle, sans plus aucune réticence à 
son égard, n’était pas encore chose faite. 

Jay rendit les portraits au shérif et se redressa, soudainement pressé de partir et 
de se remettre à la recherche de la jeune femme. 

— C’est une très bonne nouvelle, Zach, se réjouit-il en se recoiffant de son 
chapeau. On ne pouvait pas espérer mieux que ces portraits. 

— Tu l’as dit. Je suis confiant, on va les choper ces crapules, assura le shérif, 
son visage fendu d’un sourire assuré. 



21- Tiraillement 


G reg sélectionna trois cartes dans son jeu et les jeta au centre de la table, 
souriant avec satisfaction. 

— J’ai un triple de dix. 

— Et moi, un double de deux. Tu es cuit ! annonça Turner en plaçant lesdites 
cartes par-dessus celles de Greg. 

— Toi aussi, tu es cuit, renchérit Will. Je joue mon joker là-dessus, moi. 

Il brandissait sa carte, l’air suffisant. Turner ne s’en émut pas. 

— Joue-le, ton joker, l’Oreille ! Moi, je sais que c’est ta seule grosse carte et 
que je vais te battre après. 

Will fit comme s’il n’avait rien entendu, sachant que Turner aimait bluffer, et 
jeta sa carte sur les autres. Il tâta ensuite son pansement, repéra un coin et tira 
dessus d’un mouvement sec, faisant grimacer ses voisins. Il jeta la gaze souillée 
de sang sur la table et tâta avec précaution la plaie qui barrait son lobe. Les dents 
de l’éperon l’avaient salement mordu, mais pas au point de l’obliger à se faire 
suturer, par chance. Son ouïe, quelque peu altérée par le pansement, retrouva 
toute son acuité. Avec la pointe d’un stylo, il gratta les plis de son oreille et son 
conduit auditif pour déloger la croûte de sang séché. 

La lumière des phares d’une voiture traversa la fenêtre de la cuisine et lécha 
les portes d’armoires en mélamine défraîchie et jaunâtre. Turner recula sa chaise 
et tendit le cou pour jeter un coup d’œil dehors : c’était seulement Pitbull qui 
rentrait du travail. Il se concentra sur ses cartes sans plus s’en préoccuper. 

La porte d’entrée s’ouvrit à la volée et percuta le mur extérieur avec fracas, 
faisant violemment sursauter les trois joueurs. Pitbull surgit comme un forcené, 
l’écume à la bouche et les yeux exorbités de fureur. 

— Bande d’abrutis ! De foutus bons à rien de merde ! Je vais vous les 
arranger, moi, vos sales gueules ! 



Il fonça vers eux et d’une main rageuse, envoya voler les cartes posées sur la 
table, qu’il empoigna ensuite et secoua sans ménagement. Les bouteilles de bière 
se renversèrent et la cigarette de Greg tomba du cendrier. 

— Oh là ! C’est quoi ton problème ? ronchonna le barbu. 

Turner se leva juste à temps pour échapper à une coulée de bière qui atteignait 
le bord de la table. C’était trop tard pour la cigarette et les quelques cartes 
restantes qui furent mouillées. Greg et Will se démenèrent pour freiner les 
bouteilles roulant dangereusement vers le vide. 

— Vous êtes trois crétins de mon cul, le voilà mon problème ! explosa Pitbull, 
les veines du cou saillant sous sa peau cramoisie. Il faut toujours qu’il y en ait un 
qui foute la merde, mais là, c’est les trois en même temps ! C’était simple, 
pourtant. Il faisait noir, vous portiez des cagoules, en plus d’être au milieu de 
nulle part, où il n’y a pas âme qui vive. Bon Dieu ! Je ne peux pas le croire ! 

Ses pupilles dilatées au maximum jetaient des éclairs menaçants et froids 
comme des pics à glace. Sa respiration était si rapide et hachée qu’on aurait cru 
qu’il était sur le point de faire une crise d’hyperventilation. 

— Vas-tu te décider à nous dire de quoi tu parles ? s’impatienta Greg en 
secouant ses doigts mouillés. 

— Le ranch, l’autre soir ! Vous avez gardé vos cagoules tout le temps, il paraît 

! 

Les trois joueurs échangèrent des regards peuplés d’incompréhension. 

— Bah oui... pourquoi ? répondit Will, la mine interrogative. 

Le visage de Pitbull vira au rouge vin. 

— Alors comment ça se fait que quelqu’un ait pu vous voir et tellement bien, 
en plus, que les portraits-robots qui ont été créés soient vos trois sosies parfaits, 
hein ? Expliquez-moi ça ! 

Ce fut la stupéfaction la plus totale autour de la table. La cigarette imbibée de 
bière que Greg tentait de rallumer lui glissa de la bouche, Will sembla avoir 
maigri tant sa figure s’allongea et Turner, saisi, ne remuait plus un cil. 

— Des portraits-robots ? De nous ? répéta Will comme s’il croyait avoir mal 
entendu. 



— Ouais, des répliques de vos gueules d’abrutis ! Bien réussies, en plus. On 
vous reconnaît autant que sur une foutue photo ! 

— Saloperie ! Ça veut dire qu’on a le shérif au cul, ronchonna Greg dans un 
rare sursaut d’humeur. 

— Pas juste le shérif, toute la ville au complet ! Les gars au ranch sont 
aiguisés comme des rasoirs, je ne donne pas cher de votre peau si l’un d’entre 
eux venait à croiser votre route. Ils sont comme un crin par les temps qui 
courent. 

Turner gratifia sa chaise d’un coup de pied, les dents découvertes de rage. 

— Qui a pu nous voir ? Qui ! C’est pratiquement impossible ! 

— On s’est peut-être fait suivre par un autre gars du ranch, présuma Will. 

— Ouais, ça doit être ça. Un autre enculé pas censé être dans le décor. Il a 
trouvé les cadavres des vaches, puis il s’est mis à chercher, nous a vus et nous a 
suivis. 

— Hé Turner, ce n’est pas toi qui rêvais d’avoir ta tête à prix comme ces bons 
vieux hors-la-loi du Far West ? se moqua Greg en ramassant sa cigarette tombée 
sur ses cuisses. 

Un grognement approbateur monta du côté de Will, en train d’essuyer sur son 
chandail les cartes trempées. 

— C’est vrai, Turner, lui, il doit être bien content ! 

L’intéressé cingla les deux hommes d’un regard hostile. Imperméable, Greg 
s’adressa à Pitbull : 

— À partir de maintenant, il se passe quoi ? 

— Il faut récupérer l’enveloppe et après, on dégage. Vous irez cette nuit au 
chalet chercher vos affaires, puis vous ramènerez votre cul ici. Un de vos voisins 
pourrait vous avoir reconnus, alors vous resterez ici jusqu’à ce qu’on fiche le 
camp. 

— Pour l’enveloppe, tu veux t’arranger comment ? La fille t’a eu deux fois 
déjà. 

Un éclat vicieux fit luire les prunelles de Pitbull. D’une poussée énergique, il 
envoya la table heurter le plexus solaire de Greg qui écarquilla les yeux, 



subitement privé de son souffle. Pitbull le fixa d’un air mauvais, les lèvres 
blanches de crispation, et appuya ses poings sur la table. 

— À cause de trois abrutis, je suis obligé d’arrêter de m’amuser, grinça-t-il 
d’un ton incisif et acrimonieux. Fini le challenge, fini le jeu du prédateur et de la 
proie. 

— On n’a qu’à faire... ce qu’on aurait dû faire... depuis longtemps, haleta 
Greg, grimaçant de douleur, une main sur son abdomen. 

— Et c’est ce qui va se passer. On va régler ce problème une bonne fois pour 
toutes. Il va juste falloir être plus audacieux et prendre un peu plus de risques. 

Will hoqueta hargneusement. 

— Tu peux bien parler ! Toi, ta tête n’est pas connue de tout le monde ! 

— Tu as fait une erreur quelque part pour que la tienne le soit, imbécile ! 

Pitbull se redressa avec raideur et alla se chercher une bière fraîche dans le 

réfrigérateur qu’il referma d’un geste brusque, faisant s’entrechoquer les 
bouteilles à l’intérieur. Il releva Tune de ses manches de chemise et appliqua sa 
bière sur une griffure particulièrement sensible sur son avant-bras. La sensation 
de froid lui fit un bien fou et il répéta le geste pour une autre plaie. 

Dire qu’il avait raté son coup l’autre soir à cause d’une saleté de volatile 
dément, en plus d’avoir perdu son revolver ! Il n’y croyait toujours pas. Jamais il 
n’avait vu un faucon agir aussi bizarrement et se montrer aussi agressif. Quelque 
chose ne tournait pas rond dans sa petite tête, c’était clair. Il devait avoir une 
rage d’oiseau ou une maladie du genre. En tout cas, il avait complètement 
disjoncté et Pitbull regrettait de ne pas avoir eu le plaisir de l’abattre. 

Depuis, il ne décolérait pas. Il détestait suprêmement échouer et cette aversion 
excitait sa propension à tout planifier avec soin. Avec le genre de vie qu’il 
menait, c’était d’autant plus capital. Il n’entreprenait rien sans avoir d’abord 
déterminé, soupesé et éliminé tous les risques dans la mesure du possible. On lui 
reprochait souvent d’en faire une obsession, mais il y voyait plutôt une qualité 
essentielle, puisque cette habitude lui avait déjà évité tout un tas d’ennuis. Et 
c’était aussi valable pour ses acolytes. Grâce à lui, aucun d’eux ne s’était fait 



arrêter jusqu’à aujourd’hui et il n’avait d’ailleurs pas l’intention de relâcher ses 
efforts. 

Cependant, avec cette fille, les imprévus s’accumulaient comme des bavures 
d’insectes sur les phares d’une voiture et Pitbull commençait à en avoir plein le 
dos. Soit il était extraordinairement malchanceux, soit cette pétasse avait 
l’arrière-train béni. Mais, quelle que soit la raison, il comptait bien rompre le 
cycle. Personne n’était plus tenace que lui. Ce n’était pas pour rien qu’on le 
surnommait Pitbull. Quand il mordait dans un os, rien ne pouvait le lui faire 
lâcher. Une autre des qualités essentielles qu’il possédait pour mener ses illicites 
activités et qui lui réussissait à merveille. 

Pivotant de façon à faire face à ses acolytes, il fit descendre un peu de bière 
dans son gosier, puis annonça d’une voix tranchante comme un scalpel : 

— Réussissez-moi ce coup-là et je double vos bénéfices pour le vol du camion 
blindé à Buffalo, le mois prochain. Je pense que vous avez une idée du magot 
que ça représente. Échouez et vous tirerez à la courte paille pour savoir avec 
lequel de vous je vais jouer à la roulette russe. 

Un silence de mort s’abattit autour de la table, aussi lourd que la menace 
pesant sur les épaules des trois joueurs. Menace qu’aucun d’eux ne songea à 
prendre à la légère, car elle connaissait un précédent, créé aux dépens d’un 
homme qui avait cherché à évincer Pitbull d’un coup en lui volant carrément un 
contact important. Le traître avait commis l’erreur de sa vie. Sa punition avait été 
radicale. Pitbull avait fait tourner le barillet de son Colt, qui ne contenait qu’une 
unique balle, pour ensuite appuyer la gueule du canon contre la tête du traître. Ce 
dernier avait eu tout le temps de connaître sa peur avant d’avoir le soulagement 
d’entendre le déclic après que le doigt implacable eût appuyé sur la détente, 
signifiant qu’il n’était pas encore privé de sa vie. 

Parfois, il valait peut-être mieux mourir sans le voir venir, plutôt que d’avoir le 
temps de sentir la terreur vous déchirer les tripes et d’apercevoir l’éclat de folie 
dans le regard de celui qui tenait les ficelles de votre sort. De voir son sourire 
sournois et de comprendre que ce n’était pour lui qu’un jeu, d’avoir même le 
temps de le supplier de ne pas recommencer. D’entendre le barillet tourner une 



deuxième fois et de capter le premier mouvement de pression de l’index sur la 
détente avant que, cette fois, le sursis se termine par la libération de la balle. 

Oui, pour Greg, Turner et Will, le meilleur moyen de s’en tirer consistait à 
capturer puis à ramener la fille. 

■& 

Un clic de souris et la fenêtre de navigation Internet se ferma. Jay n’arrivait 
même pas à se concentrer suffisamment pour payer une simple facture. Il éteignit 
l’ordinateur, s’adossa à son fauteuil et se frotta les yeux. Un mal de crâne 
s’accrochait. 

Où qu’ait pu aller cette petite entêtée, il souhaitait qu’elle soit à l’abri quelque 
part et hors de danger. Cette situation commençait à sérieusement lui porter sur 
les nerfs. Jay avait aujourd’hui empoigné au collet un employé qui avait 
bousculé un chat à l’écurie et, par moment, il mourait d’envie de tout démolir 
autour de lui. Bon sang ! Il s’était même levé la nuit précédente pour aller 
vérifier si le lit de la jeune femme était bien vide, au cas où il aurait rêvé son 
départ. Un rire sans joie roula dans sa gorge. Pour un peu, il aurait cru qu’elle lui 
manquait, tant qu’à y être ! 

Il quitta son fauteuil et tira la chaînette de la lampe. Une semi-obscurité emplit 
la pièce, à présent éclairée par la seule lumière du plafonnier dans le couloir. Il 
avait parlé à ses hommes. Les portraits-robots avaient commencé à circuler et 
Jay avait demandé à tout le monde de les photographier dans leur esprit et de 
bien ouvrir l’œil. La nouvelle avait redonné le sourire à plus d’un. Tous étaient 
bien sûr étonnés de l’existence de tels portraits. La version officielle était qu’on 
les avait réalisés à partir d’un témoignage anonyme, ce à quoi Jay s’était tenu. 

Il se dirigeait vers la sortie quand de soudains cognements le freinèrent. La 
nuque parcoume d’un frisson, il fit prestement volte-face. Le visiteur qu’il 
attendait avec impatience était là, ombre noire et opaque perchée sur l’appui de 
la fenêtre. Le pouls du cow-boy s’accéléra. En moins de deux, il fut hors de la 
pièce. Quelques enjambées rapides le menèrent à l’extérieur, puis sur le côté de 
la demeure, où se situait la fenêtre de son bureau. 



Son visiteur était à peine visible à travers le rideau de ténèbres. À son 
approche, il décolla dans un puissant battement d’ailes et Jay tendit le bras pour 
l’inviter à se poser sur sa main, tournée de côté. L’oiseau fit un atterrissage tout 
en légèreté, sa queue déployée comme un parachute. Comme toujours, il veilla à 
ne pas blesser le cow-boy avec ses serres alors que ses doigts, un peu rugueux, 
se refermaient sur les siens. 

Jay planta son regard plein d’espoir dans celui, vif et acéré, de son vieil ami. 

— Tu as une piste ? 

Jay lui avait donné pour mission de chercher Delcy aux quatre coins de la 
ville. Son retour ne pouvait ainsi avoir que deux significations : soit il l’avait 
retrouvée, soit il avait une information à lui communiquer concernant les quatre 
fumiers. Jay savait que c’était grâce à lui que la jeune femme avait pu échapper à 
son agresseur l’autre soir et il se félicitait de l’avoir chargé de veiller sur elle, en 
plus de Rick et de Franck. Autrement, la situation aurait pu très mal tourner. La 
veille, son complice à plumes lui avait apporté un Colt. 357 magnum. Jay en 
avait déduit qu’il appartenait à l’un des cagoulards et l’avait aussitôt remis au 
shérif, prétendant l’avoir trouvé au ranch, dans les bois. Il espérait ardemment 
que l’analyse balistique, la prise d’empreintes digitales et les vérifications qui 
seraient menées allaient aboutir à des résultats probants, ou à tout le moins 
mettre l’enquête sur une piste prometteuse. 

En guise de réponse à sa question, le faucon inclina la tête et émit un faible cri 
qui sonnait comme une confirmation. Il prit ensuite son envol dans un 
déplacement d’air qui balaya le visage de Jay et s’éloigna vers les bois à grands 
coups d’ailes. Sentant un mélange de curiosité, d’appréhension et de fébrilité 
s’insinuer en lui, le cow-boy se lança à sa suite à grandes foulées. 

* 

Delcy suivit des yeux la course éphémère d’une étoile filante. Le ciel prenait 
l’aspect d’un écrin de velours bleu nuit sur lequel on aurait renversé des 
poignées de diamants scintillant de mille feux. Quelques secondes à peine et 
déjà, la voyageuse incandescente avait disparu. Elle ne formula aucun vœu, se 



contentant de rabattre les paupières. Dix étoiles filantes auraient été nécessaires 
pour exaucer son souhait le plus cher, soit que son père n’ait jamais mis les pieds 
chez les Fraser. 

Elle éprouvait parfois une prenante envie de retourner au ranch et d’obliger 
Mclntyre à lui dire que toute cette histoire n’était en réalité qu’un tissu de 
mensonges, rien que pour l’entendre prononcer ces mots. Rien que pour atténuer 
l’aigreur de la réalité et se cacher, ne serait-ce qu’un instant, derrière le drap 
apaisant de l’illusion. Delcy voudrait retourner au ranch, rien que pour le plaisir 
d’y retourner. Après avoir tant souhaité en partir, elle regrettait presque, à 
présent, de l’avoir fait. Presque, parce qu’elle demeurait convaincue d’avoir pris 
la bonne décision. 

Il lui suffisait de penser à Franck pour que tout doute se dissipe. Plus tôt dans 
la journée, elle s’était rendue à l’hôpital afin de lui rendre visite. Il dormait 
paisiblement, si bien qu’elle n’avait pas pu lui parler. Des membres de sa famille 
étaient arrivés peu après et elle s’était éclipsée en se promettant de revenir dès 
que possible. 

Son estomac émit un sourd gargouillement pour lui signifier que son sandwich 
du souper était digéré depuis longtemps. Elle se mit debout et secoua la 
couverture sur laquelle elle s’était allongée pour admirer le ciel. La pliant 
sommairement, elle regagna ensuite le chalet sans se presser, prêtant l’oreille au 
lointain hululement d’une chouette accompagné par le chant des grillons. 

La fragrance fraîche de la bougie à la citronnelle posée sur la table embaumait 
la pièce, ce qui changeait de l’odeur de renfermé. Rangeant la couverture dans le 
coffre en paille, Delcy pêcha une pomme dans un bol et y mordit à belles dents. 
Le cœur se retrouva bientôt à la poubelle et elle, assise au bord du lit garni de 
draps flambants neufs. Il était un peu tôt pour se coucher, mais durant son 
sommeil, au moins, elle était hors d’atteinte pour ses préoccupations et dégagée 
de toute souffrance. 

Des coups frappés à la porte, alors qu’elle s’apprêtait à se déshabiller, la firent 
sursauter de surprise. Son souffle se suspendit et elle se statufia. Personne ne 
savait qu’elle s’était réfugiée dans cet endroit. Alors qui... ? On tenta d’ouvrir la 



porte et, voyant bouger le bâtonnet qui faisait office de verrou, Delcy fut prise 
d’affolement. Les coups reprirent. 

— Si la porte ne s’ouvre pas, c’est signe que vous êtes là, dit une voix 
masculine étouffée par le panneau de planches de bois. 

La jeune femme en frissonna jusqu’au bout des orteils. Mclntyre ? Comment 
avait-il su ? 

— Vous me reconnaissez, Votre Altesse ? C’est moi, votre brute préférée. 
Allez, ouvrez. 

La poitrine agitée par les battements accélérés de son cœur, Delcy ne répondit 
pas, espérant absurdement qu’il la croit sortie. 

— Ne m’obligez pas à enfoncer cette porte, ce serait dommage. 

— Je ne veux voir personne, allez-vous-en ! 

— Enfin, elle se donne la peine de me répondre, se réjouit le cow-boy. Que 
c’est plaisant d’entendre cette agréable mélodie qui sort de votre bouche ! Ça 
m’a manqué. 

Delcy trépigna d’exaspération. 

— Qu’est-ce que vous voulez ? 

— Vous parler. 

— Je pense en avoir assez entendu, je n’ai pas besoin que vous en rajoutiez. 
Partez ! 

— Je vous laisse le choix : ou vous m’ouvrez, ou je démolis cette porte et vous 
n’aurez plus aucune protection contre des visiteurs indésirables qui rampent ou 
qui marchent à quatre pattes. 

Le visage en feu, Delcy fulminait intérieurement. Quand ce rustre avait une 
chose en tête, impossible de l’en faire sortir ! Il aurait fallu que la porte soit de 
pierre, et encore ! Elle bondit sur ses pieds et traversa la pièce au pas de charge. 

— Comment avez-vous su où j’étais ? bougonna-t-elle en ouvrant 
brusquement la porte. Je n’en ai parlé à personne et je suis sûre de ne pas avoir 
été suivie. 

Des trombes de feu coururent dans ses vaisseaux sanguins lorsqu’elle se 
retrouva face au cow-boy de haute taille. La lumière à l’intérieur du chalet 



ruissela sur lui, faisant luire les boutons- 

pression nacrés de sa chemise et le métal de sa boucle de ceinture entre ses 
pouces accrochés à ses poches de jean. Il semblait encore plus beau, plus 
suintant de masculinité et d’énergie attractive que d’ordinaire. Delcy en eut des 
palpitations. Sa rencontre avec les yeux bleus, aussi électrisants que dans son 
souvenir, suffit à lui amollir les jambes et à altérer quelque peu sa contrariété. 

Mclntyre entra sans attendre d’y être invité et sans avoir répondu à sa 
question, contraignant Delcy à reculer pour maintenir entre eux une distance 
respectable. Sa présence magnétique se déversa dans la minuscule pièce comme 
une cascade et donna à la jeune femme l’impression de rapetisser. Elle eut alors 
la sensation que ses poumons ne pouvaient plus contenir autant d’air, l’obligeant 
à raccourcir sa respiration. 

— C’est plutôt drôle, quand même, formula le cow-boy en refermant la porte 
derrière lui. Je vous ai cherchée à travers toute la ville pour finir par découvrir 
que vous n’étiez jamais vraiment sortie de chez moi. 

Il se déplaça, étudiant ce qui l’entourait. En constatant que le faucon l’avait 
guidé jusqu’à ce chalet abandonné, Jay n’avait pas voulu y croire, imaginant 
avec grande difficulté que Delcy puisse se trouver dans un endroit pareil. Mais 
c’était bel et bien le cas, à son plus grand étonnement. Il ne manqua pas de 
constater la propreté et l’ordre qui régnaient. Des objets nouveaux s’étaient 
ajoutés : produit nettoyant tout usage, brosse à cheveux, vernis à ongles, sandale 
à brides en cuir, vêtements. D’ailleurs, elle portait une nouvelle robe d’un rose 
tendre qui lui allait à merveille. Elle avait donc de l’argent. 

— Chapeau. Vous avez fait du bon boulot. On n’aurait pas deviné que cette 
mine pouvait abriter quelqu’un. 

— Pas d’emportement. Quand il pleut, le toit fuit, j’ai été obligée de déplacer 
le lit, et le vent s’infiltre dans les innombrables fentes. Je vis dans une grosse 
passoire. 

Le cow-boy courba les lèvres, foudroyant Delcy et lui asséchant la gorge. Il 
s’approcha d’elle, le front barré de plis. 

— Pourquoi vous imposez-vous ça ? Pourquoi êtes-vous partie, Delcy ? 



Elle détourna les yeux et haussa une épaule. 

— C’était nécessaire. J’avais besoin d’être seule après ce que vous m’avez 
raconté. Mais, à vrai dire, j’avais déjà prévu de partir avant notre conversation. 
Je ne pouvais pas faire autrement. Je ne voulais plus risquer que des gens soient 
en danger à cause de moi. Et vous qui vous faisiez un devoir de vous occuper de 
moi... J’ai reçu ma carte de crédit le jour où vous m’avez appris la vérité. C’était 
le moment. 

— C’est mon sens du devoir qui m’a poussé à vous héberger, c’est vrai. On 
m’a désapprouvé, mais je ne pouvais quand même pas vous laisser à la rue à 
cause de ce que votre père a fait, ça aurait été injuste pour vous. Au début, 
comme je ne savais pas pour l’enveloppe, j’ai pensé que, peut-être, on transférait 
sur vous l’animosité que Pierre avait provoquée. J’ai même pensé qu’il avait 
écrit la lettre parce qu’il redoutait les conséquences que ses gestes auraient sur 
vous. Après, il y a eu le colis, puis le mot de menace. J’ai compris que la 
situation devenait sérieuse et que je devais vous garder à l’œil. 

— Mais agir par devoir peut rimer avec une absence de... enfin, je ne voulais 
plus m’imposer, voilà tout. 

Comprenant où elle voulait en venir, Jay l’enveloppa d’un regard coquin. 

— Une absence de... plaisir ? Agir par devoir peut rimer avec une absence de 
plaisir ? questionna-t-il en se concentrant sur son visage. 

Son teint avait viré au rose, signe d’embarras qui, curieusement, insuffla au 
cow-boy une agréable sensation de légèreté. 

— Je n’étais pas une invitée comme les autres chez vous, je n’étais pas l’amie 
ou le membre de la famille qu’on reçoit, voilà ce que je veux dire, précisa-t-elle 
en détournant la tête, comme si elle tentait de lui cacher son trouble. 

— La naufragée dans le besoin et il fallait que vous tombiez sur moi... 

— Vous m’avez plus attrapée que je suis tombée. 

Il rit et Delcy trouva la force de sourire. Habiter ce chalet lui faisait égrener 
des jours solitaires et elle n’était pas mécontente de voir quelqu’un. Mais il ne 
s’agissait pas de la véritable raison. La présence de Mclntyre la rendait tout 
simplement heureuse, il fallait qu’elle l’admette une fois pour toutes. Il avait 



semé un grain de bonheur dans son cœur à la seconde où sa voix s’était fait 
entendre à travers la porte. 

— Cet endroit est bien, déclara le cow-boy, qui se remit à examiner les lieux. 
Pourvu que vous fassiez attention à ce que personne ne sache que vous êtes ici. 
C’est ce qui me tracasse. 

— Je suis extrêmement prudente. J’ai trouvé une façon d’aller en ville sans 
passer par le ranch et je me fais quelques petites transformations physiques. 

— Si vous prenez toutes ces précautions, alors je crois que ça ira. Vous courez 
moins de risques ici qu’au ranch, de toute façon. Je suis absent à longueur de 
journée et après ce qui s’est passé, je ne serais pas tranquille. Mais vous auriez 
pu louer une chambre quelque part. Pourquoi ici ? 

— Je suis partie en pleine nuit, ce chalet était l’endroit le plus près. Je pensais 
que ce serait temporaire, mais finalement, je suis restée. 

Jay reposa sur le comptoir un vase de fleurs sauvages qu’il venait de sentir. Le 
filet de lumière brièvement apparu dans les yeux de Delcy, quand elle avait 
souri, l’avait désarçonné. Au moment où il lui avait dévoilé la vérité sur son 
père, il avait déjà bien réfléchi. Il lui racontait tout, absolument tout. Mais, en 
partant en catimini, elle avait suspendu ce qu’il aurait voulu ininterrompu. Jay se 
refusait à la faire souffrir à petit feu, à lui ouvrir une nouvelle plaie. Pendant 
qu’il la cherchait, il s’y était préparé, jusqu’à ce sourire. 

— Vous avez un toit au-dessus de la tête et vous avez de l’argent, tant mieux. 
Ça m’a beaucoup préoccupé depuis que vous êtes partie. Je me suis aussi 
demandé comment vous gériez la situation par rapport à votre père. 

Comme prévu, la figure de la jeune femme se décomposa. Elle fit un geste 
vague avec le bras, puis remua la tête. 

— Je suis incapable de comprendre... 

À la regarder, Jay la sentait démantelée, éparpillée. Son front marquait le 
souci, ses yeux la tristesse, sa bouche la désillusion, ses traits la colère. Elle 
reprit la parole, haussant le ton à chaque phrase : 

— Un homme qui aurait commis ces actes odieux ne serait pas digne de la 
place qu’il tient dans mon cœur. Il ne mériterait pas que je le considère encore 



comme mon père et il ne mériterait surtout pas mon respect ni mon amour. Je 
parle au conditionnel, parce qu’une partie de moi refuse encore d’y croire. Vous 
me demandez d’avaler une balle de base-bail, non, un ballon de basket ! 

Elle hurlait presque à présent, tremblante, les yeux humides de rage et de 
peine contenues. Un serrement se fit dans le ventre de Jay. Il franchit la distance 
qui le séparait d’elle et prit son visage torturé entre ses mains. 

— Je suis avec vous, Delcy, assura-t-il d’une voix douce et enveloppante 
comme une musique de chambre. On va lui faire sa fête à ce ballon de basket, on 
va le crever et le découper jusqu’à le réduire en poussière, mais avant... 

Il fit une pause, inspira, puis expira d’un coup. 

— Avant, reprit-il, j’ai encore de l’air à y mettre. 

Delcy se sentit dépérir. N’eût été les mains qui encadraient sa figure et qui lui 
insufflaient leur force, elle se serait enfuie en courant afin de ne rien entendre. 

— Je pensais que vous m’aviez tout dit l’autre soir... 

— Je vous aurais tout raconté si vous m’aviez laissé finir, mais vous vous êtes 
précipitée dans votre chambre comme un animal blessé. J’étais loin de me douter 
que vous auriez disparu le lendemain, sinon je vous aurais retenue pour vous 
raconter le reste. 

Les mains délaissèrent son visage et l’une d’elles s’offrit à elle. 

— Allons marcher. 

Ne sachant trop comment réagir, Delcy accepta l’invitation après une brève 
hésitation. Le cow-boy referma ses doigts sur les siens et un courant d’énergie 
grimpa dans son bras, se diffusa dans son corps et enroba son âme. Un peu 
comme une graine de courage qu’il lui offrait pour l’aider à affronter la suite. 
Malgré tout, la boule d’anxiété dans son estomac, elle, ne fit qu’enfler. 

* 

Dehors, le cow-boy ne relâcha pas sa main et Delcy n’éprouva aucun besoin de 
se dégager, trop bien blottie dans sa chaleur. Ils entamèrent une marche lente en 
direction de la rivière, fendant les broussailles qui bruissaient, évoquant une 



foule en liesse au passage de quelque idole. La lune, arborant toujours une 
certaine rondeur, leur apportait un éclairage diffus. 

Mclntyre ne prit pas immédiatement la parole, semblant cultiver un silence 
qu’il briserait en mille éclats bien assez tôt. La retenue avant l’éboulement des 
mots que Delcy redoutait. Elle aurait voulu que cette marche nocturne se 
suspende à l’infini sur le fil du temps afin de ne jamais savoir quelle ampleur 
pouvaient encore prendre sa peine et l’ignominie qui souillait désormais son 
père. 

Trop vite, la rivière fut à leurs pieds. Mclntyre desserra les doigts et la jeune 
femme éprouva un angoissant sentiment de vertige, de ceux qui se manifestaient 
lorsqu’on se trouvait au bord d’un précipice et que la chute dans le vide devenait 
imminente, inévitable. Ils s’assirent à même le sol sablonneux. Delcy replia les 
jambes, recouvrit ses genoux avec sa robe, puis les entoura de ses bras. L’eau, 
parée de reflets argentés, s’écoulait entre les pierres dans un doux ruissellement 
qui sonnait, en cet instant, comme la trame sonore d’un film dramatique. 

— Gomme ? proposa le cow-boy en lui présentant le paquet qu’il venait 
d’extraire de sa poche de chemise. 

L’obscurité altérait les traits de son visage, mais l’éclat de la lune rehaussait 
l’intensité de son regard rivé sur Delcy. Elle fut happée par une sensation de 
chaleur et de froid qui la traversa de part en part. 

— Non, merci. 

Mclntyre mit une gomme dans sa bouche et rangea les autres. Normalement, 
c’était un paquet d’un autre genre qui se trouvait dans cette poche. 

— Vous n’avez pas vos cigarettes ? 

— J’essaie d’arrêter de fumer. 

Le muscle à l’angle de sa mâchoire se gonfla quand il mordit dans la gomme. 
Tendue, Delcy attendit anxieusement qu’il prenne la parole. 

— Je dois encore vous parler du vol chez les Fraser, commença-t-il avec un 
accent de désolation. En voyant Pierre s’en prendre à son fils, madame Fraser 
s’est mise à crier. Un des voleurs Ta frappée si brutalement qu’elle a perdu 
connaissance. Quand elle a repris ses esprits, il ne semblait plus y avoir personne 



dans la maison. Elle a réussi à défaire ses liens, mais Pierre est réapparu au 
même moment. Paniquée, madame Fraser s’est enfuie. Elle s’est retrouvée 
dehors et s’est cachée sous la galerie. Pierre l’a suivie et elle a alors entendu un 
coup de feu. Ensuite... elle a vu Pierre s’écrouler. 

Frappée d’horreur, Delcy étouffa un cri dans sa paume. 

— On ne connaît pas la nature de sa blessure ni sa gravité, s’empressa de 
préciser Jay dans le mince espoir de la rassurer. Pierre s’était éloigné et madame 
Fraser n’a pas vu où il a été touché. Apparemment, le coup de feu venait d’un de 
ses complices. Ils l’ont ensuite embarqué dans leur camion et ils ont mis les 
voiles. 

Une nouvelle fêlure s’ouvrit dans le cœur de Delcy qui vit miroiter sa 
souffrance dans les yeux enténébrés du cow-boy. 

— Mais... pourquoi... pourquoi lui ont-ils... tiré dessus ? ânonna-t-elle, la 
gorge comprimée. Je ne comprends pas... 

— On pense qu’ils ont agi sous l’impulsion du moment. Pierre avait causé la 
mort du garçon, le témoin avait disparu et on pense qu’ils ont voulu... 
l’éliminer... pour s’éviter des ennuis. Ils l’auraient embarqué pour ne pas laisser 
de preuve derrière eux. Mais ce n’est qu’une supposition, on n’en sait rien, en 
réalité. 

Telle une bise hivernale, ces paroles transirent Delcy, figeant son sang, glaçant 
sa chair, cristallisant chaque molécule d’oxygène dans ses poumons. Elle avait 
déjà perdu son père une première fois, au moment où il était devenu cet étranger 
qu’elle ne reconnaissait pas. À présent, elle devait envisager de l’avoir perdu 
complètement. L’impensable après l’inacceptable, l’irréel après l’absurdité, 
l’horreur après l’incompréhensible. C’était au-dessus de ses forces. 

Un violent sanglot l’étrangla. Ses yeux s’emplirent de larmes jusqu’à 
débordement et des spasmes contractèrent son estomac. Un poignard lui 
transperçait l’âme, lacérait les parois blindées de ce recoin, dans son cœur, où 
subsistait, inaltéré, l’amour inconditionnel et infrangible qu’elle vouait à son 
père. Pas l’étranger, mais le père affectueux et dévoué qu’il avait été, celui 
qu’une fille aimait profondément jusqu’à son dernier souffle. 



Un bras vigoureux entoura ses épaules agitées de soubresauts. 

— Je suis là, chut..., murmura le cow-boy contre ses cheveux. Je suis là... 

Instinctivement, Delcy se réfugia contre le torse ferme et sécurisant, acceptant 
volontiers cette offrande de réconfort. Une épaule sur laquelle s’appuyer, une 
présence rassurante, quelqu’un avec qui être à cœur ouvert, ce que cela lui avait 
manqué ! Ses pleurs prenaient le dessus, échappaient totalement à son contrôle. 
Ils la vidaient, déversaient le tombereau de ses angoisses, de ses inquiétudes, de 
son indignation, de sa douleur profonde. Le tout s’évacua sur la chemise douce 
et odorante dans laquelle son visage était enfoui. 

L’étreignant tendrement, Mclntyre la berçait, lui chuchotait des mots 
inintelligibles. Murée dans son univers de désarroi, Delcy se raccrochait à la 
voix caverneuse et pénétrante comme à une bouée au milieu d’un océan de 
ténèbres. Des doigts furetaient dans sa chevelure, allaient et venaient dans son 
dos avec une délicatesse inattendue, presque incongrue, mais non moins 
émouvante et apaisante. L’homme primitif et détestable savait aussi se montrer 
humain et attentionné, compréhensif. 

Être humain impliquait également vulnérabilité. Jay souhaitait sincèrement la 
réconforter, mais, pendant qu’elle épanchait sa peine entre ses bras, lui avait 
engagé le combat contre ses instincts. Ce corps de femme, palpitant de vie et au 
subtil parfum de rose, pressé contre le sien, avait sonné leur réveil et ils avaient 
le sommeil léger ces derniers temps. Elle n’en avait pas conscience, mais son 
coude reposait sur ses attributs masculins. Plutôt dérangeant, en particulier 
lorsqu’il tentait de se concentrer sur des idées plus sérieuses. Cela avait 
l’agaçante tendance à revenir le perturber dès qu’il pensait l’avoir oublié. Jay 
resserra son étreinte autour d’elle et l’astuce fonctionna. Elle resserra aussi la 
sienne, le libérant par la même occasion. 

À l’image des plus abondants déluges, les pleurs de la jeune femme finirent 
par s’apaiser et les secousses qui agitaient son corps tendu s’atténuèrent. Elle 
s’écarta de lui, son souffle irrégulier ponctué de reniflements. D’un doigt logé 
sous son menton, Jay l’incita à redresser la tête, puis, de son pouce, il chassa de 
ses joues les vestiges de son affliction. 



— Respire, chuchota-t-il. Prends le temps de respirer un bon coup. 

Delcy frémit, chavirée tant par les inflexions veloutées de sa voix que par le 
contact de ses doigts sur sa peau. Elle se déroba à eux et prit une profonde 
inspiration, rejeta ensuite lentement l’air par sa bouche. 

— Je m’en veux de te faire souffrir, dit le cow-boy après un bref moment de 
silence. J’aurais cent fois préféré ne pas avoir à te raconter tout ça. 

La culpabilité qu’il ruminait rappela à Delcy que les incidents impliquant son 
père étaient survenus antérieurement à son arrivée à Falcontown. Mclntyre 
connaissait donc la vérité depuis le début, ce qui expliquait sans doute pourquoi 
elle avait eu parfois l’impression qu’il ne lui disait pas tout. Une part d’elle 
s’insurgeait avec véhémence contre cet injuste mutisme, alors qu’une autre part 
d’elle aurait préféré que son ignorance soit préservée pour que son père continue 
à n’être que son père, comme avant. Avant que la vérité fasse de lui un étranger 
capable de commettre le pire. 

— Pourquoi as-tu attendu des jours avant de tout m’avouer ? demanda Delcy, 
son regard égaré dans les remous scintillants de la rivière. 

Durant un instant ne se fit entendre que le murmure de l’eau, berçant, éternel. 

— Je me disais, au début, que tu découvrirais la vérité par toi-même, que je 
n’avais pas à m’en mêler, finit par répondre Mclntyre. Après que tu te sois 
installée au ranch, j’ai compris que tu ne savais toujours rien et il a fallu que j’en 
vienne à l’évidence que ce serait à moi de te mettre au courant. L’ennui, c’est 
que plus on crée de liens avec une personne, plus on se soucie d’elle et moins on 
veut la voir souffrir. En même temps, on ressent le besoin d’être honnête avec 
elle et dans ton cas, ça voulait dire t’arracher à ton ignorance et te blesser. 

Ramenant son regard sur lui, Delcy le vit pincer les lèvres. Un frisson d’émoi 
lui traversa le corps. Qu’il se préoccupe d’elle de cette façon et qu’il s’insurge 
contre son rôle de messager de malheur la touchait jusqu’aux tréfonds de son 
être à feu et à sang. Le rustre, à qui elle avait reproché son indifférence et son 
manque d’empathie, avait retardé l’inévitable dans le but de la protéger, 
justement, contre les affres de la souffrance. 



Delcy préféra ne rien dire, sachant que sa voix se briserait au premier mot 
formulé. Elle lutta contre un nouvel afflux de larmes et, s’en apercevant, 
Mclntyre referma autour d’elle l’étreinte solide et rassurante de ses bras. Blottie 
contre lui, Delcy eut d’emblée l’impression de mieux respirer, comme si sa place 
en ce monde se trouvait là et nulle part ailleurs. Un peu plus tôt, trop prise dans 
les turbulences de sa peine, elle n’avait pas été réceptive au tumulte que suscitait 
en elle une telle proximité. Cette fois, ce fut comme un raz-de-marée sensoriel. 
L’odeur si émoustillante que le cow-boy dégageait, la respiration rapide qui 
agitait sa cage thoracique et le rythme cardiaque effréné qu’elle sentait 
tambouriner contre sa joue l’atteignirent de plein fouet. 

Une douche brûlante s’abattit sur elle et une pulsion charnelle naquit au creux 
de ses reins. Elle se réfugiait dans les bras d’un homme dont le contact avait sur 
elle l’effet d’une tempête magnétique et auquel elle avait déjà à demi succombé. 
Envahie par une fièvre aussi subite qu’intense, Delcy dressa la tête pour aller à la 
rencontre du regard de Mclntyre et elle eut l’impression de se noyer dans un 
abîme de lave incandescente. Elle entrouvrit les lèvres pour aspirer une goulée 
d’air, trahissant par le fait même son envie qu’il l’embrasse. Car, oui, elle avait 
soudainement une folle envie de sentir sa bouche contre la sienne, de goûter à sa 
compassion avec ses lèvres, de recueillir son réconfort par tous ses sens. Comme 
si cette étreinte fraternelle ne suffisait plus. Elle avait besoin de plus. Son corps, 
son esprit aspiraient à une consolation d’un autre niveau. 

Le cow-boy ne la fit pas attendre. Il cracha sa gomme, puis plaqua sa bouche 
sur la sienne avec une impétuosité qui tourna le monde à l’envers, réchauffa son 
être transi et emporta sa souffrance dans les contrées nébuleuses de l’oubli. Sa 
langue avait le goût rafraîchissant de la menthe et son baiser, celui de la 
délivrance et de l’exaltation. D’un mouvement brusque, empressé, Delcy monta 
sur lui à califourchon et s’accrocha à la robustesse de ses épaules pour s’en 
nourrir, s’en imprégner. De même qu’elle absorba la fougue et la force de ces 
mains d’homme qui se pressèrent dans son dos et enflammèrent sa peau. 
Expertes, hardies, elles se frayèrent un chemin jusqu’à ses fesses qu’elles 
pétrirent avec empressement. La jeune femme en tressaillit de plaisir et éprouva 



la fervente envie que ces mains remodèlent son corps entier au gré de leur 
fantaisie érotique. Sa féminité, en étroit contact avec la ferme protubérance du 
membre viril, palpitait furieusement, réclamant des ondulations de bassin que 
Delcy se mit à exécuter avec lascivité, possédée par le rythme langoureux de la 
passion. 

Son sang entra en ébullition et une onde de volupté traversa son bas-ventre. 
Mclntyre poussa un grognement animal, la souleva comme si elle ne pesait pas 
plus d’une plume et la renversa sur le dos, la plaquant au sol de son corps musclé 
et tendu de désir. Leur chaleur s’emmêla, leur flamme s’alimenta. La bouche du 
cow-boy quitta la sienne pour aller répandre des escarbilles ardentes sur son cou 
et sa gorge, son souffle court balayant sa peau parcourue de frissons exquis. Des 
doigts aventureux firent glisser de son épaule les bretelles de sa robe et de son 
soutien-gorge, puis libérèrent un sein de la couche de tissu et de dentelle. 
Lorsque les lèvres affamées se sustentèrent de sa peau délicate, Delcy gémit et 
rejeta la tête en arrière. La langue du cow-boy caressa avec adresse l’aréole 
satinée, déchaînant entre ses cuisses une pulsation presque souffrante. Elle se 
cambra, offerte telle une bête indomptée au savoir-faire du séduisant dresseur. 

— Jay..., appela-t-elle d’une voix gutturale. 

L’entendre prononcer son prénom parut le rendre fou. Il reprit ses lèvres avec 
une telle voracité que la tête de Delcy s’enfonça rudement dans le sable, mais ce 
fut à peine si elle en eut conscience. N’y tenant plus, elle s’attaqua aux premiers 
boutons de la chemise, avide de le toucher, de sentir la peau nue sous ses doigts. 
Elle avait la sensation de ne plus pouvoir s’arrêter, que jamais plus elle ne 
pourrait s’éloigner de cet homme sans ressentir un vide incommensurable dans 
son être entier. Le néant venu d’une absence qu’on ne comble que par un retour. 
Mais quand ce retour ne venait pas, ce néant demeurait, envahissait, emportait... 

Ses yeux s’entrouvrirent, ses mains se figèrent. Ses lèvres se dérobèrent à 
celles de Mclntyre au prix d’un terrible effort. 

— Non..., souffla-t-elle, aussi étourdie que si elle était ivre. Je ne peux pas. Je 
suis désolée... 



En lui succombant, elle n’assouvirait pas sa faim, elle la creuserait. En lui 
succombant, elle façonnerait un souvenir impérissable qu’elle ne voulait pas 
ramener à Repentigny. Ce cow-boy laissait en elle des impressions trop 
profondes, bien plus qu’elle ne le voulait. Il le faisait un peu plus chaque fois 
qu’il la caressait d’un sourire, qu’il l’effleurait du regard, qu’il l’enveloppait de 
sa présence. Et en se donnant à lui, en franchissant cette importante limite, Delcy 
craignait fort de ne pas en revenir indemne. 

Le pouce occupé à jouer avec la pointe dure de son sein s’immobilisa. 
Mclntyre dressa la tête pour la fixer, haletant, les prunelles luisant de fièvre 
sexuelle. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je... je ne peux vraiment pas faire ça, réitéra Delcy en détournant les yeux. 

Elle fit pression sur son torse pour l’inviter à prendre ses distances. Après être 

demeuré un instant sans bouger, Mclntyre lâcha un soupir et obtempéra en 
marmonnant quelque chose d’incompréhensible. Il tomba assis à côté d’elle et 
appuya ses coudes sur ses genoux fléchis. Remettant ses bretelles en place, 
Delcy se dressa sur son séant, tremblant comme une feuille, hors d’haleine. 

— Je suis désolée, dit-elle d’une voix fêlée. Je suis tellement désolée ! 

Il ne la regarda pas, ne réagit pas non plus, comme s’il ne l’avait pas entendue. 
Il fixait un point devant lui, le visage fermé, mâchoires crispées, beau à couper le 
souffle. Delcy se leva, mal à l’aise. Ce n’était pas la première fois qu’elle le 
repoussait de cette façon. Si elle en éprouvait de la frustration, qu’est-ce que ce 
devait être pour lui ? 

Sentant poindre un vent de regret, elle s’éloigna de quelques pas, poings 
serrés. Elle fit ensuite volte-face et revint vers lui. 

— Comment te dire... comment t’expliquer... te faire comprendre que... Oh 
Jay ! 

Ne le voyant toujours pas réagir, elle refoula ses larmes et partit en direction 
du chalet sur des jambes flageolantes, un point dans la poitrine. À l’intérieur, elle 
se réfugia sur le lit, déchirée, le corps secoué par la houle de son désir inassouvi. 



La porte s’ouvrit dans un grincement de gonds rouilles. Paupières closes, 
Delcy entendit des pas s’approcher, puis le matelas se creusa à côté d’elle. Son 
cœur bondit. Elle ouvrit les yeux et rencontra le regard bleu le plus admirable 
qu’elle eut jamais vu. Il ne portait aucune trace de colère. Que de la sollicitude et 
un message muet comme quoi le cow-boy était encore là pour elle, qui se 
redressa pour se jeter dans ses bras. 

— Ne m’adresse plus la parole pendant cent ans, mais serre-moi..., gémit-elle 
dans sa chemise. 

— On n’a pas cent ans. 

Des mots prononcés avec douceur, qu’il accompagna d’une ferme étreinte, une 
de celles qui ont le don d’assécher la source des sanglots qui étouffent, qui ont le 
don de vous faire sentir comme dans les bras d’un frère. Delcy n’avait pas de 
frère, mais quelle importance ? 

Quand Jay s’écarta d’elle, ce fut pour admirer les linéaments de son ravissant 
visage baigné de la suave lumière de la bougie à proximité. 

— Tu sais qu’il me faudra deux jours rien que pour assécher ma chemise ? 

Les lèvres de la jeune femme prirent une légère courbure. Jay s’efforçait de 

refréner les envies qui le taraudaient. Que voulait-elle qu’il comprenne ? Que 
tentait-elle de lui expliquer ? Qu’elle n’était pas la fille d’un soir ? À vrai dire, il 
ne s’en étonnait pas. Elle était assurément une femme entière en amour, le genre 
à tout donner, sans compromis ni demi-mesure. À prendre ou à laisser. C’était 
toutefois une atroce condamnation pour lui qui la désirait comme un fou. Il 
essaya de concentrer son esprit sur l’autre partie de sa mission, qu’il avait bien 
failli oublier. 

— Je viendrai te chercher demain soir. Mets un jean et des bottes, je t’amène 
voir quelqu’un. 

Il s’écarta d’elle et se leva, inspira profondément pour éteindre le feu qui 
courait sous sa peau. Quand il se tourna pour la regarder, elle l’observait avec un 
filon de curiosité dans toute cette tristesse qui faisait déborder ses yeux. 

— Une amie à moi, qui semble avoir beaucoup de sympathie pour toi, précisa- 
t-il. 



— Tu ne me dis pas qui c’est ? 

— Non. Tu acceptes quand même de venir ? 

Une amie à lui qui aurait de la sympathie pour elle... Delcy songea avec 
amertume qu’il devait s’agir d’une incroyable et rare exception. 

— Je viendrai. 

— Parfait. N’oublie pas de placer le verrou sur ta porte avant de te coucher. 

— Je le fais toujours. Je ne suis pas téméraire ; toi, tu l’es. 

Comme il arquait un sourcil interrogateur, elle ajouta : 

— Pour grimper sur des taureaux comme tu le fais, il faut aimer braver le 
danger. 

Le cow-boy souleva un côté de sa bouche et Delcy se liquéfia. Il resta à 
l’observer fixement durant un interminable moment et elle se sentit violemment 
rougir. 

— Bonne nuit, Delcy, murmura-t-il avant de se diriger vers la porte d’un pas 
leste. 

— Bonne nuit... 

Elle aurait voulu lui crier de revenir, de rester auprès d’elle toute la nuit et de 
lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle perde la conscience même de son existence. 
Au lieu de cela, elle le regarda disparaître en emportant ce torride fantasme. La 
trachée comprimée, les yeux humides, elle planta rageusement ses ongles dans le 
matelas. Si grande fût la difficulté de cette privation, elle demeurait néanmoins 
infiniment moindre que celle d’avoir à vivre avec les conséquences de ses actes. 



22 - Un engrais d’espoir 


M eredith Matthews reçut Delcy avec cette simplicité et cette familiarité 
attachante caractérisant la plupart des habitants de Falcontown. On sentait, 
cependant, dès le premier abord, la tristesse qu’elle portait, comme un parfum. 
La peau de ses paupières tombait sur ses yeux, lui donnant un air piteux et abattu 
possiblement amplifié par l’épreuve qu’elle traversait. Le jean allait bien à la 
sveltesse de sa silhouette et la botte de cow-boy la parait d’une distinction brute 
et naturelle. En apprenant chez qui Jay l’emmenait, la jeune femme avait senti 
un frisson glacial courir sur son échine. La sœur de Sophia Matthews... Elle 
doutait du bien-fondé de cette initiative. « Meredith n’est pas du mauvais côté, 
Delcy » avait vainement tenté de la rassurer le cow-boy. 

La maison voisinait une petite écurie, devant laquelle attendaient trois chevaux 
harnachés. Lorsque Delcy comprit qu’ils partaient faire une promenade, elle 
comprit également pourquoi Jay lui avait demandé de mettre un jean et des 
bottes. On lui avait attribué un magnifique cheval à la robe fauve, pourvu d’une 
crinière noire dans laquelle elle eut plaisir à plonger ses doigts. 

— J’ai su que vous aimiez faire de l’équitation, lui révéla leur hôtesse une fois 
qu’ils se furent tous mis en selle. C’est une belle soirée pour monter. 

Mclntyre s’était présenté tôt au chalet. Le soleil était encore de la partie, 
suspendu au-dessus de son lit de majestueux massifs, dont les plis et les reliefs 
évoquaient un amas de couvertures froissées. L’air, immobile, embaumait le 
gazon fraîchement coupé. Meredith les mena jusqu’à la rue : un chemin de sable 
constellé de cailloux qui desservait un voisinage parsemé. 

— Comme c’est un cul-de-sac, ce n’est pas très passant, dit-elle après avoir 
vérifié que la voie était libre. Au bout, il y a un sentier pour continuer à cheval. Il 
fait un mile ou deux dans les bois, puis il longe des terres agricoles. 



Tandis que les deux femmes chevauchaient côte à côte, Mclntyre restait en 
retrait derrière. Des petites vibrations traversaient les entrailles de Delcy, qui ne 
se sentait pas très à Taise d’être en compagnie de la sœur d’une femme dont 
certains imputaient la disparition à son père. Si Mclntyre lui avait dit d’avance 
chez qui il l’emmenait, elle aurait peut-être refusé, ce qui justifiait, du coup, son 
silence à ce sujet. 

— Tout ce qui contourne cette maison, là-bas sur la gauche, est à vendre, 
indiqua Meredith dans un geste gracieux de la main. La terre rejoint celle de 
Sophia. J’essaie de la convaincre de Tacheter avec moi, on pourrait créer un 
chemin qui nous éviterait de toujours passer par la rue quand on va en 
randonnée. 

— Vous n’habitez pas ici ? demanda Delcy qui, depuis le début, croyait être 
chez Meredith. 

— Oui, mais le domaine n’est pas à moi. Après mon divorce, je suis venue 
m’installer ici avec ma sœur. Sophia est veuve. Une divorcée, une veuve, on fait 
la belle paire, ajouta Meredith dans un rire bref. 

Elle courba le cou. Une pince à cheveux crabe retenait derrière sa tête ses 
boucles frisottées. Trop courtes pour être regroupées avec les autres, certaines 
moussaient au sommet de son crâne et sur ses tempes. 

— Le mari de Sophia était directeur d’une école primaire. Moi, mon ex-mari 
est commissaire-priseur. Vous savez celui qui parle plus vite que son ombre dans 
les enchères de bétail ? C’est lui qui fait ça. 

Doucement, Delcy commençait à en apprendre un peu plus à propos de cette 
mystérieuse Sophia. Mais le seul fait de prononcer le nom de sa sœur paraissait 
pénible à Meredith. La note de gaieté qu’elle mettait dans ses propos était 
sincère, tout aussi réelle que la souffrance sous-jacente. 

— Woh ! 

Une série de piaffements incita les deux femmes à se retourner sur leur selle. 
Le cheval blanc que montait Mclntyre semblait plutôt revêche. L’air sortait fort 
par ses naseaux, il martelait furieusement le sol de ses sabots, tirait sur les rênes 
et essaya même de se cabrer. Imperturbable, le cow-boy le menait avec une 



fermeté de fer. L’animal finit par revenir à de meilleures dispositions envers ce 
cavalier peut-être aussi revêche que lui. 

— Il te met à l’épreuve, Jay, commenta Meredith, l’oeil taquin. 

Un demi-sourire se dessina sur les lèvres de Mclntyre. Delcy reconnut cet air 
satisfait qu’elle lui avait aussi vu lors du rodéo, juste après sa performance 
victorieuse. 

— Cette belle bête est un Arabe, précisa Meredith à l’intention de sa 
compagne. Des chevaux magnifiques, très fiers et élégants, mais leur 
tempérament ne fait pas l’unanimité. Fury appartenait au mari de Sophia et il 
n’accordait sa confiance qu’à lui. Les Arabes sont souvent exclusifs et même 
possessifs, mais quand ils ont un maître, leur obéissance est un cadeau, ils sont si 
intelligents ! Sophia et moi, on ne le monte jamais. Ce n’est pas bon, mais le 
problème est que les Arabes sont des chevaux nerveux au tempérament bouillant 
et Fury a tendance à avoir la tête chaude. Mais j’ai confiance que Jay va 
l’amadouer. Il prévoit peut-être le racheter à Sophia. 

— Il ferait un propriétaire bien agencé. 

— Oui, c’est le propriétaire qu’il lui faudrait, je vois que vous avez cerné le 
personnage, approuva Meredith en étirant un sourire entendu et complice. Pour 
apprivoiser un Arabe, il faut le connaître et surtout, le comprendre. Jay a la 
même psychologie qu’eux, alors il sait tout ça d’instinct. En plus, ces bêtes le 
sentent quand on les aime et quand on les respecte. Jay est fou des chevaux et il 
fait ce qu’il faut avec eux. Sophia lui avait dit qu’elle commençait à penser à le 
vendre et Pierre l’encourageait à le faire. 

Elle s’était mise à regarder Delcy en prononçant ces derniers mots. 
Tristement... si tristement... La jeune femme déglutit. Une prenante envie de 
partir la tenailla. Elle n’était ni à sa place, ni avec la bonne personne, et 
pourtant... Au moment où elle s’apprêtait à demander à Meredith de bien 
vouloir l’excuser et à lui dire qu’elle préférait partir, une main toucha son bras, 
un regard humide, sans aucune rancœur, soutint le sien. 

— J’imagine que vous avez été surprise d’apprendre que votre père fréquentait 
une femme à Falcontown, présuma Meredith d’une voix altérée. 



— Il ne voyait personne depuis sa séparation d’avec ma mère. Sa vie était 
centrée sur ses affaires. 

— Et sur vous, sa fille, le soleil de sa vie. 

La souffrance, continuellement présente en Delcy, s’amplifia. Elle mordit sa 
lèvre inférieure afin d’empêcher son chagrin de l’incurver. Meredith avait 
quelque peu asséché ses yeux, la tristesse en sembla même momentanément 
chassée. 

— L’année dernière, pendant le festival, Sophia et moi faisions visiter la ville 
aux touristes à bord d’une voiture à deux chevaux. Un après-midi, on a 
embarqué Pierre et des amis à lui qui étaient en visite. Il n’a jamais quitté Sophia 
des yeux. Quelques jours plus tard, il est revenu, seul, faire une promenade qui a 
duré au moins deux bonnes heures. Le lendemain, il est revenu, et tous les jours 
suivants. Chaque fois, la promenade durait un peu plus longtemps. Lui et Sophia 
discutaient comme s’ils se connaissaient depuis toujours, c’était beau de les voir 
! Un jour, Pierre est resté tellement longtemps qu’on a été obligées de lui 
demander de descendre parce que notre journée touchait à sa fin. 

Elle sourit à cette évocation, laissant même échapper un petit rire. 

— Il est venu avec nous à l’écurie et nous a aidées à soigner les chevaux, 
reprit-elle en manipulant les rênes entre ses doigts osseux. Ensuite, il nous a 
amenées au restaurant. Il était gentil, poli et amusant. On a passé un très bon 
moment. Le lendemain, il est revenu pour une promenade. Sophia trouvait 
épouvantable qu’il dépense tout cet argent et l’a invité à conduire la voiture avec 
nous pour laisser la place aux touristes. Je voyais qu’ils s’intéressaient 
sérieusement l’un à l’autre, alors le lendemain, je me suis inventé une raison 
pour ne pas accompagner Sophia. Pierre s’est fait une joie de me remplacer, vous 
savez bien. Alors ils se sont connus comme ça. Depuis, lui et Sophia se voient à 
chaque fois qu’il vient à Lalcontown et avec le temps, un véritable lien s’est tissé 
entre eux. 

Le cheval de Delcy agita la tête et, se rendant compte qu’elle tenait les rênes 
trop serrées, elle relâcha un peu la tension. Elle avait remarqué, au cours des 



mois précédents, que son père séjournait plus souvent à Falcontown qu’à 
l’accoutumée et elle venait d’en découvrir la raison. 

— Delcy, votre père aime Sophia et il l’aime de la bonne façon, je tenais à ce 
que vous le sachiez, révéla Meredith, les yeux brillant d’émotion. Personne ne 
me fera croire qu’il est impliqué dans la disparition de ma sœur. Sophia est 
veuve et après sa rencontre avec Pierre, je l’ai vu reprendre goût à la vie. Tout 
comme j’ai vu votre père s’ouvrir, s’illuminer. Ils revivaient tous les deux, 
personne dans cette ville n’est mieux placé que moi pour le savoir. Delcy, votre 
père ne m’a pas enlevé ma sœur, c’est ma conviction la plus profonde. 

Ces paroles répandirent une coulée de chaleur dans la poitrine frigorifiée de la 
jeune femme. La gorge nouée, elle eut pour cette compagne bienfaisante un 
regard de gratitude. 

— Merci de me dire ça, Meredith. 

La femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis revint à Delcy. 

— Vous avez la chance d’avoir un homme comme Jay pour vous soutenir et 
vous m’avez, moi aussi. Je suis une inconnue pour vous, mais moi, je vous 
connais. Pierre a tellement parlé de vous que vous étiez presque vivante, dans la 
maison, avec nous. Jay doit vous l’avoir dit, combien Pierre vous adore. Je me 
sens proche de vous, nos souffrances se ressemblent, je souffre de la disparition 
de Sophia comme vous souffrez de celle de votre père. 

La jeune femme secoua vivement la tête. 

— Je ne veux plus souffrir... pas après ce qu’il a fait. 

De nouveau, la main de Meredith toucha son bras, le pressa faiblement. Ses 
yeux étaient noyés de chagrin, mais sa physionomie s’était durcie. 

— Ne rejetez pas votre peine, Delcy. Tant qu’il y aura un doute, ne rendez pas 
votre verdict. 

— Il n’y a pas de doute. Pas d’espoir. Comment pourrais-je continuer à nier la 
vérité ? Ce petit garçon décédé peut-il la nier, lui, la vérité ? 

— Si ce petit vivait toujours, il aurait une vérité à nous raconter, mais quelle 
serait-elle réellement ? 



Le questionnement de Meredith se teintait d’une colère et d’une amertume 
dont Delcy était incertaine de comprendre la raison d’être. On aurait dit qu’elle 
cherchait à lui dire que... 

— Quelle est celle que vous cherchez ? lui demanda-t-elle dans un souffle. 

— L’espoir est un des engrais de la vie. Fay Fraser prétend avoir vu Pierre 
s’en prendre à son fils, mais il faisait noir dans la maison au moment où c’est 
arrivé, c’est elle-même qui l’a dit. Alors, moi, ce que je crois, c’est qu’elle n’a 
pas vu clairement ce qui s’est passé. 

Le cœur de Delcy se mit à battre la chamade et le cuir de sa selle gémit sous 
l’effet de la crispation qui se fit ressentir dans son corps et ses jambes. 

— Vous... vous croyez qu’elle se trompe ? Que ce n’est pas vraiment mon 
père qu’elle a vu ? 

— J’ai de sérieux doutes, affirma sa compagne en relevant imperceptiblement 
le menton. Fay Fraser, elle, est persuadée que c’était lui, mais je vais vous dire, 
Delcy, ce qui la rend aussi sûre d’elle. Quand elle s’est enfuie et que Pierre l’a 
suivie dehors, une lampe à détecteur de mouvement s’est allumée sur le côté de 
la maison. C’est à ce moment-là qu’elle a pu voir clairement son visage et elle a 
aussi vu du sang sur ses mains. Ensuite, elle a trouvé son fils qui gisait dans son 
sang, vous comprenez ? C’était trop facile de faire le lien. Écoutez... cette 
femme est ivre de douleur, elle cherche un coupable pour la mort de son fils et 
Pierre est le parfait bouc émissaire. 

Delcy essuya ses mains moites sur ses cuisses. Ces nouveaux détails au sujet 
de ce drame immonde la révulsaient. Ils ajoutaient du réalisme à l’absurde, 
confirmaient l’impensable. L’étranger avait maintenant du sang sur les mains. Et 
pourtant, il y avait ce filon de doute que Meredith brandissait, mais il était si 
mince, si pâle... 

— Croyez-moi, personne ne voudrait plus que moi que mon père soit 
innocent, assura-t-elle d’une voix étranglée. Mais ce sang... c’est assez 
accablant... 

— C’est vrai. N’empêche, ça ne prouve rien, ce n’est pas parce qu’il avait du 
sang sur les mains que c’est lui qui a tué le petit. En plus, il ne faut pas oublier 



que Fay a perdu connaissance après avoir été frappée. Pierre était là quand elle a 
repris ses esprits, mais ça ne veut pas dire qu’il était là avant, surtout s’il faisait 
noir et qu’elle n’a pas bien vu ses agresseurs. 

D’un signe de tête, Meredith indiqua le cow-boy derrière 
elles. 

— J’en ai discuté avec Jay et il admet qu’il y a une zone d’ombre dans le 
témoignage de Fay Fraser, mais il pense aussi que les faits jouent contre Pierre. 
Et je suis d’accord avec lui. Seulement, j’estime que le doute a sa légitime place 
et puisque le doute a sa légitime place, on peut aussi se permettre d’espérer. 
Delcy, je sais que votre père n’a pas pu faire de mal à cet enfant, comme vous le 
savez, vous aussi. Vous aviez juste besoin de trouver le chemin qui mène à 
l’espoir et moi, je tenais à vous le montrer. 

Son regard était animé d’une telle ferveur, d’une telle empathie que la vue de 
Delcy se brouilla. Elle était chavirée de rencontrer quelqu’un qui croyait aussi 
fermement en l’innocence de son père et que cette personne soit, de surcroît, 
Meredith Matthews. Une opinion d’autant plus pesante qu’elle venait d’une 
femme ayant eu l’occasion de côtoyer son père de près en raison de sa relation 
avec Sophia. 

Delcy caressa distraitement l’encolure de sa monture tout en réprimant ses 
larmes. Depuis que Jay lui avait annoncé la terrible nouvelle, elle avait souhaité 
un million de fois disposer d’une télécommande de la vie pour pouvoir appuyer 
sur le bouton d’effacement. Aujourd’hui, Meredith lui laissait entendre qu’il en 
existait peut-être une et la jeune femme avait désespérément envie d’y croire, en 
dépit de la possibilité qu’il ne s’agisse, en fin de compte, que d’une fausse piste 
l’amenant à se heurter à un mur de souffrance. 

De cette rencontre, elle ressortit chamboulée, mais avec un baume au cœur. 
Meredith Matthews venait de lui rappeler que l’espoir ne coûtait rien, mais que 
bien riche était celui qui le possédait. Il était intangible, mais il pouvait soulever 
des montagnes, nourrir des rêves. Il pouvait enrichir les terres les plus arides et 
empêcher des âmes de flétrir. Il était l’engrais de la vie. 



Toujours en surdose d’instinct protecteur, Jay insista pour raccompagner la jeune 
femme jusqu’au chalet. Il laissa son camion près du pont, à l’abri des regards. 
Delcy n’eut pas à l’inviter à entrer cinq minutes et il n’eut pas à s’imposer, tout 
se fit naturellement. Elle ne souhaitait pas qu’il parte immédiatement, alors que 
lui n’avait jamais envisagé de repartir aussitôt après l’avoir ramenée. 

La perruche jacassait devant son miroir à clochette. C’était une mélodie 
réconfortante que Delcy appréciait, lasse du silence omniprésent de cet endroit. 
Il y avait aussi le chant des oiseaux en liberté qu’elle écoutait comme la mélodie 
d’un orchestre symphonique. Chacun avait sa sonorité propre, de même que 
chaque instrument avait la sienne. 

Elle proposa une boisson à Jay, qui refusa poliment. Pendant qu’il s’approchait 
de la cage pour admirer la perruche, Delcy pêcha une bouteille d’eau dans la 
glacière, puis prit place sur une chaise à la table et poussa un soupir. 

— Je comprends mieux, maintenant, pourquoi certaines personnes me 
dévisageaient. 

— On t’a dévisagée ? s’étonna le cow-boy en tournant la tête pour la regarder. 

— Oui, dans un supermarché près de chez mon père. Ça m’a mise très mal à 
l’aise. Sur le coup, j’ai cru que je ressemblais à une personne connue dans la 
région. 

Dévissant le bouchon de la bouteille, Delcy émit un rire sans joie. 

— J’étais à des années-lumière de la vérité ! 

— Ton arrivée chez ton père doit avoir fait jaser les voisins. Tout le monde se 
connaît dans ce quartier, alors les nouvelles circulent vite. Il a suffi qu’une 
personne t’aperçoive et se retrouve ensuite au supermarché au même moment 
que toi pour que l’information se répande comme une tramée de poudre. 

— Hum, hum. Quand j’y repense, il y a plusieurs choses étranges qui 
s’expliquent aujourd’hui. Comme je n’arrivais pas à joindre mon père sur son 
cellulaire, j’ai épluché son carnet d’adresses et j’ai fait des appels chez des gens 
des environs en espérant que quelqu’un saurait où il était allé. Certaines 



personnes à qui j’ai parlé ont eu une drôle d’attitude, entre autres une dame au 
ton cassant qui m’a pratiquement raccroché au nez. Je suis aussi allée frapper 
chez quelques voisins et un homme s’est enfui en me voyant. Je me suis dit que 
les gens d’ici n’étaient pas très accueillants, mais en réalité, c’était moi, le 
problème. Ils ne voulaient probablement pas avoir affaire à moi à cause de mon 
père... 

Un pli se creusa entre ses fins sourcils. Jay s’approcha de la table et y déposa 
son chapeau, les lèvres pincées. Il aurait dû tout lui dire plus tôt. 

— Ton arrivée à Falcontown a été interprétée de plusieurs façons. Certains 
pensent que tu as voulu te rapprocher des événements, d’autres croient que ton 
père, qui vivrait toujours, t’aurait contactée pour que tu l’aides en lui fournissant 
de l’argent, par exemple. Tu ne t’es jamais pointée ici, puis ton père se retrouve 
impliqué dans une sale affaire et quelque temps après, tu apparais. Ça soulève 
des questions et ça éveille des soupçons. D’autres, encore, généralisent. Le fait 
que tu sois la fille de Pierre Prévost suffit pour qu’ils te détestent. 

Il se tut un instant, plissa le front. 

— C’est ce qui m’a incité à te dire de quitter la ville, au début. Je voulais 
éviter que tu deviennes la cible de la colère et de la révolte de certaines 
personnes. J’ai entendu des commentaires haineux à ton sujet, des gens qui se 
disaient prêts à faire le nécessaire pour que tu avoues où est caché ton père. Bref, 
j’espérais t’éviter des ennuis. 

Delcy était horrifiée d’apprendre qu’elle avait suscité autant d’animosité et fait 
l’objet de menaces dont elle n’avait jamais eu conscience. C’était à en donner la 
chair de poule. Par ailleurs, elle savait à présent ce qui se cachait derrière 
l’attitude incongrue de Jay lors de leurs premières rencontres. Il souhaitait la 
protéger. Avant même de la connaître, il se souciait déjà de son sort, et ce, au 
nom d’une amitié qui n’était pourtant plus qu’un triste tas de cendres. 

— Au ranch, c’est comment... les opinions... Lise, Rick, Franck... ? 
demanda-t-elle après avoir bu quelques gorgées d’eau. 

— Ta beauté et ton charme t’ont rendu service, répondit Jay en faisant 
apparaître son irrésistible sourire. De toute façon, ils n’ont pas à discuter mes 



choix personnels. Quand tu t’es installée au ranch, j’ai dit à tout le monde de te 
traiter avec respect et que celui qui ne le ferait pas aurait affaire à moi. Mais dis- 
toi que des gens comme Lise, Franck, Rick, Sawyer, ou encore Steve, ne 
s’abaissent pas à porter des jugements injustes. 

Elle hocha faiblement la tête et Jay sut, à la façon dont ses doigts se 
relâchèrent autour de la bouteille, que cette réponse lui faisait plaisir. Il ne put 
s’empêcher de la dévorer des yeux. Son visage aux lignes si pures avait acquis 
un léger haie lui conférant une touche d’exotisme auquel le cow-boy était 
extrêmement réceptif. En fait, tout, chez elle, excitait ses sens. Il avait goûté à sa 
peau, tenu ses superbes seins dans ses mains, s’était repaît à ses lèvres charnues. 
Comme pour un vampire s’étant délecté de sang humain, c’était trop tard pour 
lui. Il était destiné à recevoir en permanence l’appel impérieux de sa chair. 

Il s’obligea à détourner le regard et tâcha d’orienter ses pensées ailleurs. 

— C’est un bon endroit, ici, dit-il d’une voix rocailleuse. Mais cette situation 
ne pourra pas durer indéfiniment. 

— Je sais, mais que peut-on faire ? 

— Il faut trouver qui est l’ordure qui en a après toi, mais l’ennui est qu’on ne 
sait rien de lui. Croisons les doigts pour que la police mette la main au collet de 
ses acolytes au plus vite. 

Ses traits se tendirent presque imperceptiblement tandis que son regard, 
revenu se poser sur la jeune femme, se faisait plus appuyé. 

— Je sais que c’est toi pour les portraits-robots. Le shérif m’a dit que le 
témoin était une femme qui portait une attelle à l’auriculaire. Depuis, je passe 
mon temps à me demander comment c’est possible. 

L’étonnement qui modulait sa voix fit prendre conscience à Delcy combien 
cela devait en effet lui sembler incroyable. Buvant une nouvelle gorgée d’eau, 
elle posa ensuite la bouteille sur la table et se lança dans le récit des événements 
l’ayant amenée à faire une description nette des trois complices. 

Quand le shérif lui avait demandé de contribuer à la réalisation de portraits- 
robots, la jeune femme ne s’était pas fait prier. Elle avait d’ailleurs été 
impressionnée par le travail du portraitiste. La ressemblance entre les visages 



créés par ordinateur et les modèles vivants était si frappante qu’elle avait revu 
défiler devant ses yeux toute la scène à laquelle elle avait assisté. Elle avait par 
la suite quitté le bureau du shérif avec un grand sentiment de satisfaction. Avec 
de tels portraits en circulation, ces sales monstres n’avaient qu’à bien se tenir ! 

Pour sa part, pendant qu’il l’écoutait lui relater ces faits pour le moins 
étonnants, Jay réfléchissait. Aucune de ses paroles ne lui échappait, mais il était 
habité par ce questionnement qui ne le lâchait pas depuis qu’il avait su pour les 
portraits-robots. Elle lui permettait de venir au chalet, de la réconforter, elle 
l’avait laissé la toucher, et pourtant... 

Dès qu’elle eut terminé, il s’accroupit devant elle et prit sa tête entre ses 
mains. 

— Tu as confiance en moi ? Tu as confiance en moi, Delcy ? 

La jeune femme le fixa, à la fois étonnée et mal à l’aise. Il lui posait cette 
question comme s’il connaissait tous les doutes qu’elle avait entretenus à son 
sujet et qu’il espérait anxieusement l’entendre lui confirmer qu’ils n’existaient 
plus. Elle appliqua ses mains sur ses avant-bras chauds et fermes, noya ses yeux 
dans les siens, souhaitant qu’il y lise ce que son cœur lui répondait. Ce dernier 
cognait à grands coups contre ses côtes, fouettant son sang puissamment 
jusqu’au bout de ses doigts. Jay en percevait-il la pulsation ? 

Elle E entendit relâcher son souffle et sentit toute tension le quitter. Il abaissa 
son regard sur sa bouche et une flamme de convoitise le fit étinceler. Après 
l’avoir longuement fixée, il approcha son visage du sien. Elle retint sa 
respiration, croyant qu’il s’apprêtait à l’embrasser, mais il se contenta d’unir leur 
front. Yeux clos, ils demeurèrent ainsi un moment, entremêlant leurs soupirs, 
leurs désirs, leurs espoirs. 

Enfin, Jay se sépara d’elle et déplia son grand corps d’un mouvement souple. 
Il s’éloigna de quelques pas, une main plongée dans sa courte chevelure de jais. 
Le silence courut. 

— J’ai parlé à Rick et à Franck, finit-il par dire sans la regarder. Je leur ai 
demandé si, ce jour-là, ils ont dit à quelqu’un que je les chargeais de rester avec 
toi. Connaissant leur discrétion, ça m’aurait étonné, mais on ne sait jamais. Ils 



m’ont dit que non, sauf qu’ils en ont discuté entre eux au ranch et il n’est pas 
impossible que quelqu’un les ait entendus. 

L’un des quatre fumiers était en contact, direct ou indirect, avec le ranch, Jay 
en aurait mis sa main au feu. Ils avaient peut-être un informateur parmi les 
employés ou les propriétaires des chevaux en pension. Une possibilité qui le 
faisait littéralement grincer des dents. Massant un muscle sur sa nuque, il se 
décida à regarder la jeune femme. Avec son attelle et ses bras repliés contre son 
corps, elle semblait terriblement vulnérable et si fragile qu’il dut refouler une 
envie d’aller la serrer contre lui. Pourtant, Jay savait qu’il y avait du courage en 
elle, assez pour défier le Wyoming au complet et tous les obstacles qu’il mettait 
sur sa route. 

— Pour trouver celui qui t’a agressée, il faudrait peut-être trouver l’enveloppe 
qu’il cherche. Elle pourrait nous fournir la réponse ou au moins des indices. 

— Mais il ne lui est pas venu à l’esprit qu’avec l’incendie, elle n’existe peut- 
être plus ? 

— Pour une raison qui nous échappe, il a l’air de penser que tu l’as toujours. 

Delcy se leva pour aller ranger sa bouteille dans la glacière, prenant le temps 

de réfléchir par la même occasion. L’existence même d’un lien, en l’occurrence 
cette mystérieuse enveloppe, entre son père et des monstres aussi pernicieux 
dépassait son entendement. Toutefois, connaissant à présent les événements 
survenus chez les Fraser, elle pensait pouvoir établir certaines hypothèses ou, à 
tout le moins, concevoir un début d’explication, bien que tout ceci lui apparaisse 
toujours aussi insensé. 

— Crois-tu que les hommes qui étaient avec mon père le soir du vol chez les 
Fraser sont les mêmes que ceux qui me harcèlent ? demanda-t-elle à Mclntyre en 
se tournant vers lui. 

— Bonne question, répondit celui-ci dans un petit haussement de sourcils. Le 
soir du vol, ils étaient trois, en ne comptant pas ton père. Ceux qui en ont après 
toi sont au moins quatre. Mais ça ne veut pas dire que ce sont deux bandes 
différentes. Tu as bien dit que tu avais reçu un message de ton père qui t’invitait 
à un faux rendez-vous ? 



— Oui, pourquoi ? 

— Parce que ça voudrait dire qu’ils ont obligé ton père à t’écrire ce message, 
ce qui confirmerait, premièrement, qu’il était toujours en vie à ce moment-là et, 
deuxièmement, que c’est bien la même bande qui a commis le vol. 

La tête de Delcy oscilla de droite à gauche. 

— Non, ce n’est pas mon père qui l’a écrite, l’informa-t-elle d’une voix sans 
timbre. J’ai comparé le message avec la lettre qu’il t’a envoyée. Les écritures 
sont similaires, mais pas parfaitement identiques. 

Pensif, Jay plissa les yeux tout en se frottant le menton. 

— Hum... si ce n’est pas ton père qui a écrit ce message, ça signifie peut-être 
que ce ne sont pas les mêmes gars. 

— Ou encore..., articula Delcy qui sentit son cœur se serrer. Ce sont les 
mêmes, mais ils n’ont pas pu faire écrire le mot à mon père parce qu’il... 

Elle laissa sa phrase en suspens et Jay comprit que c’était parce qu’elle était 
incapable de prononcer des mots trop douloureux. Il savait de toute façon ce 
qu’elle allait dire. Pierre n’avait peut-être pas pu écrire le message parce qu’il 
n’était tout simplement plus de ce monde. Une sombre éventualité que Jay ne 
pouvait malheureusement pas écarter. Du reste, s’il s’agissait bien des mêmes 
hommes, cela fournirait une explication plausible pour cette histoire 
d’enveloppe. Si Pierre était de connivence avec eux, le fait qu’il détienne des 
informations ayant de l’importance à leurs yeux s’en trouverait justifié. 

— Ou bien on n’a pas affaire à la même bande, tout simplement, réitéra-t-il, 
ébranlé par la mine affligée de la jeune femme. Ils ne sont peut-être pas les 
seules mauvaises fréquentations de ton père. 

Son père... entretenir de mauvaises fréquentations... Encore une chose qui 
semblait si loin de lui ! pensa Delcy avec un reste d’incrédulité. Tel le 
déferlement d’un tsunami, les émotions de la soirée l’engloutirent. Son visage 
contorsionné dut trahir la lutte qu’elle menait contre ses larmes, car Jay vint à 
elle en lui ouvrant les bras. Le front de la jeune femme alla s’échouer contre la 
poitrine offerte et, le nez dans la chemise douce, elle inspira à fond pour s’emplir 



de son odeur. Toucher cet homme, le humer, s’imprégner de lui, de sa vigueur, 
avait sur elle l’effet d’un puissant analgésique qui engourdissait ses souffrances. 

Mais ce contact tendait à raviver la flamme que Delcy croyait avoir maîtrisée 
la veille, au bord de la rivière. À l’unisson de celui qu’elle entendait cogner sous 
son oreille, son cœur se remit à battre à grands coups. Dans son ventre, sa faim 
inassouvie s’éveilla, vorace, sans pitié. Son corps se mit à transpirer, tremblant 
de frustration dans cette féroce bataille que sa raison lui menait. 

Sa volonté chancela. Ce duel intérieur n’avait aucun sens puisque tout son être 
voulait cet homme avec une égale et absolue ferveur. Une ferveur qui décuplait à 
la vitesse de l’éclair pour prendre entièrement possession d’elle. La difficulté de 
sa privation lui apparaissait, en cet instant, immensément plus grande que celle 
d’avoir à vivre avec les conséquences de ses actes, noyant ainsi les arguments de 
sa raison. De toute façon, cela n’avait rien de rationnel, c’était viscéral, 
chimique. Delcy était génétiquement programmée pour réagir à cet homme, pour 
mêler son souffle au sien, souder sa peau à la sienne, unir leurs fluides et ne faire 
qu’un avec lui. 

Incapable de lutter plus longtemps contre cette tendance aussi innée 
qu’irrépressible, elle rendit les armes. Elle releva la tête et déposa ses lèvres sur 
la jugulaire qui battait avec force dans le cou de Mclntyre. Il sursauta comme si 
elle venait de le piquer avec une aiguille. Sa respiration se suspendit et tous ses 
muscles se contractèrent subitement, presque douloureusement. Ce fut pour 
Delcy un aiguillon, un vent venant raviver l’incendie. Elle sema d’autres baisers 
sur la veine palpitante, suivant son chemin vital jusqu’au col de la chemise. « Tu 
vas le regretter » l’avertissait sa raison, mais elle était désormais résolue à ne 
plus l’écouter. 

Cependant, apparemment remis de sa surprise, le cow-boy ne l’entendit pas de 
cette oreille et relâcha son étreinte. Ses mains encadrèrent les épaules de Delcy 
et y exercèrent une douce, mais ferme pression afin de mettre de la distance 
entre eux. Il braqua ensuite sur elle son regard où s’alliait une fièvre dévorante à 
du mécontentement. 



— À quoi est-ce que tu joues ? Tu me prends pour un surhomme, peut-être ? 
Je t’avertis, Altesse. Si tu continues, cette fois, il n’y aura pas de marche arrière 
possible, tu saisis ? 

— J’ai parfaitement saisi, susurra la jeune femme en traçant du bout du doigt 
le contour de ses lèvres délimitées par des poils de barbe naissante. Je... j’ai 
envie de toi, maintenant... tout de suite... Je ne reculerai pas. Pas cette fois. 

Il poussa une sorte de soupir sifflant et ses doigts, sur les épaules de Delcy, se 
contractèrent comme s’il livrait à son tour un dur combat intérieur. Ses prunelles 
étaient deux brasiers qui la carbonisèrent toute entière. Haletante, elle tendit le 
cou vers l’avant pour lui signifier son envie qu’il l’embrasse. Elle n’eut pas à 
attendre longtemps avant qu’il se décide à obtempérer. 

D’un geste impatient, presque brutal, il la poussa contre la table, puis s’empara 
de sa bouche comme s’il ne pouvait plus respirer et qu’elle eut été son unique 
source d’air pur. Étourdie, emportée par le tumulte, Delcy perdit toute notion du 
temps et de l’espace. Elle s’abandonna, recevant et redonnant tout aussi 
fougueusement. Il n’y avait plus aucune barrière, plus de retenue. Elle répondait 
sans réserve à l’appel véhément des sens. À celui, irrésistible, électrisant, du 
corps viril et bouillant de désir pressé contre le sien. À l’envie de chevaucher 
avec lui sur la plaine des plaisirs charnels, leurs mains traçant sur le corps de 
l’autre les sentiers des frémissements les plus délicieux, guidés par leur appétit 
dévorant et douloureusement frustré. 

Si, par hasard, il subsistait encore en Delcy ne serait-ce qu’une once de 
résistance, elle la perdit en même temps que les vêtements qui la couvraient. Un 
débardeur de raison, des bottes de courage, puis sa volonté agonisante tomba 
avec son jean sur le plancher. Inspirant et expirant avec force, Mclntyre laissa 
fureter son regard iridescent sur ses courbes à nu, ainsi que sur les trésors 
intimes dissimulés par ses seuls sous-vêtements, et elle frissonna autant que s’il 
l’avait touchée. 

— Tu es magnifique, susurra-t-il d’une voix éraillée. 

Le bas-ventre tendu d’excitation, Jay reprit ses lèvres en caressant la soie de sa 
peau et la sentit vibrer sous ses doigts. Ceux-ci se faufilèrent jusqu’aux agrafes 



du soutien-gorge et abattirent habilement ce fragile obstacle. Le cow-boy recula 
afin de se régaler du divin spectacle des seins exposés dans toute leur perfection 
sous la lumière ambrée de la lampe. 

— Tu rougis, Altesse, la taquina-t-il en voyant son visage s’empourprer et la 
trouvant adorable, mais surtout, incroyablement belle et tentante. 

Il ne résista pas plus longtemps à l’envie de caresser ces monts mirifiques, de 
goûter leurs aréoles tentatrices et de tisser avec ses lèvres une dentelle de feu. 
Les plaintes sensuelles qu’il soutira à Delcy le survoltèrent. Il voulait la faire 
trembler, crier de plaisir, lui faire oublier qui elle était. Soumis à une 
insoutenable tension sexuelle, il lui retira sa petite culotte avec tant de brusquerie 
qu’une couture se rompit dans un craquement sec. Un petit hoquet de surprise 
s’ensuivit, mais Jay se chargea de faire oublier à la jeune femme l’idée même de 
lui adresser des reproches en capturant ceux-ci sur sa langue avec la sienne. 

Il la souleva pour l’asseoir sur la table et se glissa entre ses cuisses. Pendant 
qu’il multipliait les caresses sur son corps dénudé, Delcy s’attaqua aux boutons 
de sa chemise, puis l’empoigna pour la tirer hors du jean. Mclntyre émit un 
grognement d’impatience, acheva lui-même de la retirer sans interrompre leur 
baiser. Avec un plaisir enivrant, elle fit courir ses doigts sur son torse à la 
musculature dure et robuste. Elle percevait sous la peau l’énergie concentrée, la 
force latente, le sang échauffé qui circulait rapidement. Ses doigts dévalèrent les 
valons des abdominaux jusqu’à la boucle de ceinture qu’ils dénouèrent dans un 
cliquetis métallique. Mclntyre émit un autre grognement quand ils massèrent 
avec lascivité sa virilité durcie à travers le tissu, et sa respiration s’accéléra. 
Follement excitée, Delcy défit le bouton du pantalon, abaissa la fermeture éclair 
et fit descendre le vêtement, de même que le caleçon, sur les hanches du cow- 
boy. 

Ainsi qu’il l’avait fait avec elle plus tôt, elle aurait voulu prendre le temps de 
régaler ses yeux de sa superbe nudité, mais, de plus en plus empressé, il 
empoigna ses fesses à pleines mains et la tira jusqu’à l’extrême bord de la table. 
Sans prendre la peine de se débarrasser complètement de son jean et de son 
caleçon, il glissa ses mains sous les cuisses de Delcy et les souleva de façon à se 



mouler plus intimement contre elle. La peau moite de ses hanches était chaude et 
douce contre la sienne, et ses paumes, ardentes comme un fer rouge. Un torrent 
de volupté parcourut la jeune femme lorsque le membre viril massa son délicat 
bouton de chair offert. Il le fit si bien s’épanouir qu’une supplication rauque lui 
monta aux lèvres. 

Ce n’était pourtant que le début de l’extase et le cow-boy le lui prouva en 
fusionnant avec elle, union charnelle qui ne pouvait que générer une explosion 
de sensations vertigineuses. Tout ne fut plus qu’une formidable ascension vers 
les hauts sommets du plaisir, là où il neigeait des flocons de feu, où ils n’avaient 
pour seul oxygène que leur passion mutuellement insufflée, où leurs êtres en 
communion se cristallisaient en joyau incandescent. Là où se trouvait le point 
culminant de leur désir, le bonheur ultime de l’assouvissement. 

■& 

Les affreux rideaux à rayures orange et jaune tendus aux fenêtres se mirent à 
remuer timidement. Frottant l’un contre l’autre les pans de son linge de toilette 
replié afin de faire mousser le savon, Delcy les regarda avec espoir. Il n’y avait 
pas de ventilateur dans le chalet pour la soulager de la chaleur. En fait, il n’y 
avait carrément pas d’électricité. Parfois, il lui arrivait de penser à la chambre 
d’hôtel climatisée qu’elle pourrait occuper. Elle était toutefois incapable de se 
résoudre à abandonner son refuge. 

Elle fit la moue en voyant les rideaux redevenir immobiles. Le brin de toilette 
qu’elle faisait à la lueur tendre et parfumée de la chandelle à la citronnelle serait, 
semble-t-il, son seul moyen de se rafraîchir. Elle termina de se savonner et se 
rinça, mais ne s’essuya pas, voulant profiter le plus longtemps possible de 
l’infime pellicule d’eau que le linge de toilette avait laissé sur sa peau. 

La chaleur ne serait cependant pas, ce soir, son unique repousse sommeil, 
hantée qu’elle était par ses ébats torrides avec Jay, la veille. Jamais un homme ne 
l’avait fait vibrer de cette façon. Entre ses mains, elle avait volontiers incarné 
l’instrument de son plaisir, qu’il avait accordé sublimement, comme un grand 
maître musical. Elle sentait encore sur son épiderme la rugosité de sa mâchoire, 



la douceur veloutée de sa langue et de ses lèvres, la brûlure de son souffle. Sa 
mémoire lui rappelait chaque baiser, chaque caresse avec une troublante 
précision. Ils s’étaient retrouvés sur le lit et étaient restés longtemps enlacés, 
entremêlant discussions et silences, dans une harmonie étonnante de perfection, 
aussi improvisée que succulente. Et tout ce bonheur avait un prix. Le souvenir de 
cet homme serait dorénavant indélébile, car tel un tatouage, il s’était imprégné 
jusque dans sa chair. 

Lâchant un soupir, Delcy revêtit sa nuisette. Une fourmi faisant son chemin le 
long d’une patte de chaise lui arracha une moue de dégoût. La jeune femme 
n’eut pourtant aucune envie de se plaindre de sa situation, car elle devait à ce 
chalet d’avoir disparu de la circulation pour les monstres qui la cherchaient. 
Tandis qu’elle se brossait les dents, sa discussion avec Jay au retour de chez 
Meredith lui trotta en tête, plus précisément quand il avait mentionné que 
quelqu’un au ranch avait pu entendre Rick et Lranck parler de son départ. Dans 
le pire des cas, cela laissait supposer qu’un de ces monstres se trouvait avec eux 
au ranch, peut-être même parmi les employés. 

L’éclair de pensée qui la traversa lui fit échapper une goutte de dentifrice sur 
sa robe de nuit. Elle connaissait un moyen de le savoir ! Pendant qu’elle montait 
le cheval de son agresseur, elle avait senti sous ses doigts une irrégularité dans 
l’une des rênes, une épaisseur. Comme si une réparation de fortune avait été 
effectuée après un bris. Ce fut une motivation suffisante pour qu’elle décide de 
se rendre au ranch dès maintenant, malgré ses réticences à se promener dehors 
seule le soir. Il fallait qu’elle sache pour la rêne, elle devait vérifier, et ce, le plus 
tôt possible. De toute façon, tout le monde devait savoir, à présent, qu’elle ne 
séjournait plus au ranch. Il aurait été étonnant que le monstre cagoulé et ses 
acolytes rôdent toujours dans les parages. 

Après s’être changée en hâte, elle sortit dans l’air chargé d’humidité. Les pics 
neigeux, qui d’ordinaire tranchaient dans l’obscurité, empalaient un ciel bas à 
travers lequel se faufilaient quelques jets de lumière lunaire. Le trajet lui était 
assez familier pour qu’elle le parcoure en marchant d’un pas vif, bras repliés 
contre son corps, sourde aux bruits ambiants bons qu’à l’effrayer. La rosée 



mouilla ses pieds chaussés de sandales, lui soutirant quelques frissons. Quand la 
demeure fut en vue, elle constata, déçue, que le camion de Jay ne se trouvait pas 
devant le garage. Si elle découvrait un indice, elle aurait aimé lui en parler dès ce 
soir. Se pressant, elle prit la direction des écuries abondamment éclairées et 
pénétra dans celle de droite. Un cheval s’ébroua, et plusieurs sortirent la tête par 
la porte de leur stalle comme pour la saluer. 

Les brides étaient accrochées dans la sellerie, où elle se dirigea. L’endroit 
dégageait une forte odeur de cuir, combinée à celle des animaux. Posées sur des 
supports de bois fixés aux murs, les selles occupaient une bonne partie de 
l’espace. Les harnachements étaient suspendus sur le mur du fond et le nom du 
cheval figurait au-dessus de chaque crochet. Delcy examina avec attention les 
rênes de chacune des brides. Le suspense sembla toutefois destiné à durer, car 
ses recherches tardant à aboutir la menèrent dans la sellerie de la seconde écurie. 
Elle ne se laissa pas pour autant décourager, souhaitant à tout prix obtenir cette 
piste et refusant d’envisager un échec. 

Et son souhait fut exaucé. Enfin, elle trouva une rêne qui présentait une 
réparation, comme dans son souvenir. Les bouts cassés avaient été réunis grâce à 
des encoches permettant de les insérer l’un dans l’autre. Aussitôt, une vague 
d’épouvante la saisit. C’était presque comme si elle venait de tomber nez à nez 
avec son agresseur. Elle enregistra dans sa mémoire le nom du cheval : 
Sylvester. Le fait de penser qu’elle pouvait avoir croisé ce monstre sur le ranch, 
sans même le savoir, lui hérissa carrément le poil sur la peau. 

Le cœur dans les oreilles, elle sortit précipitamment, comme si cette lanière de 
cuir pouvait à elle seule lui faire du mal. Dehors, elle prit le chemin de la 
maison, résolue à mettre Jay au courant le plus tôt possible. Sachant qu’il ne 
verrouillait jamais ses portes — une mauvaise habitude dont Lise s’était plainte 
— Delcy projetait de lui laisser une note. 

Un prévisible silence régnait à l’intérieur. Seuls les plafonniers du couloir et 
du hall d’entrée étaient allumés. La jeune femme se faufila jusqu’au bureau et 
chercha la lampe d’appoint à tâtons. Un bloc-notes et un stylo étaient posés près 
du téléphone. En quelques mots, elle demanda à Jay de trouver le nom du 



propriétaire du cheval nommé Sylvester, dont la bride comportait une rêne brisée 
que l’on avait réparée en faisant des encoches dans le cuir. Il était par la suite 
invité à la rejoindre au chalet, car elle devait lui parler de toute urgence. Une fois 
la note bien en vue au pied de l’écran de l’ordinateur, Delcy éteignit la lampe et 
quitta les lieux avant de succomber à une soudaine envie de profiter du confort 
de la chambre qu’elle occupait pendant son séjour dans cette maison. C’était 
sans parler du désir, plus audacieux, d’aller se glisser dans le lit de Jay pour 
l’attendre et revivre la nuit précédente. 

Elle n’était pas très loin de la maison lorsque des ombres s’animèrent dans 
l’obscurité. Le temps d’un battement de cils et elles se déployèrent autour d’elle 
dans un craquement d’herbe desséchée confirmant qu’il ne s’agissait pas 
d’hallucinations spectrales. Le cœur de Delcy lui remonta dans la gorge et elle 
s’arrêta net. Les ombres firent de même et tout devint temporairement figé. Dans 
l’intervalle, elle discerna des silhouettes masculines coiffées de cagoules et la 
peur planta ses griffes dans son ventre. 

Dès qu’elle amorça un mouvement pour prendre la fuite, les ombres fondirent 
sur elle tels des chacals sur une proie appétissante. Et telle une proie, Delcy hurla 
de terreur et s’agita avec toute l’énergie que lui insufflait son instinct de survie. 
Mais des mains et des bras l’agrippaient de toute part et se multipliaient, 
affermissant le piège qui l’emprisonnait inexorablement. 

Un chiffon imprégné d’une odeur douceâtre fut plaqué sur sa bouche et son 
nez. Prise d’affolement, Delcy renversa la tête en arrière dans l’espoir d’y 
échapper. Le chiffon revint à la charge et cette fois, la main qui le tenait mit 
davantage de pression, lui broyant douloureusement le nez. La jeune femme 
aurait voulu retenir son souffle, ne pas respirer cette substance inconnue, mais 
son corps en état d’alerte exigeait une alimentation accrue en oxygène, si bien 
qu’il lui fut impossible de lutter contre cette nécessité. 

Un tintement emplit ses oreilles et sa conscience s’embrouilla. Ses idées 
s’éparpillèrent, puis s’entortillèrent, formant des combinaisons sans queue ni 
tête. Une lourdeur envahit rapidement ses membres, comme si son sang prenait 
la consistance du ciment, puis son esprit s’obscurcit. Delcy n’eut le temps 



d’apercevoir qu’une paire d’yeux impitoyables au-dessus d’elle avant que ses 
paupières ne se ferment pour de bon. 

■& 

Le corps amolli et à présent sans résistance de la jeune femme fut déposé sur le 
sol. 

— Will, la corde. 

Pendant que le colosse entravait les chevilles de la captive, Greg la tourna sur 
le côté pour lui ligoter les poignets dans le dos. 

— Elle est plutôt bien roulée, constata-t-il en lui tapotant une fesse. 

— Pas touche ! lui intima Turner en agitant le chiffon imbibé de chloroforme 
qu’il avait à la main. Tu sais que les consignes sont claires à ce sujet ! 

Greg se contenta de lui décocher un regard narquois. La captive ligotée et 
bâillonnée, Will glissa un bras sous ses genoux, un autre dans son dos et la 
souleva comme si elle ne pesait qu’une plume. Il déploya un large sourire et ses 
pommettes dodues se retroussèrent tant, sous sa cagoule, que ses yeux se 
bridèrent comme ceux d’un Inuit. 

— Elle nous tombe du ciel et on a qu’à la cueillir. Ce n’est pas beau ça ? 

— C’est mieux que beau, Will, renchérit Greg d’un ton badin. C’est de la pure 
magie ! Et ça nous évite d’avoir son chien de garde dans les pattes. 

— J’aurais mieux aimé ça plutôt que d’avoir à agir de jour ! 

— Ouais, de jour, c’était trop risqué. Tout le monde au ranch se méfie. 

Will contempla son délicat fardeau en n’en croyant pas ses yeux. Son beau 
minois était d’une pâleur cadavérique, mais il était paisible. Ses longs cils 
ornaient ses joues à la façon de jolies guirlandes et sa bouche de danseuse nue 
inspirait l’envie de la lécher comme un sucre d’orge. 

— Ce qui est fou, c’est qu’elle soit restée au ranch ce soir quand tout le monde 
est parti en ville. Un sacré coup de chance pour nous ! 

— Non, ce qui est fou, c’est de rester ici à discuter ! aboya Turner à voix 
basse. Dépêchons-nous de ficher le camp. La prise a été facile et je ne tiens pas à 
ce que quelqu’un nous remarque et fasse tout rater. 



— Respire par le nez, personne ne nous a vus, affirma Greg qui jouait avec 
insouciance dans les cheveux de la captive. Ce soir, c’est le Rodéo des 
Champions, ils sont tous là-bas. 

Turner lui lança un regard excédé. 

— Tu n’as jamais de problème avec rien, toi, dans la vie, bordel ! Continue à 
prendre les choses à la légère, ça va finir par te jouer un mauvais tour et là, ce 
sera à moi de rire. Allez, on dégage ! 

Ils se mirent en marche, inconscients de la présence du faucon qui descendait 
en piqué droit sur eux. Will sursauta lorsqu’un cri retentissant lui transperça les 
tympans, sonnant la charge du rapace qui fondit sur lui comme un boulet de 
canon. Des serres lui labourèrent une épaule et la pointe aiguisée d’un bec lui 
taillada le cuir chevelu à travers sa cagoule. Hurlant de douleur, Will sentit 
l’odeur de son propre sang lui venir au nez. Il faillit échapper la captive en se 
tordant pour tenter d’échapper aux attaques de cet oiseau dément. 

— Ouch ! Greg ! Turner ! Faites quelque chose, Bon Dieu de merde ! cria-t-il 
en courbant la nuque afin de protéger son visage. 

Les cris du faucon retentissaient dans la nuit, cadençant ses battements d’ailes 
précipités. Greg s’avança et tenta de frapper l’importun à coups de poing. 

— Fiche le camp, saleté ! 

Le faucon esquiva ses coups par d’agiles déplacements. Ses yeux perçants se 
braquèrent sur lui, étincelant de manière étrange, comme si la lumière de la lune 
y était entièrement concentrée. Il poussa un cri et délaissa Will pour se rabattre 
sur lui. Ahuri, Greg se mit à gesticuler dans tous les sens pour tenter de le 
repousser, mais la manœuvre échoua. Il hurla quand une serre lui entailla la peau 
du bras et il s’agita de plus belle en émettant des rugissements de rage. 

À proximité, Turner comprit qu’il était temps de passer aux choses sérieuses. 
Il dégaina son revolver, l’arma et le braqua sur le rapace. Dès que ce dernier 
esquissa un mouvement de recul pour éviter d’être happé par les bras de Greg, 
Turner appuya sur la détente. Un éclair de lumière jaune sembla figer la scène 
momentanément, comme le flash d’un appareil-photo. Une fraction de seconde 
plus tard, tout se remit en mouvement dans un assourdissant bruit de détonation. 



Un jet de plumes et de sang noir accompagna le cri aigu émis par le faucon 
harassant, lequel fut brutalement projeté en arrière avant d’aller s’écraser 
quelque part parmi les arbres. Le tireur ressentit alors une indicible satisfaction. 

— Mords la poussière, sale bête ! 

Une odeur de plomb embauma l’air, qu’il aspira comme le plus doux des 
parfums. Sa cagoule remuant devant son nez au rythme de sa respiration 
haletante, Greg jura tout en examinant les griffures ensanglantées sur son bras. 

— Il est complètement fou cet oiseau ! vociféra-t-il. 

— Tu peux le dire ! approuva Will dont le t-shirt était taché de sang et déchiré 
aux épaules. Ça doit être lui qui a attaqué Pitbull l’autre soir. 

— Ouais, sûrement. Je vais dire comme lui, cette saleté de volatile doit avoir 
une sorte de rage d’oiseau. 

Rengainant son arme, Turner grogna. 

— On s’en fiche ! Maintenant, c’est réglé, il n’attaquera plus jamais personne. 
Allez, on fout le camp ! 

Sur ce, les trois acolytes s’enfoncèrent dans la nuit avec la jeune femme, 
toujours inerte dans les bras du colosse. Non loin de là, le faucon gisait sur le sol 
dans une flaque de sang, tout 
aussi inanimé. 



23 - La voie du coeur 


D elcy abaissa les paupières en réprimant un sanglot. Un faible élancement lui 
vrillait le crâne et elle se sentait quelque peu nauséeuse. Son corps, en état 
de surtension et agité de convulsions nerveuses, s’engluait dans une langueur 
dont elle peinait à se défaire. Le bâillon de tissu qui comprimait ses lèvres 
l’empêchait de respirer par la bouche et dans le silence étouffé drapé autour 
d’elle ne se faisait entendre que le son de l’air qui entrait et sortait rapidement 
par son nez. 

Elle rouvrit les yeux. La pièce où elle croupissait était compacte et fraîche. 
Quatre murs de béton se refermaient sur elle, compressant ses pensées et sa 
poitrine. Comme les serre-fils en nylon autour de ses poignets et de ses chevilles. 
Elle ne s’était pas encore remise du puissant accès de panique qui l’avait secouée 
un moment plus tôt, quand elle s’était réveillée, entravée, allongée sur un 
matelas gonflable de piscine. On l’avait attaquée, des hommes avaient surgi... 

Un regain de terreur la saisit et son épiderme se couvrit de sueur froide, faisant 
claquer ses dents. Elle se doutait de qui ils étaient, un en particulier. Eu égard 
aux deux fois où elle avait eu affaire au monstre cagoulé et à ce qu’elle avait 
capté de la conversation entre ses trois acolytes, il y avait de quoi être transie 
d’effroi. La seule pensée de ce qu’ils pourraient lui faire lui donnait des haut-le- 
corps. Elle était obnubilée par cette crainte viscérale et plus elle la laissait 
l’envahir, plus les murs lui paraissaient épais et le cachot qu’ils formaient, 
profondément isolé de toute aide. 

Un hoquet l’étrangla et des larmes lui piquèrent les yeux. Elle roula sur le dos 
et s’aida de ses mains pour se mettre en position assise, faisant couiner le 
matelas. Adossée contre le mur, elle promena pour la énième fois un regard 
affolé sur ce qui l’entourait. La pièce, éclairée par une simple ampoule fixée à un 
madrier au plafond, était complètement nue. Il devait s’agir de l’endroit où était 



rangé le bois de chauffage, d’après les morceaux d’écorce et autres saletés 
jonchant le plancher de béton fissuré. 

Un bruit en provenance de la poignée de la porte la fit violemment sursauter. 
Son sang se tarit dans ses veines, remplacé par le fluide frigorifique et paralysant 
de la stupeur. Un homme cagoulé parut. Le cœur de Delcy se mit à heurter ses 
côtes avec vigueur et sa respiration se raccourcit à un point tel qu’elle fut prise 
d’étourdissements. L’individu montra un sourire auquel il manquait une dent à 
travers un orifice de sa cagoule. 

— Tu es réveillée, parfait. 

Bien qu’il ne s’agisse manifestement pas de son agresseur, Delcy ne s’estima 
pas pour autant rassurée. La voix et le sourire troué ne lui étaient pas inconnus et 
confirmaient, si besoin lui en eut été, ses doutes au sujet de l’identité de ses 
ravisseurs. 

Elle se ramassa sur elle-même quand l’homme s’approcha, haut et menaçant. 
Il s’accroupit, appuya un genou au sol, puis tira sans ménagement sur le lien 
entravant ses chevilles afin de l’obliger à allonger les jambes, lui arrachant un 
petit cri de saisissement. En le voyant extirper un canif de sa poche de pantalon, 
elle écarquilla les yeux, prise de terreur. Le temps que son cerveau paralysé 
donne l’ordre à ses muscles de bouger, le ravisseur avait déjà tranché le large 
serre-fils d’un mouvement net et précis. 

Delcy demeura interdite et son cœur, qui s’était arrêté de battre, repartit à toute 
allure. L’aspect redoutable de la lame la dissuada de chercher à s’esquiver quand 
l’homme se rapprocha d’elle et l’obligea à se distancer du mur d’une brusque 
traction sur son épaule. Une odeur de fumée de cigare et d’alcool lui vint au nez 
et lui donna envie de vomir. Le serre-fils emprisonnant ses poignets fut coupé et 
son bâillon lui fut retiré. Une délivrance que Delcy ne savoura qu’à peine 
tellement elle était dominée par la peur. 

— Tu vas devoir rester bien tranquille si tu ne veux pas retrouver tes liens et 
ton bâillon, avertit le ravisseur, péremptoire, après s’être relevé. 

Il reprit le chemin de la sortie et l’affolement de la jeune femme décupla. Ce 
monstre la terrifiait, mais qu’il reparte sans plus d’explications et la rende à une 



attente angoissante était encore 
pire. 

— Qu’allez-vous faire de moi ? s’enquit-elle d’une voix chevrotante. 

L’homme se contenta de lui jeter un regard menaçant avant de disparaître sans 

un mot. En proie à un nouvel accès de panique, Delcy se redressa sur ses jambes 
engourdies, traversa la pièce en deux bonds et tenta en vain de tourner la poignée 
tout en frappant le battant du plat de la main. 

— Revenez ! Je vous en prie, dites-moi ce que vous allez faire de moi ! 

Elle redoubla d’ardeur et se mit à tambouriner sur la porte avec ses poings 
sous le coup de l’agitation qui avait entièrement prise sur son esprit. Un bruit 
métallique retentit, puis le vide se fit soudain devant elle. Pantelante, Delcy se 
figea en rencontrant une paire d’yeux féroces et injectés de sang. Un rugissement 
de fauve déchira le silence, la glaçant jusqu’à la moelle. Une main sans pitié se 
referma sur sa gorge et la repoussa si énergiquement qu’elle eut l’impression que 
ses pieds décollaient du sol. La trachée et les artères comprimées, Delcy sentit le 
sang lui monter au visage, dilater ses vaisseaux sanguins et lui engourdir le 
cerveau. Ses talons entrèrent en collision avec le matelas, sur lequel elle fut 
projetée sans ménagement. La poigne sur sa gorge se dissipa par la même 
occasion et, toussant, déglutissant avec peine, elle se recroquevilla sur elle- 
même comme un animal apeuré. 

— Tu as intérêt à t’assagir, ma mignonne ! rugit le ravisseur avec agressivité. 
Ta vie est entre nos mains, je te conseille de t’en souvenir ! 

Il tourna les talons et cette fois, Delcy demeura clouée au matelas, secouée de 
spasmes, les joues ruisselantes de larmes. 

Le ravisseur reparut au bout d’un interminable moment avec un plateau chargé 
d’un verre d’eau et d’une assiette contenant des rôties. Un couteau de plastique, 
ainsi que des échantillons de beurre, de confiture de fraises et de beurre 
d’arachide complétaient le tout. 



Delcy s’était hâtivement mise en position assise quand l’homme avait fait son 
entrée et eut un mouvement de recul lorsqu’il s’avança vers elle. Il déposa le 
plateau par terre, près du matelas, et se redressa en la dardant d’un regard 
acrimonieux. 

— Mange avant que ça refroidisse. 

Sa voix tranchante sonna lugubrement dans la pièce et pétrifia Delcy. Croyant 
qu’il repartirait, elle s’étonna de le voir demeurer planté devant elle, la 
précipitant par le fait même dans un profond malaise. Comptait-il attendre 
qu’elle ait terminé de manger ? Déjà qu’elle avait l’appétit coupé par le nœud 
dans son estomac, cela ne risquait pas de s’améliorer si ce monstre la surveillait 
comme un chien de garde. Comme elle n’esquissait pas un geste, les yeux rivés 
au plancher et les bras croisés sur son corps agité de tremblements, il balaya le 
sommet de sa tête d’une tape, lui envoyant des cheveux dans la figure. 

— Mange, je t’ai dit ! 

— Je n’ai... pas faim, bafouilla Delcy sans oser le regarder. 

— Tss-tss ! Tu n’as pas intérêt à faire la capricieuse avec moi, petite salope ! 

— J’ai l’appétit coupé... je n’y peux rien... ! 

Soufflant rageusement, le ravisseur lui administra une nouvelle tape qui 
l’atteignit cette fois à la tempe. Delcy poussa un cri étouffé et des larmes 
l’aveuglèrent. De douleur, de peur, de désespoir ? Sans doute tout à la fois. Dents 
et lèvres serrées, la peau cuisante, elle détourna la tête, un douloureux sanglot 
coincé dans la gorge. 

— N’essaie pas de refaire les règles ! aboya l’homme en se penchant pour 
reprendre le plateau. Si l’envie me prend de te flanquer une raclée, je ne me 
gênerai pas, alors gare à tes fesses ! En attendant, tu n’as qu’à crever de faim ! 

La porte se ferma avec fracas derrière lui. Delcy fixa le vide, murée dans sa 
stupeur et son profond désarroi, la respiration entrecoupée de hoquets nerveux. 
Elle battit des paupières et son trop-plein de larmes s’écoula en rigoles sur ses 
joues. Son sort ne lui appartenait plus, elle était à la merci d’êtres sans scrupules, 
à la merci de l’inconnu. Un inconnu proprement effrayant, sinistre, capable 
d’arracher des lambeaux d’esprit comme une démence fulgurante. 



Son regard éperdu s’attarda sur la porte. Aiguillonnée tant par la peur que par 
un sentiment d’urgence, elle se leva pour aller l’examiner. La poignée comportait 
un trou en son centre, le genre qui se déverrouillait facilement avec un clou, 
objet dont Delcy ne disposait pas, bien entendu. Le battant s’ouvrait vers 
l’extérieur et le cadre était fait de bois brut déformé par l’humidité, si bien que, 
par endroits, la moulure d’arrêt n’y adhérait pas complètement. Avoir eu sous la 
main sa carte de crédit, elle aurait pu tenter une astuce vue dans un film. En 
insérant la carte entre le cadre et la moulure d’arrêt, à la hauteur de la gâche, le 
pêne était libéré et la porte s’ouvrait. Hélas, Delcy ne disposait de rien qui 
s’apparente, de près ou de loin, à sa carte de crédit. À la limite, elle aurait pu 
utiliser un objet plat, rigide et assez long, comme... 

Mon Dieu ! Comme un couteau de plastique, si elle n’avait pas refusé son 
repas..., songea-t-elle, au bord de la défaillance. Une belle occasion manquée ! 
Delcy se traîna d’un pas lourd jusqu’au matelas et s’y laissa tomber mollement, 
anéantie. 

* 

Elle avait plaqué ses mains sur ses paupières closes. La lumière de l’ampoule lui 
piquait les yeux, mais elle s’estimait heureuse de l’avoir, sans quoi il lui 
semblerait que l’inconnu, cette fois, l’engloutirait certainement. Une pluie de 
chair de poule courut sur sa peau. Son corps, à force de grelotter et d’être sous 
tension, était vidé de son énergie. La peur la rongeait comme un mal insidieux et 
plus encore à chaque fois que sa vulnérabilité et son impuissance s’abattaient sur 
elle comme une ondée glaciale. 

Delcy abaissa ses mains en entendant le bruit de la poignée que l’on 
déverrouillait et un accès d’épouvante lui broya les tripes. Un homme cagoulé 
entra, mais pas le même que celui venu précédemment. Il était plus mince et 
portait des vêtements différents. Le pourtour de ses lèvres arborait une pilosité 
bmne que l’autre ne possédait pas. Surtout, il n’avait pas le même regard. L’autre 
étincelait d’agressivité, celui-ci était un lac paisible aux eaux un peu troubles. 



L’homme déposa un seau en plastique sur le sol, ainsi qu’un rouleau de papier 
hygiénique, puis il se redressa et se mit à fixer la jeune femme qui l’observait 
avec méfiance. 

— Tu ne veux pas manger, à ce qui paraît, dit-il d’une voix qui tenait la 
comparaison précédente des regards. Ce n’est pas bien, ça. Tu ne t’attireras rien 
de bon en jouant les têtes fortes. 

Son pouls battant à toute vitesse, Delcy se contenta de baisser les yeux en 
signe de capitulation. Depuis tout à l’heure, elle ne songeait plus qu’à ce couteau 
de plastique. S’il existait ne serait-ce qu’une infime chance pour que ce banal 
objet lui permette d’ouvrir la porte de sa prison, elle devait en obtenir un à tout 
prix. Or, la meilleure façon d’y parvenir consistait à feindre la soumission en 
présence de ses ravisseurs. 

Rassemblant tout son courage, Delcy se composa un air pénitent et leva vers 
l’homme un regard faussement suppliant. 

— Je l’avoue, je... j’ai fait semblant de ne pas avoir faim parce que je voulais 
vous tenir tête, mais, maintenant, je le regrette. Mon estomac crie famine. Est-ce 
que... pensez-vous que ce serait possible d’oublier l’incident et de reprendre à 
zéro ? Vous pourriez m’apporter de quoi manger, qu’en dites-vous ? 

Les lèvres épaisses du ravisseur prirent une légère courbure, attestant la bonne 
marche de son plan. Jouer le jeu était sa seule arme. Violence et barbarie contre 
mensonge et ruse. 

— Je le savais. Tu jouais la comédie. Tout comme je savais qu’il t’avait 
frappée, ajouta l’homme en inclinant la tête de côté, les yeux fixés sur sa tempe 
meurtrie. 

— Croyez-moi, j’ai eu ma leçon, assura Delcy d’un ton implorant. Je n’ai pas 
du tout envie de mourir de faim pour préserver mon orgueil. 

— Peut-être. Peut-être, aussi, que ce n’est pas la faim, mais plutôt la 
correction qui t’a fait réfléchir aussi vite. La peur qu’on te frappe encore. 

Les entrailles de la jeune femme se nouèrent à cette perspective. Elle replia 
instinctivement ses bras sur son corps et ne put s’empêcher de lorgner le 
ravisseur avec crainte. 



— N’aie pas peur, la rassura-t-il, sa main levée en un geste d’apaisement. Moi, 
je ne corrige pas les femmes sauvages, je préfère les apprivoiser. J’aime les jeux 
de patience. 

Sur ce, il l’enveloppa d’un regard gourmand, lequel se mit à flamboyer en 
s’attardant sur ses seins. Cette fois, Delcy crut que son cœur allait s’arrêter et 
elle dut faire appel à toutes ses ressources pour ne pas céder de nouveau à la 
panique. 

— Alors... allez-vous m’apporter de quoi manger ? s’empressa- 

t-elle de redemander dans un souffle, espérant du coup détourner son attention de 
ses courbes. 

Son souhait fut entendu. L’homme releva les yeux et elle eut tout de suite 
l’impression de mieux respirer. Il s’absorba dans une longue réflexion 
silencieuse, comme si sa question était d’une grande complexité et qu’il lui 
fallait du temps pour trouver la réponse adéquate. Quand il la lui donna, par 
contre, elle était décidée et sans appel : 

— Okay, je vais t’apporter à manger, mais plus tard. Il ne faudrait quand 
même pas que je sois trop gentil. 

Delcy sentit le peu de force qui lui restait l’abandonner. 

— Ce n’est pas de la gentillesse de nourrir quelqu’un d’affamé, mais de 
l’humanité, dit-elle sans arriver à masquer une pointe d’amertume. 

Le ravisseur remua une épaule avec indifférence. 

— Dans ce cas, je ne veux pas me montrer plus humain que je le suis. 

* 

L’œil plein d’espoir de la jeune femme survola le plateau que l’homme déposait 
sur le sol : un bol de soupe aux légumes, des craquelins salés, un petit pain et un 
verre d’eau. Et tout à coup, son monde s’écroula, emportant son espoir dans le 
néant : il n’y avait pour seul couvert qu’une cuillère de plastique... 

Son visage dut trahir sa déception, car le ravisseur demanda sèchement : 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas la soupe aux légumes ? Tu vas devoir 
t’en contenter, tu ne feras pas la fine bouche ici ! 



— Non... ce n’est pas ça..ânonna Delcy en tentant de se ressaisir. 

— Alors quoi ? 

Redoutant qu’il ait une explosion de rage, même s’il semblait plutôt pacifique 
comparé à son acolyte, elle fit de son mieux pour se justifier. 

— J’espérais... avoir un peu de beurre pour mon pain. Je pensais qu’il y en 
aurait... comme tout à l’heure. 

L’homme tiqua vivement, comme si elle venait de l’insulter. 

— Si tu n’aimes pas le pain sec, tu n’as qu’à le tremper dans ta soupe ! beugla- 
t-il avant de tourner les talons. 

Le claquement de la porte eut sur Delcy l’effet d’un coup de masse sur la tête. 
Elle se renversa sur le matelas, abattue, écrasée de désespoir et de frustration 
face à ce nouveau revers qui se moquait d’elle. Qui savait si une autre occasion 
se présenterait avant que ses ravisseurs ne se décident à agir ? Elle avait la nette 
impression que son sursis tirait à sa fin. Sachant entre les mains de qui son sort 
reposait, son échec n’en était que plus dramatique. 

* 

En rentrant chez lui, Jay monta directement à l’étage. Il avait terminé sa journée 
plus tôt, projetant de souper avec Delcy, ce qu’il n’avait pas pu faire la veille en 
raison de sa participation au Rodéo des Champions. Les vainqueurs de chaque 
épreuve, dans chacun des rodéos amateurs présentés au cours des deux premières 
semaines du festival, s’affrontaient dans le cadre de cet événement. Jay aurait 
voulu que Delcy l’accompagne, mais il avait jugé plus prudent de ne pas la faire 
sortir en public. 

Du reste, il s’était bien débrouillé en compétition. Il avait anticipé une baisse 
de performance, compte tenu de l’heure tardive à laquelle il était rentré la nuit 
précédente. De plus, les rapports sexuels avant une ride étaient déconseillés. 
Pour sa part, Jay n’avait pas toujours suivi cette recommandation et cela ne 
l’avait jamais affecté. Sa performance de la veille en attestait : il avait fait ses 
huit secondes. Ce n’était pas le jumelage idéal, son taureau n’étant pas le plus 
fortement pointé, mais il avait donné le meilleur de lui-même dans les 



circonstances. Ses efforts avaient porté leurs fruits puisqu’il avait remporté la 
première place, victoire dont il n’était pas peu fier ! 

Après une douche rapide, il retourna dans sa chambre pour s’habiller. Tout en 
boutonnant sa chemise, il s’attarda à contempler une photo de sa ride au début 
du festival, accrochée au mur. Il ne l’avait pas encadrée uniquement parce que 
c’était la meilleure. Les spectateurs, en arrière-plan, apparaissaient avec netteté 
et on y apercevait une jeune femme incroyablement belle. Un minois d’ange, 
sous le chapeau de cow-boy, figé dans l’excitation du moment. Ce visage sur 
lequel Jay avait vu se peindre tant d’émotions en l’espace de quelques jours : 
peur, détermination, tristesse, joie, colère. Il l’avait aussi vu rougir de plaisir et 
s’animer dans le tourbillon de la jouissance. 

Son sang se mit à lui cravacher les tempes avec cette affluence de souvenirs 
lubriques. Il s’étonnait encore que Delcy lui ait enfin cédé, compte tenu de son 
acharnement à le repousser. C’était même elle qui avait pris l’initiative, moment 
de grâce qu’il n’était pas près d’oublier ! Il laissa son regard flotter vers le lit et 
fantasma de l’y voir allongée dans toute la splendeur de sa nudité. Il pourrait 
aisément visualiser chaque centimètre de son corps sublime, mais décida de s’en 
abstenir, sans quoi il serait contraint de retourner sous la douche, glacée cette 
fois. Délaissant la photo, il termina de s’habiller en vitesse. 

Ce fut un chalet désert qui l’accueillit, un moment plus tard, quand il s’y 
présenta. N’obtenant pas de réponse à ses coups frappés à la porte, Jay se permit 
d’entrer et fit ainsi cette décevante constatation. Peut-être Delcy était-elle allée 
faire des courses en ville ? Il aperçut son sac à main sur la table. Bon, elle était 
sortie sans argent. Si elle était simplement allée faire un tour, elle n’avait sans 
doute pas jugé nécessaire d’en apporter. 

Il quitta le chalet avec l’intention d’y revenir sous peu. À environ une centaine 
de mètres de chez lui, il avisa ce qui ressemblait à des plumes noires éparses sur 
le sol. S’approchant pour les examiner de plus près, il constata qu’elles étaient 
déchiquetées et maculées de sang séché, dont l’herbe était également 
éclaboussée. Il se livra à une brève exploration des alentours, à la recherche de 
l’oiseau blessé, mais sa curiosité n’obtint pas satisfaction. Un prédateur était 



probablement passé avant lui. Le cow-boy n’aima pas le scénario qui se dessina 
alors dans sa pensée. Levant les yeux au ciel, il siffla à deux reprises et attendit 
en s’efforçant d’ignorer la pointe d’anxiété qui le piquait. 

Son ami ailé tardant à paraître, il siffla de nouveau, scrutant avec attention 
l’écran bleuté qui demeura sans tache. D’ordinaire, le faucon était prompt à 
répondre à ses appels. Mais la situation actuelle était différente. Jay l’avait 
chargé de surveiller étroitement Delcy depuis qu’elle s’était installée au chalet. 
Par conséquent, son vieil ami avait dû la suivre durant sa promenade et se 
trouvait ainsi à une trop grande distance du ranch pour entendre son appel. 

En partie rassuré par cette logique, Jay se remit en marche vers la maison en 
continuant de siffler l’oiseau. 

Delcy fut quelque peu étonnée de recevoir son troisième repas. En fait, elle 
s’attendait plutôt à une visite. Depuis l’échec du couteau, elle s’était rabattue sur 
cette oppressante certitude. Peut-être s’agissait-il, en fin de compte, de sa seule 
porte de sortie. Les intentions de ces monstres à son égard la terrifiaient, mais, 
étouffée par cet endroit oppressant et non rassurant, elle en était venue à préférer 
le déclenchement de l’action plutôt que l’attente. 

Le repas lui fut apporté par le même homme. Cependant, il se garda de 
prononcer la moindre parole, n’avança même pas dans la pièce. Il déposa le 
plateau sur le sol près de la porte et repartit en emportant le seau dans lequel 
Delcy avait uriné une fois. Elle s’était exécutée en toute rapidité, de crainte 
qu’un des hommes surgisse au même moment. 

Une appétissante odeur voyagea jusqu’à son nez. Reluquant le plateau, la 
jeune femme y découvrit une pointe de pizza toute garnie avec une énorme 
croûte. Son cœur fit soudain un triple saut périlleux dans sa poitrine. Un couteau 
de plastique accompagnait la fourchette ! Un regain d’énergie la galvanisa tandis 
qu’elle lançait un regard nerveux en direction de la porte. Autant faire un essai 
sur-le-champ puisque l’homme était revenu chercher le plateau dans un temps 
relativement court la fois précédente. 



Les nerfs tendus comme des cordes de guitare, Delcy bondit sur ses pieds et 
alla s’emparer de ce qui pourrait bien être la clé de sa liberté. Campée devant la 
porte, elle prit une rapide respiration, puis introduisit délicatement l’extrémité du 
couteau dans la fente séparant la moulure d’arrêt du cadre, à côté de la poignée. 
Le plastique était mince et elle devait prendre garde à ne pas le casser. Tout en y 
exerçant une certaine pression, elle le faisait légèrement bouger de haut en bas 
pour faciliter l’entrée. C’était serré, mais la fente concédait de l’espace et la lame 
du couteau s’y enfonçait de plus en plus. Le pêne ne devait plus être loin. Son 
énervement grandissait au rythme des secondes qui s’écoulaient, elle croyait 
sans cesse entendre des pas de l’autre côté de la porte. 

Enfin, elle sentit que le couteau touchait à quelque chose. Elle continua 
d’exercer une pression et une sorte de petit déclic se fit entendre. D’une main 
tremblotante, Delcy poussa sur la porte qui s’ouvrit sans résistance sous son 
regard agrandi de satisfaction et d’ahurissement. Incroyable ! Cette astuce 
fonctionnait vraiment ! Elle pourrait désormais affirmer que le cinéma n’était pas 
cousu que d’invraisemblances... Jetant le couteau sur le plateau, elle s’avança 
sur le seuil pour explorer de l’autre côté. Il s’agissait d’un sous-sol, au plafond 
haut, constitué de murs en blocs de ciment nus. Deux petites fenêtres, au fond, 
jetaient un éclairage terne et cendré sur l’endroit complètement dépouillé. Le fol 
espoir qui avait bourgeonné en Delcy s’affaiblit. Si elle ne trouvait pas un objet 
sur lequel grimper, ces issues inespérées risquaient de demeurer hors de sa 
portée. 

Un accès cadenassé dans un mur de fondation en rajoutait pour lui faire 
obstacle. Dans un coin, deux cloisons formaient une pièce pourvue d’une porte 
sans poignée, maintenue fermée par un gros crochet de métal. Un escalier abrupt 
montait jusqu’à une autre porte, fermée également. Delcy hésita. Que trouverait- 
elle au-delà de cette dernière issue ? Risquait-elle de tomber nez à nez avec ses 
ravisseurs ? Le mieux serait encore de trouver un moyen de sortir par l’une des 
fenêtres. Son regard voyagea jusqu’à la pièce dans le fond. Avec un peu de 
chance, peut-être renfermerait-elle un objet susceptible de lui servir à grimper ? 



Autant aller vérifier avant d’envisager une périlleuse excursion à l’étage 
supérieur. 

La rapidité avec laquelle elle se déplaça la surprit elle-même, car la nervosité 
qui l’habitait était telle qu’elle en avait les membres rigides. Délicatement, 
tâchant de ne pas faire de bruit, Delcy retira le crochet et entrebâilla la porte. 
Une piquante odeur de transpiration l’agressa aussitôt et l’air, frais et humide, 
piqua sa peau. La pièce, assez étroite et dépourvue de fenêtre, était éclairée par 
une ampoule couverte de fientes de mouches. 

Soudain, ce fut comme si un camion-remorque emboutissait la jeune femme 
de plein fouet, comme si le sol cimenté ramollissait sous ses pieds. Elle 
chancela, les jambes sciées, les oreilles emplies d’un sifflement assourdissant. 
Ses yeux exorbités de stupeur fixèrent l’homme couvert de plaies, gisant 
bâillonné sur une couverture crasseuse, les mains ligotées dans le dos. 

— Papa... ? 

* 

Vieilli, amaigri, son père remua la tête et leva vers elle ses prunelles vides. Delcy 
eut la mauvaise impression, durant un infime instant, qu’il ne la reconnaissait 
pas. Puis, son regard se ranima, sans pour autant redevenir tout à fait le sien, et 
se peupla d’effarement. 

Dans son esprit, Delcy se vit traverser la pièce en courant, alors qu’en réalité, 
ce fut sur des jambes flageolantes qu’elle se traîna jusqu’à son père. 

— Papa... tu es là... tu es là... tu es vivant..., balbutia-t-elle, tombant à 
genoux près de lui, en pleurs. 

La voix du cœur était parfois impossible à taire. Sa joie et son soulagement la 
chaviraient, à tel point qu’ils primaient d’autres sentiments plus obscurs. Elle 
oubliait momentanément les révélations cauchemardesques de Mclntyre pour 
s’éclairer des rayons de l’allégresse. 

— Tu es là... tu es vivant..., répéta-t-elle pour mieux s’en convaincre. 

Delcy découvrait en même temps combien son père était mal en point. Elle le 

délivra de son bâillon souillé de sang et un râle franchit ses lèvres gercées. Ses 



yeux effarés continuaient de la fixer. Ils s’attardèrent sur les stries rouges à ses 
poignets, se déplacèrent ensuite sur la porte ouverte, pour enfin revenir à elle. Le 
râle se mua en un long geignement plaintif. 

— Ils n’ont... pas fait ça... 

Sa voix oppressée était à peine reconnaissable, au pareil de son visage creux et 
pâle, envahi par une barbe en fouillis et gommée, striée de poils blancs. Si Delcy 
débordait de joie, lui se morfondait apparemment. 

— J’étais enfermée dans une pièce à côté, lui expliqua-t-elle tout en détachant 
ses mains. J’ai réussi à sortir. 

— C’était bien ta voix, alors... J’ai cru que je délirais. 

Elle l’assista pour qu’il s’assoie, dos contre le mur. Il lui prit la main et la serra 
dans la sienne, froide et sèche comme des branches de bouleau à l’automne. Un 
bref éclat anima ses yeux gris, avant d’être avalé par la noirceur de l’angoisse. 
En proie à une agitation subite, il désigna la sortie d’un doigt crasseux. 

— As-tu vu une femme ? Est-ce qu’il y a d’autres pièces ? 

— Non, je n’ai vu personne d’autre. On est dans un sous-sol et il n’y a que 
nous deux. 

Son père inclina son visage affligé vers l’avant et expira sa déception. Il 
demeura ainsi un instant, comme oppressé par la lourdeur du tourment. Le 
regard qu’il leva enfin vers Delcy était si triste, si éperdu qu’elle en eut un 
douloureux serrement au cœur. 

— Ma belle Delcy... 

Une joie sincère perçait sa voix, mais sa physionomie tenait un tout autre 
discours, celui d’une détresse palpable et d’une folle appréhension. Quelque 
chose retint soudainement son attention. Ses yeux dévièrent vers un point situé 
derrière Delcy et s’y fixèrent, dilatés d’épouvante. Le sang de la jeune femme se 
figea et un picotement désagréable lui parcourut le dos. Elle sut précisément ce 
qui se passait sans avoir besoin de le voir. Pourtant, une sorte d’instinct 
irrépressible la poussa à se retourner. 

Le malotru qui l’avait malmenée se tenait sur le pas de la porte, le trou de sa 
dent manquante dévoilé par un rictus mauvais. 



— Dans les prisons, les prisonniers sont punis pour une tentative d’évasion, 
proféra-t-il en remuant ses doigts de façon menaçante. 

Dans un grognement de chien agressif, il fonça vers Delcy qui eut un brusque 
mouvement de recul. En dépit de sa condition physique dégradée, son père se 
porta en avant et fit barrière de son corps. 

— Ne la touchez pas ! 

Hélas, il ne constituait pas un bouclier d’une grande robustesse. Le ravisseur 
l’empoigna et le poussa durement contre un mur sous les cris affolés de Delcy. 
Son père s’écroula au sol et y demeura cloué, visiblement sonné, les traits 
contorsionnés par la douleur. 

— Toi, tu achèves, le vieux, je te le jure ! beugla le malotru avant de s’en 
détourner. 

Comprenant avec effroi que son tour était venu, Delcy lui envoya des coups de 
pied dans les tibias pour l’empêcher d’approcher. Avec un feulement agressif, il 
lui agrippa les chevilles, les serrant à lui couper la circulation, et la tira avec 
force vers lui. Le corps de la jeune femme bascula en arrière et sa tête faillit 
percuter le sol. Son t-shirt se releva dans son dos et le ciment du plancher lui 
râpa douloureusement la peau. L’empoignant par les cheveux, l’homme la 
contraignit ensuite à se mettre debout. Delcy hurla, suffoquée par une atroce 
souffrance qui lui donna l’impression que son cuir chevelu se déchirait. 

— Laissez-la ! Laissez-la tranquille ! s’écria son père en se relevant 
péniblement. 

Aussitôt, le canif apparut dans la main du ravisseur et le tranchant de la lame 
s’appuya sur la gorge de la jeune femme. 

— Pas un geste ou je la saigne comme une truie ! 

Delcy vit son père se statufier, frappé d’horreur. Elle-même s’était figée, osant 
à peine respirer. À travers les trous de la cagoule, les prunelles de l’homme 
luisaient d’une folie meurtrière, celle qui annonçait que la limite entre la retenue 
et le relâchement ne tenait plus qu’à un fil. Et ce fil se désagrégeait 
dangereusement. La pression de la lame s’accentua au point d’entailler la chair, 
ouvrant une plaie cuisante qui fit monter des larmes de douleur aux yeux de 



Delcy et lui arracha une plainte. Un filet de sang chaud s’écoula sur sa peau 
palpitante. 

— Tu vas la lâcher, et tout de suite ! ordonna alors une voix dure. 

L’autre ravisseur cagoule venait de faire son entrée, un revolver à bout de bras. 
Du fond de sa prison de terreur, Delcy vit poindre la lueur d’un indescriptible 
soulagement. Le nouveau venu s’avança dans la pièce et s’arrêta à côté de son 
acolyte qu’il visait de son arme. 

— Ne te mêle pas de ça, toi ! protesta ce dernier avec agressivité. 

— Si ce n’est pas moi qui te loge une balle dans le crâne, tu sais qui le fera, 
alors je te conseille de m’écouter. 

Le malotru roula des yeux fous et tira cruellement sur les cheveux de Delcy 
qui grimaça. 

— Laisse-moi la corriger, la petite salope ! 

— Si tu l’abîmes, tu vas en trinquer, je te le garantis. Il ne va pas être content, 
ça non ! Penses-y bien. 

Les mots magiques venaient d’être prononcés. La lame cessa de couper la 
peau de Delcy et la prise dans ses cheveux se relâcha. Elle vacilla, à bout de 
nerfs, tremblant de tous ses membres, à tel point que ses dents s’entrechoquaient. 
Son père se précipita auprès d’elle, entoura ses épaules d’un bras rassurant et 
l’entraîna au fond de la pièce. Des plis soucieux s’imprimèrent au-dessus de ses 
sourcils tandis qu’il examinait sa plaie. Puis, Delcy le sentit se détendre quelque 
peu quand il constata que la coupure était superficielle. Il n’en tourna pas moins 
vers les ravisseurs un visage convulsé par la haine. 

— Ma fille n’a rien à voir avec toute cette histoire, je me tue à vous le répéter 
! Pourquoi vous en prenez-vous à elle ? 

— C’est toi, le vieux, qui l’a mêlée à nos affaires, rétorqua âprement l’homme 
à la dent manquante en rangeant son canif dans sa poche après avoir essuyé la 
lame sur son pantalon. 

Interloquée, Delcy dévisagea son père, dont les épaules s’affaissèrent. 

— Vous ne pouvez pas la faire payer pour mes propres erreurs..., déclara-t-il 
d’une voix éteinte. 



Des rires sournois emplirent la pièce. L’autre ravisseur avait abaissé son arme. 
Lui et son acolyte s’évaporèrent, laissant seuls père et fille. 

Pitbull se réjouissait de rentrer enfin chez lui. Il ne s’était même pas réveillé la 
nuit dernière, quand ses acolytes avaient ramené la captive, et les imbéciles 
l’avaient laissé dormir ! Au petit matin, il était parti en ignorant qu’elle se 
trouvait juste sous ses pieds. Sans un coup de fil passé à Greg en cours de 
matinée, il ne l’aurait appris qu’une fois rentré, ce qui aurait été préférable. Il 
avait passé une journée infernale au ranch. Avoir une déesse emprisonnée dans 
son sous-sol faisait travailler son homme, sans compter que ce problème 
d’enveloppe allait enfin se régler. 

Turner et Greg roulaient des cigarettes en écoutant un match de base-bail à la 
radio. Will dormait sur le canapé dans la pièce d’à côté, à plat ventre, le nez dans 
l’accoudoir rembourré, le cou tordu dans une position impossible. Un tic 
d’agacement déforma le visage de Pitbull. Tout ce monde chez lui était 
dérangeant. Ce n’était pas pour rien qu’il avait loué cette maison pendant qu’eux 
s’installaient dans un chalet. Il préférait rester seul et c’était pareil partout où ils 
allaient. Il détestait la cohabitation ; elle le changeait, le rendait irritable. De voir 
ses affaires être sans arrêt déplacées l’agressait au plus haut point. 

— Alors ? Avec la fille ? se renseigna-t-il en enlevant ses bottes sur la carpette 
d’entrée. 

Sa chaussette gauche était sale et incrustée de sable. Il se frotta le pied, 
entrebâilla la porte et retourna sa botte, trouée sous la semelle, pour la vider du 
sable qui s’y était accumulé. Le trou s’avérait plus gros qu’il le croyait. 

— Turner est descendu tout à l’heure, sauf que son approche avec les femmes 
manque un peu de raffinement, ricana Greg. 

Turner retroussa sa lèvre supérieure avec hargne. 

— Et toi tu n’as pas plus de caractère qu’une fillette, petit merdeux ! 

Exaspéré, Pitbull siffla entre ses dents. Il se laissa tomber sur une chaise et 

durant quelques secondes ne se fit entendre que la voix assommante du 



commentateur à la radio, ponctuée par le bruit de glissement régulier des moules 
à cigarettes. Appuyant ses coudes sur la table, Pitbull redemanda des nouvelles 
de la captive, cette fois sur un ton impératif qui appelait une réponse directe. 

— Notre belle colombe ne voulait rien manger, alors j’ai pris la relève, 
expliqua Greg en commençant à insérer des cigarettes dans un paquet vide. Au 
début, elle restait sur ses gardes, l’air effrayé comme une gazelle. Je lui ai fait un 
brin de causette et j’ai réussi à l’amadouer. Elle a accepté de manger. 

Pitbull se fit sceptique : 

— Je voudrais croire que tu te surpasses, mon vieux Greg, mais tu vas 
sûrement me dire que ce n’est pas tout à fait exact. 

— Turner l’a un peu malmenée, ça doit avoir aidé. 

— Je l’ai juste bousculée un peu, elle n’a rien, s’empressa de préciser 
l’intéressé en voyant se décomposer le visage de Pitbull. 

Il décocha ensuite un regard furibond à Greg pour lui faire comprendre qu’il 
n’avait pas besoin de mentionner ce détail. 

— Elle dit que ce n’est pas ce qui l’a fait changer d’avis, poursuivit Greg sans 
lui porter attention. Mais moi, je pense qu’elle a compris que c’était dans son 
intérêt de faire ce qu’on lui dit. Plutôt que mourir de faim et se faire battre. C’est 
la meilleure façon pour elle d’éviter ces désagréments. 

— Moi, je pense plutôt que la fille a détecté une faiblesse chez toi et que c’est 
elle qui essaie de t’amadouer, le railla Turner en tapotant contre la table une 
cigarette qu’il venait de remplir de tabac. Avec une femmelette comme toi, ça ne 
devrait pas lui poser trop de problèmes ! 

Pitbull n’était pas content de ce qu’il entendait. 

— Attention, Greg, j’avais dit les contacts au minimum. Tu n’aurais même pas 
dû parler avec elle. 

— Arrêtez-moi ça, tous les deux, pouffa ce dernier. Qu’est-ce que vous voulez 
qu’elle fasse ? Elle est enfermée. 

— Le problème, c’est ce que toi tu pourrais faire si tu la laisses t’ensorceler et 
te mettre la cervelle en compote. Tu pourrais bien finir par lui laisser la porte 
grande ouverte. 



— Pas d’attendrissement, pas de compassion, décréta Turner d’un ton incisif. 
Cette salope nous en fait baver depuis des jours ! Elle joue avec nous, même 
prisonnière elle continue. 

La mine interrogative de Pitbull incita Greg à lui rapporter la tentative 
d’évasion. 

— Je la trouve ingénieuse, commenta-t-il en guise de conclusion. Même si elle 
ne pouvait pas aller loin, c’était un bel essai. Il y a de la cervelle dans sa jolie 
petite tête. 

Un chaudron d’eau mis à chauffer sur la cuisinière avait commencé à bouillir. 
Pitbull abandonna sa chaise et se rendit au comptoir pour tirer un bon paquet de 
pâtes spaghetti de sa boîte. L’incident avec la fille le laissait mi-contrarié, mi- 
satisfait. 

— Ça a juste devancé les choses, en fait. Ces retrouvailles étaient prévues, je 
voulais passer à l’action ce soir. On soupe et ensuite, je m’occupe d’eux. 

Il donna un coup sec. Dans un son d’os se fracassant, l’amas de pâtes se cassa 
en deux et il le jeta dans l’eau bouillante. 

Son vieil ami demeurait sourd à ses appels. À intervalles réguliers, Jay sortait de 
la maison pour le siffler et à chaque nouvel échec, l’image des plumes 
ensanglantées refluait dans sa pensée. Comme il s’agissait de plumes de 
couverture et qu’elles étaient en mauvais état, il lui était difficile de déterminer à 
quel oiseau elles appartenaient. Sûrement à un corbeau, se répétait-il, car rien ne 
justifiait qu’il envisage une autre possibilité. Malgré tout, il ne serait réellement 
tranquille qu’une fois le faucon réapparu. 

La sonnerie du téléphone se mit à grésiller, voyageant à travers les fenêtres 
ouvertes jusqu’aux oreilles de Jay. Il rentra et passa dans son bureau pour 
répondre, mais il ne fut pas assez rapide et la boîte vocale s’enclencha. Reposant 
le combiné sur le récepteur, il aperçut la feuille pliée en deux, posée au pied de 
l’écran de son ordinateur. Le cow-boy s’étonna de cette trouvaille, se demandant 



comment elle avait pu atterrir là. Son prénom y était inscrit à la main, d’une 
écriture qui le faisait paraître joli. 

Il déplia la feuille et lut les quelques phrases manuscrites. Quand il eut 
terminé, son esprit bouillonnait de confusion. Pour quelle raison Delcy voulait- 
elle savoir à qui appartenait Sylvester ? Et comment savait-elle pour la rêne 
rafistolée ? Du reste, Jay n’eut pas besoin de chercher longtemps l’identité du 
propriétaire, puisqu’il savait à qui appartenait chacune des bêtes qui logeaient 
dans ses écuries. Une étrange intuition prit naissance dans un recoin de son 
cerveau. Une sorte de doute pernicieux et aigre qui n’aurait pas manqué de le 
rendre fou de rage s’il n’avait pas eu le réflexe de le brider sur-le-champ. Mieux 
valait attendre de savoir exactement de quoi il retournait, pour son propre bien 
comme pour celui de l’employé concerné. 

Insérant la feuille repliée dans sa poche de chemise, Jay quitta la pièce en coup 
de vent. Delcy souhaitait lui parler de toute urgence, alors de toute urgence il 
retourna au chalet. Néanmoins, il devrait encore une fois prendre son mal en 
patience, car elle était toujours absente. Il se mit à arpenter le devant de la 
bâtisse, soufflant fortement, en proie à un énervement grandissant. Il fut alors 
éclairé d’une idée. Tout à l’heure, il avait négligé de vérifier si le vélo se trouvait 
près du pont, oubli qu’il décida de corriger sans tarder. 

Parvenu sur les lieux, Jay trouva le vélo camouflé derrière un mur de 
branchages. Il se gratta la joue tout en réfléchissant. Delcy serait ainsi partie à 
pied, ce qui annulait la possibilité d’une promenade en ville, compte tenu de la 
distance à franchir. Une randonnée en nature serait plus plausible, mais à vrai 
dire, un mauvais pressentiment commençait à le titiller. Quelque chose clochait. 
L’urgence qu’elle exprimait dans son message était contredite par son absence. 
Elle ignorait toutefois que Jay terminerait sa journée de travail plus tôt. 

Il rebroussa chemin, balayant les alentours du regard et appelant la jeune 
femme. Un cri perçant déchira les cieux au moment où il atteignait le chalet. Jay 
eut l’impression d’être déchargé d’un poids immense en voyant apparaître la 
silhouette noire au-dessus des arbres. Le faucon fit une descente en piqué et vint 
atterrir précipitamment sur sa main tendue. Jay remarqua d’emblée son état 



d’agitation inhabituelle. Il haletait, les ailes décollées du corps et le bec 
entrouvert. Ses pupilles étaient si grandes qu’on ne distinguait presque plus l’iris 
sombre. En apercevant les traces de sang séché sur son aile gauche, Jay blêmit. 
Le scénario qu’il s’était efforcé d’occulter revint le hanter et prit tout à coup des 
allures de réalité. Si les plumes qu’il avait trouvées appartenaient bel et bien à 
son vieil ami, pensa-t-il avec effarement, que diable s’était-il passé ? 

Un bref examen de l’aile eut cependant de quoi le rassurer. S’il y avait eu une 
plaie quelque part, visiblement dans la région de l’humérus ou de l’épaule, elle 
avait disparu. L’absence prolongée du faucon s’en trouvait par le fait même 
expliquée. Il s’était sans aucun doute réfugié en lieu sûr le temps de se rétablir. 
Selon la gravité de la blessure, les os et les tissus pouvaient mettre plusieurs 
heures à se régénérer. 

Émettant un son bas et tramant, le faucon décolla à tire-d’aile dans un 
bruissement de plumes. Il se mit à décrire des cercles au-dessus du chalet en 
poussant cette fois des cris brefs et saccadés, ceux qu’il n’utilisait qu’en cas de 
danger. Le visage de Jay se décomposa et un pieu d’anxiété se ficha dans sa 
poitrine. 

— Delcy..., murmura-t-il en serrant les poings. 



24 - Récit d’un disparu 


L e silence était moins épais dans la pièce où Delcy croupissait en compagnie 
de son père. Divers bruits se faisaient entendre au-dessus de leur tête : des 
pas, des grincements, des raclements de chaises. Il y avait aussi les coulis d’eau 
dans la tuyauterie, entre autres dans le conduit d’évacuation sanitaire qui passait 
dans une cloison et se plantait dans le mur de fondation. 

Assise à même le plancher de béton, Delcy tourna son regard morne vers 
l’ombre de son père, car c’était tout ce qui restait de lui, une ombre. Elle l’avait 
aidé à s’allonger après le départ des ravisseurs. Il se plaignait que son bras 
gauche le faisait souffrir depuis que le malotru l’avait malmené. Une blessure 
qui ne s’était qu’additionnée aux autres. Trace fraîche sur traces anciennes. 

Des questions, des pensées commençaient à faire surface dans l’esprit de la 
jeune femme. La voie du cœur s’était fait entendre ; à présent, les sentiments 
temporairement éclipsés revenaient en force. D’avoir retrouvé son père vivant ne 
la comblait plus. 

— Papa... j’ai su... 

Un son éraillé s’éleva de la gorge de son père qui hocha la tête d’un air 
entendu. 

— Des atrocités... Une histoire d’horreur à propos de ton vieux père... 

— Je n’ai pas voulu y croire, je t’assure que j’ai tout fait pour ça..., souffla 
Delcy d’une voix brisée. 

Pierre toucha son pied en signe de compréhension, puis abaissa une seconde 
les paupières. 

— Ce que tu as pu croire me dérange moins que de te voir impliquée dans 
cette histoire à cause de moi. J’ai joué avec le feu. Je suis lamentable ! 

Sa respiration s’accéléra et sa bouche se pinça en un pli amer. Il se redressa sur 
son séant avec une vivacité découlant probablement de ce ressentiment. 



— Oui, je suis un beau salaud... 

L’entendre parler de cette façon, le voir ainsi retourner sa rancune contre lui- 
même ébranlait Delcy et lui faisait redouter le pire. Confirmait-il sa participation 
au vol, de même que sa responsabilité pour le décès du garçon ? Elle en eut mal 
à l’estomac, incertaine d’être en mesure de rester dans cette pièce avec lui si tel 
était le cas. 

L’expression de son père se métamorphosa de manière inattendue. Son fiel 
parut s’estomper, les muscles de son visage se détendirent et ses yeux se mirent à 
briller derrière l’écran translucide des larmes qui y abondaient. 

— Il faut que je te parle de quelqu’un, Delcy. Une personne exceptionnelle qui 
a changé ma vie. 

— Sophia ? 

Son père la fixa, semblant surpris qu’à moitié. 

— Alors, on t’a parlé d’elle... 

— J’ai rencontré sa sœur, Meredith. 

Cette fois, un franc étonnement s’imprima sur les traits de son père. 

— Elle m’a... tendu la main d’une façon... inattendue, enchaîna Delcy, encore 
chavirée par cette rencontre. Papa, cette femme a une foi inébranlable en toi, si 
tu savais ! 

Contre toute attente, il se mit à pleurer. Des larmes que Delcy n’avait pas 
revues depuis que sa mère, quelques mois après le divorce, avait déclaré que la 
séparation avait été pour elle comme émerger d’un sommeil long de dix-sept ans. 
Une main crasseuse en travers de la figure, il sanglotait comme un enfant perdu. 
Il éclatait comme un nuage trop lourd, répandant ses regrets, peut-être, d’avoir 
déçu, d’avoir mal agi, d’avoir trahi. Ou bien existait-il un maigre espoir qu’il 
s’agisse de gratitude ? La gorge serrée, Delcy versa des larmes silencieuses, 
incapable d’un geste ni même d’un mot de réconfort. 

Peu à peu, la tempête se calma. Son père essuya ses yeux mouillés avec ses 
doigts, appuya sa tête contre le mur et aspira de longues goulées d’air 
entrecoupées de hoquets. 



— C’est autour de Sophia que tout tourne, révéla-t-il en arrimant son regard 
morne à celui de la jeune femme. 

Il indiqua le plafond d’un geste las. 

— Ces escrocs ont décidé de se remplir les poches en se servant d’elle pour 
me faire chanter. 

Avec des inflexions empreintes tantôt d’affliction, tantôt d’aversion, Pierre lui 
raconta tout depuis le début. Il s’apprêtait à partir en voyage de pêche quand il 
avait reçu l’appel téléphonique d’un homme lui annonçant qu’il tenait Sophia 
captive. Pour prouver son sérieux, il avait contraint celle-ci à prononcer quelques 
mots. La voix suppliante et les pleurs avaient anéanti Pierre, tout en le 
convainquant de la gravité de la situation. 

Le ravisseur avait affirmé tout savoir sur lui et surtout, il connaissait sa 
situation financière, des plus confortables. Là se trouvait sa motivation. Pour que 
Sophia reste en vie, il réclamait la somme de cinq mille dollars en liquide. Pierre 
avait pour ordre de se rendre à pied au parc Stone avec l’argent dans un sac en 
plastique qu’il devait déposer dans une poubelle préalablement choisie par le 
ravisseur. Il était ensuite invité à rentrer chez lui afin d’attendre les prochaines 
directives. Entre-temps, on l’enjoignait à ne rien changer à ses habitudes pour ne 
pas attirer l’attention. Bien sûr, il ne devait en parler à personne, en particulier à 
la police. La vie de Sophia en dépendait. Pierre s’était plié au chantage, 
impuissant et anxieux, ne pouvant qu’espérer que le ravisseur tiendrait parole et 
qu’aucun mal ne serait fait à Sophia. 

Lorsque, par la suite, un montant de dix mille dollars lui avait été réclamé, 
Pierre avait exigé qu’on relâche la captive sur-le-champ. Le ravisseur avait 
répondu qu’il était le maître du jeu, donc le seul à décider quand il se 
terminerait, ajoutant que la vieille pute valait bien que Pierre fasse quelques dons 
généreux. Celui-ci n’avait ainsi eu d’autre choix que d’obéir. Pour la remise de 
l’argent, la procédure demeurait la même. Cependant, cette fois, en quittant le 
parc, Pierre s’était rendu compte qu’il était suivi. On voulait de toute évidence 
s’assurer qu’il rentrait chez lui sagement. 



Au troisième versement, qui se chiffrait à vingt mille dollars, il en était venu à 
l’évidence que le jeu pourrait durer encore longtemps. Mais plutôt que de se 
laisser démoraliser par la situation, il s’était mis à réfléchir, cherchant une façon 
d’y mettre fin. Il avait alors eu l’idée de filmer secrètement la remise de l’argent 
dans l’espoir de capter des images du ravisseur, dont il se servirait ensuite pour 
exiger la libération de Sophia. Le parc se situait à l’intersection de deux rues et 
un café se trouvait juste en face. Sa vitrine garnie de plantes semblait faite pour 
la circonstance. Discrètement, Pierre y avait logé sa caméra numérique. Au 
préalable, il avait réalisé une vidéo de lui-même, dans laquelle il expliquait la 
situation en détail et énonçait ses intentions. 

Son plan avait fonctionné et toute la scène avait été captée sur le vif. 
Néanmoins, au visionnement de la vidéo, Pierre avait eu la déception de 
constater que l’individu venu récupérer le sac se trouvait toujours de dos et 
qu’aucun détail ne permettait de l’identifier. Sa tâche accomplie, il repartait d’un 
pas preste dans la direction opposée à la caméra. Au bout de la rue transversale, 
une voiture Ford grise avec une aile rouge du côté passager s’arrêtait pour le 
faire monter, avant de repartir sans laisser voir sa plaque d’immatriculation, la 
prise de vue montrant le véhicule de profil. Pierre n’obtenait ainsi qu’une 
description de voiture et un compte de trois individus, au moins : celui qui le 
suivait quand il quittait le parc, l’autre chargé de prendre l’argent et le 
conducteur de la Ford. 

Mais le sort avait, semble-t-il, convenu de donner à Pierre un petit coup de 
pouce. Le lendemain soir, il avait aperçu la voiture garée en ville. Improvisant 
une raison certainement aussi douteuse que convaincante, il s’était précipité chez 
un ami qui habitait tout près pour lui emprunter son camion. Se garant de 
manière à ne pas se faire repérer, tout en gardant la Ford à l’œil, il s’était livré à 
une interminable attente qui n’avait pris fin qu’à la fermeture des bars. Trois 
inconnus s’étaient enfin montrés. Leur voiture s’était lancée à bonne allure dans 
la rue, obligeant Pierre à faire quelques excès de vitesse pour ne pas la perdre de 
vue. Sa traque l’avait conduit jusqu’à un site de villégiature où l’on faisait la 
location de chalets. Laissant les inconnus s’y engager, Pierre avait patienté 



quelques minutes avant d’aller y faire une ronde. Il avait repéré la Ford, garée 
près d’un chalet plongé dans l’obscurité. 

Décision ingrate pour lui que celle de repartir, mais il s’y était plié, ne pouvant 
en faire davantage pour le moment. Il ne partait cependant pas les mains vides, 
ayant noté de précieuses informations : le numéro de plaque de la voiture, 
l’adresse du chalet et même une sommaire description physique de chaque 
individu. 

— Le lendemain, j’ai revu la voiture en ville au même endroit, raconta Pierre 
dont la voix s’était légèrement animée. J’ai pensé que des petits escrocs comme 
eux devaient passer toutes leurs soirées à boire dans les bars et que c’était peut- 
être ma porte d’entrée dans leur chalet. Le jour suivant, j’ai fait deux choses 
importantes. Je prévoyais retourner au chalet à la tombée de la nuit et je devais 
me préparer à toutes les éventualités. 

Son regard se voila en se posant sur la jeune femme qui l’écoutait avec intérêt, 
estomaquée d’entendre une histoire aussi sordide qu’abracadabrante. 

— Il fallait que je te protège, Delcy. Le ravisseur m’avait déjà parlé de toi. Il 
savait que j’avais une fille célibataire dans la vingtaine et il était bien tenté de 
m’obliger à te faire venir à Falcontown pour « faire ta connaissance ». Il a trouvé 
très drôle de m’entendre protester et le traiter de tous les noms ! 

Son poing serré s’abattit sur sa cuisse et un soupir sec franchit ses lèvres. 

— Enfin... bref, la première chose que j’ai voulu faire était d’écrire un 
courriel à mon très bon ami Jay Mclntyre. Mais je me suis souvenu qu’il ne 
prend pas ses messages régulièrement, alors j’ai composé une lettre. Je devais 
mettre quelqu’un en garde. Parce que si quelque chose m’arrivait, je savais que 
tu viendrais à Falcontown tôt ou tard et je ne voulais pas que ces escrocs 
t’approchent. Je voulais que quelqu’un de confiance puisse veiller sur toi. J’ai 
choisi d’en parler à Jay par écrit, parce que je savais très bien que si je le faisais 
de vive voix, il me bombarderait de questions. J’ai essayé de ne pas trop lui en 
dire non plus au cas où je reviendrais bredouille et que je doive me justifier. 

» La deuxième chose que j’ai faite a été de trouver un moyen de nous protéger, 
Sophia et moi. J’ai sauvegardé mes vidéos sur une clé USB que j’ai déposée 



dans une mallette avec un pli qui contenait toutes les informations que j’avais 
amassées. J’ai ensuite caché la mallette en dessous de la gloriette à la maison. 
Après, j’ai noté sur une feuille le code du verrou et l’emplacement de la mallette, 
puis j’ai mis la feuille dans une enveloppe cachetée. Je suis ensuite allé poster la 
lettre pour Jay et je me suis finalement rendu au Golden Hôtel. 

» Le propriétaire est un client et ami. De temps à autre, on prend un verre 
ensemble au bar de l’hôtel. Un barman du nom de Stan y travaille depuis 
plusieurs années, un homme poli, droit et discret, avec qui j’ai eu d’intéressantes 
conversations. Je lui ai remis l’enveloppe en lui demandant de téléphoner chez 
moi le lendemain matin à neuf heures précises. Si jamais je ne répondais pas, il 
devait ouvrir l’enveloppe. Je ne pouvais pas la confier à quelqu’un dont je suis 
proche, comme Jay ou Meredith, parce que ça aurait trop piqué leur curiosité. Il 
me fallait quelqu’un comme Stan, que je connais à peine, mais qui est fiable. 

Pierre avait par la suite impatiemment attendu la tombée de la nuit. La Ford ne 
se trouvait pas au chalet lorsqu’il s’y était enfin présenté. Une lumière était 
allumée dehors, mais aucune à l’intérieur. Saisissant sa chance, Pierre avait brisé 
la moustiquaire d’une fenêtre et s’y était introduit, armé d’une lampe de poche. 
Hélas, il n’avait vu aucune trace de Sophia. Une déception proche de la 
défaillance l’avait écrasé. Par contre, une trouvaille d’un autre ordre lui avait 
redonné du souffle. Dans une chambre, Pierre avait découvert un tracé fait à la 
main fournissant les indications pour se rendre à un lieu désigné par une croix. 
Pensant qu’il s’agissait peut-être de l’endroit où Sophia était retenue prisonnière, 
il s’était empressé de trouver du papier et de quoi écrire pour en faire une copie. 

Gonflé à bloc, il s’était aussitôt mis en route. Le tracé faisait, à un moment 
donné, emprunter un étroit chemin de terre, puis indiquait d’entrer dans une zone 
boisée et d’aller en ligne droite. Pierre avait laissé sa voiture plus loin, à l’abri 
des regards, pour continuer à pied. Après quelques dizaines de mètres, une 
maison était apparue au loin, semblant correspondre à la croix sur la feuille. 

Pierre s’en approchait à grands pas quand un bruit de véhicule s’était élevé du 
chemin qu’il venait de quitter. L’instant suivant, un camion cube s’immobilisait 
près de l’endroit où Pierre avait bifurqué. Un vieux camion suivait derrière, mais 



au lieu de s’arrêter, il s’était engagé dans les bois, obligeant Pierre à s’éloigner 
pour ne pas se faire repérer. Le véhicule avait progressé entre les arbres, toutes 
lumières éteintes, pour enfin s’immobiliser aux abords de la propriété. Trois 
hommes cagoulés en étaient descendus et avaient franchi à pied le reste de la 
distance les séparant de la maison. Pierre n’avait pas mis longtemps à 
comprendre qu’il assistait aux prémices d’un cambriolage. 

Des cris en provenance de la demeure l’avaient alerté alors qu’il tentait sans 
succès d’appeler la police, son cellulaire ne captant pas de réseau à cet endroit. 
Des cris de femme, apeurés, aigus, suivis d’un long silence. Un des voleurs était 
sorti pour aller chercher le camion dans lequel ils avaient par la suite entassé leur 
butin composé de meubles antiques et autres objets de valeur. Le chargement 
terminé, l’un d’eux s’était mis au volant et avait retraversé les bois tandis que les 
autres retournaient à l’intérieur de la maison. De nouveaux cris avaient retenti, 
mais pas les mêmes. On aurait dit ceux d’un enfant. Touché en plein cœur, Pierre 
s’était prudemment approché, incapable de tourner le dos à la détresse des 
occupants. 

Le camion vide était revenu au bout d’un moment pour un nouveau 
chargement. Pierre fut contraint à attendre que les trois voleurs repartent avant 
de s’introduire dans la maison. À sa plus grande consternation, il avait découvert 
le corps inerte d’un garçon, le crâne et le visage ensanglantés. Il s’était précipité 
vers le téléphone pour appeler une ambulance, mais il n’y avait aucune tonalité. 
Aux abois, il s’était accroupi auprès de l’enfant, avait vérifié sa respiration, tâté 
son pouls. Par malheur, la vie semblait l’avoir quitté. Pierre avait tout même 
pratiqué sans relâche des manœuvres de réanimation, accrochée à l’espoir qu’il 
ne soit pas trop tard. Son insuccès avait été source d’une inhumaine souffrance. 

Tandis qu’il se tenait prostré auprès du corps sans vie de l’enfant, des 
halètements s’étaient fait entendre. Se remettant debout, Pierre avait traversé la 
pièce en promenant autour de lui le faisceau lumineux de sa lampe de poche. Il 
avait alors découvert une femme au visage tuméfié, en train de défaire ses liens. 
Pierre avait tout de suite reconnu l’épouse de Richard Fraser, un homme de sa 
connaissance. Il s’était approché pour lui venir en aide, oubliant que dans le 



contexte, il prenait l’apparence d’un complice des voleurs. En effet, pour se 
rendre au chalet précédemment, Pierre avait revêtu des vêtements sombres afin 
de se fondre dans l’obscurité. Il portait notamment une veste munie d’un 
capuchon rabattu sur sa tête, au cas où il se ferait apercevoir, l’entourage du 
chalet étant peuplé. Il ne s’était pas changé pour l’étape suivante. 

Par conséquent, pour madame Fraser, il était un des leurs, car c’est ce à quoi il 
ressemblait. Elle avait donc paniqué. Chercher à lui parler s’était avéré 
impossible. Ses incessants hurlements n’allaient qu’en augmentant. Pierre avait 
tenté de l’immobiliser, espérant arriver à la calmer. En pleine crise d’hystérie, 
elle s’était débattue et lui avait écrasé un vase sur la tête avant de prendre la 
fuite. Pierre avait vu trente-six chandelles. Quelques instants lui avait été 
nécessaire pour se remettre du choc et chasser la douleur. Dans l’espoir de 
parvenir à la raisonner, de lui faire comprendre qu’il ne souhaitait que l’aider, il 
s’était lancé à sa recherche. Pendant ce temps, le camion était revenu. Pierre 
s’était mépris, le cambriolage n’était pas terminé. 

Cependant, madame Fraser hurlait tellement qu’il n’avait rien entendu. Alors 
qu’il se trouvait dehors, il avait eu la mauvaise surprise de rencontrer les 
malfrats. Affolé, il n’avait alors songé qu’à fuir. Un coup de feu avait retenti et 
une douleur insoutenable avait transpercé sa chair. Il avait trébuché, sa tête avait 
percuté un objet dur, puis sa vue s’était obscurcie. 

— J’ai reçu la balle dans le mollet, précisa Pierre en effleurant du bout des 
doigts l’endroit mentionné. Ils l’ont retirée, ne t’inquiète pas. À leur façon. 

Delcy frémit, n’osant imaginer la souffrance que cette blessure avait dû lui 
causer. Mais elle ne pensa bientôt plus qu’à ce souffle de joie pure qui lui 
gonflait le cœur. Son père n’était plus un voleur ni un meurtrier, il n’était plus le 
père qu’elle voulait renier ! Ce bouton d’effacement, sur lequel elle avait tant 
rêvé d’appuyer ces derniers jours, venait de lui être offert comme le plus 
inestimable et fabuleux des cadeaux. Ce mauvais film qu’on lui avait fait 
visionner, dans lequel son père tenait le rôle du méchant, disparaissait au profit 
d’une nouvelle version où le criminel possédait désormais l’étoffe du héros. Et 



dans la foulée, le toxique nuage d’émotions qu’il avait engendré s’évaporait pour 
faire place à un apaisement assaisonné d’euphorie. 

— Ce n’était pas toi... en réalité, ce n’était pas toi..., chuchota Delcy les yeux 
baignés de larmes de délivrance et de bonheur. 

Son père l’observa d’un air triste, mais ses lèvres craquelées s’étirèrent 
faiblement. 

— Te dire enfin la vérité me fait tellement de bien... J’espérais de tout mon 
cœur avoir la chance de le faire. J’étais dévasté à l’idée d’avoir perdu ton 
affection et ton estime, de penser que tu me voyais comme un criminel. C’était 
atroce ! 

Émue, Delcy appuya sa tête contre son épaule et entoura sa poitrine de son 
bras. En retour, il referma les siens autour d’elle et ils se serrèrent 
affectueusement l’un contre l’autre. Son père se mit à fredonner et, fermant les 
yeux, la jeune femme se laissa porter par cet air d’enfance qui avait si souvent 
commencé ses nuits et consolé ses peines. En s’achevant, il la déposa sur le 
rivage de la honte. Meredith n’avait jamais douté de l’innocence de son père, 
alors qu’elle, sa propre fille, avait descendu la pente jusqu’à la condamnation. 

— J’ai l’impression d’être enfermé ici depuis des mois, soupira son père en 
desserrant son étreinte. Après s’être occupés de ma blessure, ils m’ont jeté dans 
cette pièce et j’ai cru que cette porte ne s’ouvrirait plus jamais. Puis, l’un d’eux 
est venu : gros et grand, un peu benêt. Peut-être que le délai avant que Stan 
appelle chez moi n’était pas encore échu, peut-être que si, je n’en savais rien du 
tout, mais j’ai fait une tentative. J’ai dit au géant que j’avais des informations sur 
lui et sa bande, et aussi des preuves pour l’enlèvement de Sophia et le chantage, 
de quoi les envoyer tous en prison. J’ai exigé qu’il nous libère sur-le-champ, 
Sophia et moi. Il m’a regardé d’un air ahuri et il est ensuite parti sans rien dire. 
J’ai regardé passer le temps, certain que la police débarquerait à un moment ou à 
un autre. Stan avait pourtant dû entrer en action. Mais puisque rien ne se passait, 
j’ai commencé à penser qu’il avait oublié d’appeler chez moi à neuf heures 
comme prévu ou qu’il avait perdu l’enveloppe. 

Il fit une pause, le temps d’allonger ses jambes devant lui. 



— Finalement, un autre homme est venu et à sa façon de parler, j’en ai déduit 
qu’il s’agissait du chef de la bande. Espérant toujours, malgré tout, que Stan 
jouerait son rôle, j’ai décidé de changer ma version. Je redoutais qu’ils se servent 
de Sophia pour me faire avouer où j’ai caché les preuves, ce qui aurait anéanti 
mon seul atout. Alors, j’ai dit que j’avais confié à quelqu’un une enveloppe qui 
contenait les preuves et que si je restais trop longtemps sans donner de 
nouvelles, cette personne irait voir la police. La réaction du chef m’a 
complètement pris de court. Il m’a demandé : « Qui ça, ta fille ? ». Il a ensuite 
dit que tu étais en ville depuis quelques jours, comme par hasard. J’ai cru que 
mon cœur allait lâcher. Rien de ce que j’ai pu dire, après, ne l’a fait démordre de 
l’idée que tu détenais l’enveloppe. Ton arrivée à Falcontown, ma puce, est 
malheureusement tombée au mauvais moment. 

Delcy appuya le dos au mur et grimaça, sa peau écorchée la faisant souffrir. 
Puis, elle abaissa à demi les paupières, pensive. Les propos de son père 
éclairaient nombre de pans ombrageux ayant truffé son parcours jusqu’à 
présent : la fouille, le harcèlement du monstre cagoulé réclamant une enveloppe, 
et surtout, la raison qui le portait à croire qu’elle l’avait en sa possession. 

Le visage de son père, tourné vers elle, s’assombrit soudain d’inquiétude. 

— Ils m’ont obligé à écrire un mot pour toi, pour te tendre un piège. Ils ont 
menacé de faire du mal à Sophia si je ne le faisais pas, je n’avais pas le choix. 
Que t’est-il arrivé, Delcy ? Que t’ont-ils fait ? 

Son regard coula vers son doigt blessé et une subite émotion fit trembler ses 
lèvres. Pour sa part, Delcy était quelque peu étonnée par les propos de son père. 
Elle devait ainsi comprendre que les deux messages, tant celui de Jay que le sien, 
avaient bel et bien été rédigés par son père. Une probabilité qu’elle avait 
pourtant écartée à cause de la légère différence entre les écritures. Toutefois, le 
contexte dans lequel il avait composé le mot pour la convoquer au faux rendez- 
vous pouvait très bien expliquer l’écriture brouillonne. 

Ramenant son attention sur son père, la jeune femme se lança dans le récit des 
événements des derniers jours, y compris l’incendie de la maison. Son père en 
fût atterré et encore davantage lorsqu’il apprit que sa fille avait frôlé la mort de 



très près. Quand Delcy lui parla de son séjour au ranch, il affirma alors mieux 
comprendre pourquoi les ravisseurs lui avaient fait écrire le message. Elle 
n’habitait plus chez lui, donc, pour l’atteindre, il fallait l’attirer dans un piège. Il 
jura et crispa les doigts sur ses paumes. 

— Dans quel sale pétrin je t’ai mise ! Ma propre fille, donnée en pâture à ces 
criminels ! 

— Sans le vouloir, papa, et sans le savoir ! protesta Delcy vivement. 

— Non... peut-être... N’empêche, si j’avais continué à leur donner l’argent, 
ils m’auraient ruiné, mais au moins, tout ça ne serait jamais arrivé. Non, mais à 
quoi j’ai pensé, bon sang ! Comme si mon compte en banque était plus important 
que tout le reste ! 

— Tu as pensé à Sophia, tu voulais la protéger et l’arracher à leurs griffes. On 
ne sait pas jusqu’où ces monstres seraient allés ni quand ils se seraient arrêtés. Je 
sais, moi, que tu te contrefichais de l’argent. Tu t’inquiétais pour Sophia et tout 
ce que tu as fait, tu l’as fait pour elle. 

La tête de son père tomba en avant, sa main se porta à son front raviné par le 
souci et la souffrance. 

— Ma douce Sophia... Où peut-elle être ? Je croyais qu’elle était enfermée ici, 
quelque part. 

— Elle n’est pas dans ce sous-sol, mais elle est peut-être ailleurs dans la 
maison, tenta de l’encourager Delcy. 

Il hocha faiblement le menton puis, s’aidant de ses mains, il se déplaça de 
côté, alla se coller à la cloison et y pressa l’oreille. 

— Je lui ai souvent parlé, appuyé contre ce mur. Je me fichais qu’elle ne 
m’entende pas, je lui murmurais tout ce qui me passait par la tête, je 
m’immunisais contre la folie. Mais avant de murmurer, j’ai hurlé, je l’ai appelée, 
j’ai crié en espérant qu’elle m’entende, pour qu’elle sache que je n’étais pas loin. 
Ces salauds m’ont battu, bâillonné et privé de nourriture pendant... oh... 
longtemps... Mais à Sophia, qu’ont-ils fait ? L’ont-ils frappée ? Maltraitée ? Je 
vois ton doigt blessé, je viens d’apprendre ce que tu as traversé et je m’en fais 



encore plus pour elle. Ça fait si longtemps qu’elle est prisonnière, vulnérable et 
sans défense... 

Delcy luttait contre ses larmes, bouleversée de voir son père aussi désemparé. 
Elle partageait également ses horribles craintes quant au sort que Sophia avait pu 
subir entre les griffes de ces monstres sans scrupules, à l’âme aussi noire que de 
la suie. 

— Qu’ont-ils l’intention de faire, d’après toi, papa ? lui demanda-t-elle avec 
inquiétude. 

— Nous obliger à parler. Nous faire dire où sont cachées les preuves pour 
pouvoir ensuite aller les récupérer. 

Un frisson courut sur l’épiderme de la jeune femme. 

— Après, ils nous relâcheront, tu crois ? 

Son père haussa les épaules et agita la tête d’un air incertain. 

— À partir du moment où ils n’auront plus besoin de nous, qui sait ce qu’ils 
feront ? 

Un doute que Delcy entretenait également et qui la faisait frémir d’angoisse. 
Or, en un ultime espoir auquel se raccrocher, le message qu’elle avait laissé à Jay 
s’imposa à sa pensée. Si le cow-boy devinait qu’en lui demandant de trouver 
cette rêne, elle espérait démasquer son agresseur, s’il comprenait à temps que 
son absence du chalet était anormale, s’il arrivait à remonter jusqu’à ce 
monstre... C’était cependant beaucoup demander que tous ces si deviennent des 
certitudes. Delcy redoutait par ailleurs de ne s’être pas montrée suffisamment 
explicite dans son message et elle souhaitait encore moins songer à la possibilité 
que Jay ne soit pas allé dans son bureau, qu’il n’en ait donc pas pris 
connaissance. L’espoir est un des engrais de la vie. 

Elle tendit le bras et pressa affectueusement l’épaule de son père qui fixait le 
vide d’un air égaré. 

— Papa, écoute-moi, il se peut qu’il y ait un espoir. 



L’esprit encombré de préoccupations incessantes, Jay tournait en rond dans la 
cour, près du foyer extérieur éteint. Un moineau était perché sur le dossier d’une 
chaise, l’air de se demander ce qu’il attendait pour allumer un feu. Par contraste, 
le cow-boy brûlait intérieurement : d’anxiété, de rage, de frustration. Il ne tenait 
plus en place depuis son retour du chalet. Tout son être était en état d’ébullition 
extrême. 

— Jay? 

Il sursauta. Ses pensées l’obnubilaient tant qu’il n’avait pas entendu Rick et 
Sawyer approcher. Le moineau décolla précipitamment et s’éloigna dans l’air 
moite du crépuscule. Les nouveaux venus présentaient une mine inquiète, des 
points d’interrogation dans les yeux. Jay s’immobilisa pour leur faire face. 

— Merci d’être venus aussi vite. 

— Pas de problème, dit Rick dans un mouvement de chapeau. Tu avais l’air 
sérieux au téléphone, qu’est-ce qui se passe ? 

Jay marqua un temps avant de répondre. Les deux hommes accepteraient 
certainement la proposition qu’il s’apprêtait à leur faire, compte tenu des 
individus qu’elle visait. Sinon, ils ne seraient pas de mauvais amis pour autant. 
Le défi serait simplement plus grand. 

— J’ai un indice au sujet de ce qui s’est passé ici l’autre jour, annonça-t-il 
avec gravité. 

Sur ce, il soumit à leur attention la rêne qu’il avait à la main. Si un malheur 
était arrivé à Delcy, cette lanière de cuir constituait sa seule piste. Jay ignorait ce 
qui avait mené la jeune femme à ce détail, mais il pressentait que c’était la clé. 
Dans ce cas, cela voulait dire qu’un cinglé allait et venait librement sur son 
ranch. Une perspective qui réveillait en lui un volcan de fureur noire et 
destructrice. En tout, il avait donc deux excellentes raisons de suivre cette piste. 

— Vous ne le saviez pas, ajouta-t-il, mais ces trois fumiers avaient un 
complice, qui en fait, a joué le rôle principal dans cette histoire. Les autres n’ont 
servi qu’à faire diversion. Rick, s’ils vous ont capturés, toi et Franck, c’était 
seulement pour vous tenir éloignés du ranch. 



Jay vit l’étonnement, puis la confusion se succéder sur le visage des deux 
hommes. Rick plissa le front tandis qu’il analysait ce qu’il venait d’entendre. 
Sawyer, déjà, réagissait : 

— Autrement dit, Franck a failli mourir pour un à côté ? s’indigna-t-il avec un 
geste brusque de la main. On s’est fait tirer dessus pour une simple diversion ? 

— C’est ça... oui... le voilà, le mobile, formula Rick, tout à coup éclairé. Ce 
n’est pas nous qu’ils visaient, en tout cas pas directement. 

Mais une nouvelle interrogation peupla son regard. 

— Ils visaient qui, alors ? 

— Devine, répondit Jay sur le ton de l’évidence. 

Une courte réflexion absorba Rick, puis il arrondit soudainement les yeux. 

— Oh merde ! Delcy ? 

Serrant la lanière de cuir avec force, Jay opina en silence. 

— Nom d’un chien ! C’est pour ça que tu m’as posé ces questions, l’autre jour 
? Quand tu m’as demandé si Franck ou moi on avait dit à quelqu’un qu’on restait 
avec Delcy, ça m’a mis la puce à l’oreille. J’ai pensé que, peut-être, quelque 
chose s’était passé ce soir-là, mais puisque tu ne parlais de rien, je me suis dit 
que je me faisais des idées. 

— En fait, il s’est bien passé quelque chose, avoua Jay sombrement. Des 
cinglés en ont après Delcy depuis un bout de temps. Ils pensent qu’elle détient 
une enveloppe qui a, semble-t-il, beaucoup d’importance pour eux et ils veulent 
la récupérer à tout prix. Rick, tu saisis, maintenant, pourquoi je vous ai chargé, 
Franck et toi, de rester avec elle ? Pendant qu’on vous tenait à l’écart, elle a reçu 
une visite plutôt inamicale. Mais elle a réussi à s’enfuir, précisa-t-il en voyant les 
visages en face de lui se décomposer. Bref, on peut dire que ces fumiers sont 
prêts à tout pour mettre la main sur cette fameuse enveloppe. 

Sawyer jura entre ses dents et pivota légèrement sur lui-même, le corps raide 
comme une barre d’acier. 

— Je n’en reviens pas, toute cette histoire est démente ! 

— Tu peux le dire, mon vieux, approuva Rick, interloqué, dans un bref 
haussement de sourcils. 



Du menton, il indiqua la rêne, puis observa Jay d’un air intéressé. 

— Et tu dis que ça, c’est un indice ? 

— Réfléchis bien. En plus de savoir que je m’absentais du ranch, il fallait 
aussi que ces ordures sachent que vous resteriez avec Delcy, Franck et toi. Ils ont 
ensuite imaginé un moyen simple et rapide de vous éloigner. Mais, quand on y 
pense, il ne s’est pas écoulé tellement de temps entre le moment où je vous ai 
demandé de passer la nuit chez moi et celui où vous avez été capturés. 
L’information a vite circulé, ce qui laisse à penser qu’ils avaient un contact sur le 
ranch. 

— Les enfants de chienne ! Ils nous ont espionnés ! explosa Sawyer, la figure 
congestionnée de fureur. 

— Quoi ? Mais qui ça pourrait être ? réagit Rick, décontenancé. 

Jay brandit la rêne, l’air satisfait. 

— Ça, c’est peut-être la réponse qu’on cherche. 

La mine de Rick s’allongea et Sawyer ouvrit la bouche de stupéfaction. 

— Hein ? Comment ça ? s’enquit ce dernier. Elle est à qui au juste ? 

— À Jim. 

— Jim ? répéta Rick. 

Il se gratta la pomme d’Adam, ses yeux concentrés par la réflexion se 
déplaçant autour de lui. 

— Mais oui... Pour l’autre jour, ça expliquerait certaines choses. Jim est venu 
nous chercher et après, pendant que Franck et moi on poursuivait notre tueur de 
vaches, il s’est mis aux trousses d’un autre cavalier. Il a raconté plus tard qu’il 
l’avait perdu de vue. Pfft ! Mon œil ! En réalité, le trou du cul nous a attirés au 
guet-apens. Il s’est arrangé pour avoir l’air innocent, alors qu’il était de mèche 
avec eux ! 

— L’enculé ! rugit Sawyer en se frappant la paume du 
poing. 

Jay partageait amplement leur fureur. Dire qu’il avait le coupable, ou du moins 
un complice, sous son nez depuis tout ce temps ! Jim n’était pas un employé 
dont il s’estimait pleinement satisfait, il travaillait au ranch depuis quelques mois 



à peine. Taciturne et réservé, il avait le sourire louche et le regard calculateur 
d’un banquier véreux. Il se démarquait souvent par son incompétence, en plus de 
ne pas s’occuper correctement de son cheval, alors que c’était pourtant l’une des 
plus rigoureuses exigences de Jay. 

Sur son ranch, chaque cow-boy devait prendre grand soin de son compagnon 
de travail. Jim se montrait négligent et avait tendance à tourner les coins ronds 
en faisant le pansage. Jay avait souvent eu à le réprimander à ce sujet. Il ne le 
gardait dans son équipe que pour ne pas se retrouver à court d’un homme en 
pleine période de sécheresse et prévoyait le licencier dans un proche avenir. 
Maintenant que cette rêne le pointait, Jay ne s’en étonnait même pas. 

— Toi, Jay, tu n’aurais pas laissé Delcy toute seule une seconde, même pas 
pour courir après des salauds qui tuent des vaches, maugréa Rick en heurtant le 
sol du bout de sa botte. 

Lui, qui se sentait déjà largement honteux d’avoir abandonné Delcy, voyait 
maintenant sa culpabilité multipliée par cent. 

— C’est moi qui ai mal fait les choses, affirma Jay avec une conviction 
entrelacée de regret. J’aurais dû vous avertir, tout vous raconter avant de partir. 

Il se remit en marche, la rêne toujours serrée dans sa main. Il n’aurait 
carrément pas dû partir, de toute façon. Il avait pris la situation au sérieux, mais 
pas suffisamment. Même en ne connaissant pas tous les détails de cette affaire, il 
aurait dû être plus vigilant ! 

Un sursaut de rage agita Sawyer. 

— Je n’arrive pas à croire que Jim fait peut-être partie de cette bande 
d’enculés ! 

— Comment tu as su pour la rêne, Jay ? l’interrogea Rick en s’assoyant sur le 
large appui-bras d’une chaise Adirondack disposée devant le foyer. 

— J’ai trouvé un mot de Delcy. Ne me demandez pas comment elle l’a su ni 
pourquoi, c’est ce que j’essaie de savoir depuis tout à l’heure. 

Sawyer dressa un sourcil. 

— Bordel, elle est où ? 



— En sécurité quelque part, enfin, elle était censée l’être. Dans son mot, elle 
me demandait d’aller la rejoindre de toute urgence. J’y suis allé deux fois, mais 
elle n’y était pas. J’en arrive justement. Pour quelqu’un qui veut me voir de toute 
urgence, c’est assez étrange. 

Un masque d’inquiétude remodela la figure de Rick. 

— Ils auraient retrouvé Delcy, tu penses ? 

— Je commence même à en être persuadé. 

— Eh merde ! proféra Sawyer dans un nouveau sursaut de rage. 

L’énervement des deux hommes avait un effet stimulant sur Jay qui peinait de 

plus en plus à garder son calme. Plus il pensait que Delcy pouvait être à la merci 
de ces cinglés, plus il se remontait et plus il lui tardait de bouger. Les 
explications duraient depuis assez longtemps, il avait besoin de passer à l’action. 
La rêne ne représentait rien d’autre qu’une piste pour l’instant. Le shérif ne 
pourrait rien faire, à part peut-être interroger Jim, ce qui ne ferait que le mettre 
sur ses gardes, alors qu’il devait se croire insoupçonnable. 

Il cessa sa ronde et déclara d’une voix modulée par la tension qui l’habitait : 

— La rêne est un indice un peu tombé du ciel pour l’instant, puisqu’on ne sait 
pas comment Delcy l’a trouvé. Ce n’est même pas un indice sûr. Pourtant, mon 
instinct me crie de le suivre, et vite. 

Sawyer se rapprocha de lui, l’oeil luisant d’une soif de vengeance, tandis qu’un 
sourire malin courbait les lèvres de Rick. 

— Tes intentions, c’est quoi, Jay ? demanda celui-ci. 

— N’importe quoi. Propose n’importe quoi, on te suit. 

■# 

Tâtant machinalement l’attelle à son auriculaire, Delcy suivait des yeux les 
mouvements du trou de balle dans le pantalon de son père qui faisait quelques 
pas pour se dégourdir et exercer son mollet blessé. Le trou s’accompagnait de 
plaques de sang incrustées dans le tissu. Des accrocs et autres saletés achevaient 
de rendre misérable le vêtement de bonne facture. 



Encore ébranlée par ce qu’elle venait d’entendre, la jeune femme se disait 
qu’elle aurait aimé apporter son soutien à son père au moment où il avait subi le 
chantage, ce dont il s’était volontairement privé. Une attitude qui l’avait 
beaucoup attristée après qu’elle eût écouté le message d’un certain Garth, 
enregistré sur la boîte vocale, lequel laissait entendre que son père vivait des 
moments difficiles. Mais, à présent qu’elle avait en main toutes les pièces du 
casse-tête, elle savait que son père s’était tu pour protéger Sophia. 

Il passa sous la lumière. Son visage hâve prit un aspect cadavérique, accusant 
les cernes sous ses yeux. Ses joues semblèrent plus creuses, ce qui fit saillir 
davantage ses pommettes au-dessus de sa barbe crottée. Il avait vraiment maigri, 
sa chemise ne lui allait plus, son pantalon tombait pitoyablement. Disparu, 
l’homme élégant. Les misères physiques et psychologiques lui avaient façonné 
une apparence de clochard. 

— Ils n’ont pas le droit de te laisser croupir au fond d’un sous-sol humide, sur 
un matelas moisi, avec les microbes, la vermine et la saleté, s’insurgea Delcy 
comme il revenait s’asseoir auprès d’elle. 

— Parlons de choses plus gaies, veux-tu, Delcy ? 

Il la couva d’un regard affectueux et lui tapota la main. 

— J’attendais depuis tellement longtemps que tu viennes à Falcontown. Je suis 
surpris que tu te sois enfin décidée. 

Brièvement, Delcy lui relata l’affaire d’inconduite sexuelle impliquant le Dr 
Laforest. Son père en fut choqué pour les victimes et navré pour elle qui avait dû 
renoncer à un emploi stable. Elle admit avoir traversé une période de stress et 
précisa que c’était justement ce qui l’avait incitée à venir dans le Wyoming, car 
elle souhaitait changer d’air et se détendre. 

— J’aurais préféré que tu découvres Falcontown autrement et que tes vacances 
ne tournent pas au cauchemar, soupira son père amèrement. Tu n’as pas dû 
beaucoup en profiter. 

Delcy sourit dans sa barbe en pensant à ce qu’elle s’apprêtait à lui raconter. Il 
en resterait bouche bée, lui qui devait imaginer qu’elle avait au mieux fait du 
tourisme. 



— J’ai assisté à un rodéo, j’ai appris à faire de l’équitation et j’ai fait partie 
d’un voyage à cheval en pleine nature qui a duré une journée et demie. 

Si l’air éberlué qu’endossa son père était à prévoir, il n’en fut pas moins 
comique à voir. 

— Tu ne serais pas en train de me raconter un western que tu as vu, par hasard 
? la taquina-t-il. 

Il la dévisagea, puis, lentement, sa bouche s’étira et son regard s’illumina. 

— Faire du cheval, assister à un rodéo et voyager en pleine nature ! 
s’exclama-t-il, quelque peu incrédule. Tu m’épates, ma puce. On aura tout vu ! 

— À séjourner sur un ranch, je crois que j’ai subi l’influence de l’Ouest ! 

Un rire bref roula dans la gorge de son père, résonnant de concert avec le sien. 

— Jay a été généreux de t’héberger chez lui, dit-il en retrouvant son sérieux. 

— Il l’a fait pour toi, papa. 

— Je n’en suis pas aussi sûr. Après ce qui s’est passé, ma lettre ne devait plus 
valoir grand-chose à ses yeux. 

— Il ne l’a jamais sous-estimée, sinon il ne se serait pas encombré de moi, 
plaisanta Delcy. 

Elle se réjouit de constater que son père avait perdu son air morose. Du fond 
de ce trou crasseux, en un pied de nez au caractère dramatique de leur situation, 
ils avaient réussi à rire. À arracher un peu de poids à l’odieux, à éclairer un brin 
le drame. À alléger quelque peu l’atmosphère de cette pièce sordide. Leur 
bonheur d’être simplement réunis, déchargés du fardeau de leurs inquiétudes 
partagées, suffisait en cet instant à leur délester le cœur. 

— À propos de Jay..., commença Delcy en repliant ses jambes devant elle. Je 
sais que vous êtes de bons amis, mais est-ce que par hasard vous vous seriez 
querellés dernièrement ? 

Son père sourcilla, puis pinça les lèvres. 

— Eh bien... oui, en quelque sorte. C’est Jay qui t’en a parlé ? 

— Non, pas vraiment. 

Baissant les yeux, Delcy expira un bref soupir. 



— Disons que certaines personnes m’ont dit que vous vous étiez querellés en 
public, entre autres dans un restaurant. 

— Je vois. Je dois dire qu’on s’est un peu donnés en spectacle. En apparence, 
ça pouvait effectivement avoir l’air d’une dispute, même si, en réalité, ce n’était 
pas le cas. J’étais effondré et brisé, Jay le savait, mais il me trouvait étrange. La 
soi-disant disparition de Sophia m’affectait, bien sûr, mais il sentait qu’il y avait 
quelque chose d’autre. Ce soir-là, au restaurant, j’étais dans tous mes états. Les 
ravisseurs venaient de me réclamer un deuxième versement. Jay était 
particulièrement insistant et je me suis fâché. Je n’étais pas moi-même et Jay, de 
son côté, s’en faisait beaucoup pour moi. 

— C’est tout ? Jay essayait juste de te faire avouer ce que tu lui cachais ? 

— Il ne voulait pas lâcher l’affaire ! Quand tu crois dur comme fer que tu as 
raison, tu t’acharnes, et quand on s’obstine à vouloir te persuader du contraire, 
c’est contrariant. Jay s’énervait parce qu’il savait que je ne lui disais pas tout et 
moi, je me révoltais contre son insistance. Personne ne pouvait savoir mieux que 
moi qu’il avait raison, mais je devais protéger mon secret. 

— Et dans la rue ? On vous a presque vus vous battre, révéla spontanément 
Delcy. 

— Nous battre ? 

Si son père sembla d’abord étonné, son expression changea avec le 
cheminement de ses pensées et trahit bientôt un évident sentiment de honte. 

— Il s’agit sûrement de la fois où j’avais forcé sur le vin pendant un souper 
chez des amis. Jay y était aussi. On est sorti marcher un peu. J’ai bien failli 
tout lui dire. Les émotions remontaient, je me suis mis à parler de Sophia et à 
dire combien je souffrais. Jay a recommencé à insister pour que je lui avoue tout, 
je me suis encore fâché. Il m’a retenu alors que je cherchais à m’éloigner et j’ai 
réagi avec agressivité. Mais on ne s’est pas battus, jamais de la vie. Il a 
simplement un peu trop insisté pour me retenir et moi, j’ai simplement un peu 
trop réagi en le bousculant. 

Delcy n’en revenait pas. Voilà donc quelles avaient été les réelles 
circonstances de ces disputes ! Tout n’avait été qu’une question d’interprétation 



sous l’influence de divers facteurs. L’animosité de Miles envers Jay, le contexte 
entourant les altercations et son caractère ambigu, propice aux conjectures, 
avaient contribué à fausser les faits comme une couche de buée sur une vitre 
embrouillait la réalité. Une illusion que Delcy avait engloutie avec l’avidité 
insufflée par sa quête de réponses et qu’elle avait ensuite entretenue avec ses 
propres perceptions distordues. 

— J’ai découvert des vieux messages sur ta boîte vocale, entre autres de Jay, 
relata-t-elle, désireuse de tout mettre au clair. Il te donnait rendez-vous le 23 
juillet. C’est à cause de ce message que j’ai pris contact avec lui la première fois. 

— Le 23 juillet... hum... oui, il devait venir avec moi voir un cheval à vendre. 
J’avais besoin de ses lumières puisque, moi, je n’y connais rien. 

La jeune femme le regarda, ahurie. 

— Tu as acheté un cheval ? 

— J’aurais bien aimé, depuis le temps que j’en rêve, répondit son père avec un 
sourire. Sophia me l’aurait gardé en pension. Mais, comme tu le sais, j’ai 
manqué le rendez-vous, alors je ne suis toujours pas propriétaire du meilleur ami 
du cow-boy. 

Le crochet qui servait de verrou tapa contre la porte, les saisissant tous les 
deux. Un ravisseur cagoulé parut et un sourire carnassier s’étira dans le trou de 
la bouche. 

— Bonsoir, ma beauté. 

Delcy tressaillit si violemment qu’elle en eut un haut-le-cœur. Un inconnu aux 
yeux de son père, un horrifique souvenir matérialisé pour elle, qui ne 
reconnaissait que trop la voix sinistre. 

— Le papa et la fille réunis ! s’exclama le monstre avec des accents de 
dérision. C’est beau l’amour paternel, mais dans ton cas, Prévost, il est assez 
funeste. Un père qui fait patauger sa fille dans sa propre merde, c’est vraiment 
égoïste et suicidaire. 

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Delcy d’un ton mordant qui la 
surprit elle-même. 



Le rire sournois que le monstre égrena la saisit, mais pas autant que le revolver 
qu’il brandit après s’être avancé de quelques pas dans la pièce. 

— Toujours la même chose, voyons. Ton gentil papa a eu la mauvaise idée de 
jouer au plus malin en transgressant mes règles et en cherchant à me déjouer. À 
cause de sa stupidité, la vie de trois personnes est maintenant entre mes mains, 
au lieu d’une seule. 

Sans quitter Delcy des yeux, il braqua le revolver sur son père et l’arma. 

— Vas-tu être moins égoïste que lui, ma beauté, et aussi plus docile, pour 
votre bien à tous ? Dis-moi où l’enveloppe est cachée et côté bon sens, il ne 
t’arrivera jamais à la cheville. 

— Au ranch, elle est cachée au ranch, s’empressa de répondre Pierre avant que 
sa fille n’ait eu le temps dire un mot. 

Ne lui accordant toujours pas un regard, le monstre maintint son attention sur 
la jeune femme. 

— C’est vrai ce que ton vieux raconte ? 

Une crampe d’angoisse barra le ventre de Delcy. Elle ne comprenait pas où 
son père voulait en venir avec ce mensonge. Le consultant brièvement du regard, 
elle décela dans ses prunelles un éclat étrangement confiant et décida de lui 
emboîter le pas. 

— Oui, elle est bien cachée au ranch, confirma-t-elle en mettant le plus 
d’assurance possible dans sa voix. 

Le monstre médita quelques secondes sur cette réponse avant d’annoncer : 

— Alors je vais te dire ce que je veux exactement. Tu vas aller la chercher au 
ranch cette nuit et tu vas le faire sans causer de problèmes. Une fausse note et 
j’envoie ton papa adoré manger les pissenlits par la racine. Si Jay se réveille, je 
le tue, lui aussi, alors tu ferais mieux d’être silencieuse. 

Puis, l’arme se retourna contre Delcy qui se recroquevilla contre le mur 
derrière elle en hoquetant de frayeur. 

— Si tu ne fais pas ce que je te dis, je tue ton père et sa pute devant tes yeux. 
Après, je me paie du bon temps avec toi, ce sera ensuite au tour de mes 



complices, puis tu iras rejoindre ton papa adoré et sa pute au pied de Saint- 
Pierre. À toi de choisir. La mort ou la vie. 

— Que... qu’offrez-vous en retour ? 

— Vous resterez en vie, tous les trois. 

— Où est Sophia ? Où est-elle ! s’écria Pierre en se redressant 
maladroitement, le visage défait de colère. 

Au-dessus de l’arme, qui se braqua derechef sur lui, l’oeil du monstre étincela 
d’un éclair mauvais. 

— Tranquille, fils de pute ! À terre ! Allez ! 

Son doigt, sur la détente, semblait plutôt nerveux. Prise d’affolement, Delcy 
tira son père par le bras pour l’inciter à obéir sans discuter et ne recommença à 
respirer que quand il retomba assis. 

— Et notre liberté ? interrogea-t-elle, des tambours dans les oreilles. 

— Si tu fais tout ce que je te dis, ma beauté, je vais y réfléchir sérieusement. 
Vous me coûtez assez cher en vivres comme ça ! 

— Com... comment savoir si vous êtes sincère ? Qui nous dit qu’une fois que 
vous aurez vos précieuses preuves, vous ne voudrez pas vous débarrasser de 
nous ? 

Le monstre abaissa son arme, la désarma dans un sinistre déclic et la ficha 
dans son étui. 

— Je n’ai aucune raison d’argumenter avec toi. Tu acceptes ou tu refuses. Je 
veux une réponse, tout de suite. Réfléchis bien, vos vies sont suspendues à tes 
belles lèvres, ma beauté ! 

Son ricanement frigorifia Delcy. Elle fut sur le point de protester une nouvelle 
fois, mais son père la devança : 

— Elle va y aller. 

La jeune femme tourna vers lui un regard désespéré et il secoua 
imperceptiblement la tête pour l’inviter à ne pas le contredire. Le monstre ne 
broncha pas. À l’évidence, c’était sa réponse à elle qu’il attendait. 

— D’accord, je vais le faire, accepta Delcy à contrecœur. 

— Bonne fille. 



Drapé d’une suprématie et d’une confiance du vainqueur dont il ne devait 
jamais avoir douté, le monstre se retira. La chaîne invisible enserrant la poitrine 
de Delcy se relâcha quelque peu, bien que son corps demeurât dans un état de 
tension extrême. Elle exprima ses inquiétudes à son père dès que la porte se fut 
refermée. 

— Papa, pourquoi as-tu menti pour l’emplacement des preuves ? l’interrogea- 
t-elle à mi-voix. Qu’est-ce qu’on va faire ? 

— J’ai menti pour que tu puisses sortir d’ici, ma puce. Une fois dehors, essaie 
de négocier la libération de Sophia. Dis-leur que les preuves ne sont pas au ranch 
et que tu ne leur dévoileras la vraie cachette que s’ils la libèrent. 

Delcy rejeta cette idée d’un mouvement négatif de la tête. 

— Ils n’accepteront pas, ils sont déjà à bout de patience et ils répliqueront par 
des menaces. Ce sont eux qui ont le gros bout du bâton. 

— C’est mince, je sais, mais ça vaut mieux que de leur dire où est la mallette 
et de se retrouver ensuite tous les trois à leur merci. De toute façon, ils croient 
que tu es impliquée. Au moins, tu seras dehors et en meilleure position qu’ici 
pour négocier. 

— Et toi ? Si jamais ils acceptent, que va-t-il t’arriver ? On ne peut pas faire 
confiance à ces monstres ! 

La main de son père recouvrit la sienne sur sa cuisse, la pressa doucement. 

— On n’a pas le choix, Delcy. J’ai bien réfléchi et c’est notre seule chance. Ça 
vaut la peine d’essayer. 



25 - Turbulences 


U ne vicieuse excitation s’emparait de Pitbull. Moins à cause de l’opération 
qui se préparait qu’à cause de la récompense qu’il se réservait. Il liquiderait 
le vieux et dévorerait ensuite sa fille toute crue. Son corps de rêve serait son 
terrain de jeu, il se promettait d’en profiter et pas qu’une fois ni que d’une façon. 
Pitbull avait bien envie d’assouvir quelques-uns de ses fantasmes avec cette 
beauté. Quand il en aurait assez, il la tuerait, elle aussi. Ah ! Il avait fait miroiter 
leur libération pour une simple question de motivation. La seule à avoir une 
véritable chance de s’en tirer, c’était la vieille. Il la relâcherait dans la nature et 
laisserait le hasard décider si elle retrouvait son chemin ou non. 

Pitbull referma la porte en haut de l’escalier du sous-sol et tira le loquet. 
Turner, Greg et Will venaient de finir une partie d’après les cartes qui tramaient 
sur la table de la cuisine. Les yeux plus petits qu’une fente de tirelire, ils 
rigolaient à travers la fumée âcre de la cigarette de marijuana qu’ils se 
partageaient. 

— Greg, Will, vous quittez la ville tout de suite, annonça Pitbull en retirant sa 
cagoule. Turner et moi, on s’occupe de récupérer les preuves. Si tout va bien, on 
vous rejoint demain, sinon ça sera ce soir. 

— Hé ! Attends un peu ! s’insurgea Greg dont le sourire paresseux s’effaça 
d’un coup. Tu veux m’éloigner et me priver du butin ? Vous pensez, Turner et 
toi, que vous allez vous partager la fille juste vous deux ? Will part, moi je reste. 

Pitbull se garda bien de dire qu’il ne partagerait la fille avec personne. Il se la 
réservait et elle en aurait pour longtemps à le subir. Il comptait bien profiter de 
ses charmes féminins jusqu’à la dernière seconde de sa courte vie. 

— Okay Greg, tu restes, accepta-t-il pour qu’il se la ferme. 

— Moi, je compte pour du beurre ? se formalisa Will. 



— Toi, ce que tu fais est aussi important que le reste, tu nous fais gagner du 
temps. Ça va être crucial si les choses tournent mal ici, tu vois ? 

Arrachant une petite croûte de son lobe blessé, le colosse fit la lippe, l’air 
dubitatif. Pitbull esquissa un sourire insinuant et ajouta : 

— Tu auras bien sûr une compensation pour la peine. 

Will grommela quelque chose d’inintelligible, mais ne protesta plus. Jetant sa 
cagoule sur le comptoir, Pitbull prit la boîte de craquelins au fromage qui tramait 
à côté. Pendant qu’il en avalait quelques-uns, il passa en revue avec ses acolytes 
les détails de leur plan et répéta à chacun ce qu’il devait faire. Tous l’écoutaient 
avec attention, sauf Will qui gardait la tête baissée. Grondant d’exaspération, 
Pitbull s’apprêtait à aller le secouer, croyant qu’il dormait encore, quand il vit 
brièvement remuer le bout d’un stylo au-dessus du rebord de la table. 

— Qu’est-ce que tu fiches, imbécile ! 

La figure joufflue de Will apparut, étampée de surprise. Puis, il leva sa main 
aux doigts boudinés et montra le petit calepin à spirales logé au creux de sa large 
paume. 

— Ça ? Euh... bien... je n’ai pas de mémoire et je me sens mieux quand j’ai 
tout noté ce dont je dois me rappeler. 

— Saloperie de nigaud ! Trop bête pour savoir faire la différence entre ce qui 
peut être pris en note et ce qui ne le peut pas. Tu ne dois jamais mettre nos 
affaires par écrit ! 

La boîte de craquelins atterrit sur la table dans un claquement. Blême de rage, 
Pitbull fonça vers le niais et lui tapota le crâne avec le doigt. 

— Tu dois tout garder dans ta tête d’imbécile, compris ? 

— Aïe ! cria Will qui s’esquiva, ses plaies au cuir chevelu étant encore très 
douloureuses. 

Lui arrachant son calepin, Pitbull sortit son briquet de sa poche. 

— Ne fais pas ça ! J’ai plein de trucs là-dedans qu’il ne faut pas que j’oublie ! 
s’objecta Will sans pour autant faire un geste pour reprendre son précieux objet. 
En plus, il est presque neuf, je l’ai acheté il y a seulement quelques jours. 



Il eut cependant la vivacité d’esprit de ne pas préciser que c’était après la perte 
de son ancien calepin. Pitbull l’aurait étripé vif. Quoique l’autre ne comportait 
aucune information compromettante puisqu’il était neuf, lui aussi. 

— Je te prends encore à gratter du papier et c’est tes doigts que je brûle ! le 
menaça âprement Pitbull, sa paupière gauche tressautant de fureur. 

Il enflamma les pages avant d’aller les jeter dans le lavabo, où elles 
terminèrent de se consumer dans le sifflement des quelques gouttes d’eau que les 
flammes faisaient s’évaporer. Il ne subsista bientôt plus que la spirale de métal. 
Ce crétin leur avait déjà causé assez de tort avec cette sale habitude ! Quand Will 
lui avait téléphoné, le soir du vol chez les Fraser, pour se plaindre qu’il avait 
oublié son tracé et lui demander de lui expliquer le chemin pour s’amener avec 
le camion cube loué, Pitbull lui aurait fait avaler le combiné. C’était à cause de 
ce foutu tracé que Prévost s’était retrouvé dans leurs pattes pendant le 
cambriolage. 

Un voisin avait vu un individu rôder autour du chalet le soir même. Avec le 
gribouillage de Will qui tramait, le lien était facile à établir. Si Pitbull avait 
récemment inclus un pareil abruti dans sa bande, ce n’était certainement pas 
pour sa tête. Will possédait une intelligence limitée, mais les avantages 
contrecarraient les inconvénients. Il acceptait de faire tout ce qu’on lui 
demandait, vraiment tout, pourvu qu’il y ait une rétribution raisonnable à la clé. 
Un gars comme lui représentait un réel atout. 

Il valait mieux, cependant, ne pas le laisser prendre d’initiatives, même s’il 
faisait parfois de bons coups, comme après le vol. Pitbull l’avait désigné pour 
s’occuper des prisonniers pendant que lui et les autres quittaient la ville, le temps 
d’aller liquider le butin et se débarrasser du camion cube. Will avait épié la 
Prévost et fouillé la maison, rien de plus facile avec les clés du vieux. Ne 
trouvant pas ce qu’il cherchait, il avait laissé un mot sur le mur pour effrayer la 
fille et la dissuader de prévenir la police, idée géniale que Pitbull avait 
applaudie. 

Les appels anonymes, par contre, c’était discutable, mais tout de même assez 
bien pensé. Après que le vieux lui ait dit qu’il détenait des informations 



compromettantes sur eux, Will s’était rendu chez lui pour procéder à une petite 
inspection. Mais en arrivant, il avait eu la surprise de découvrir que la fille 
occupait les lieux. Il lui avait ensuite fait des appels anonymes pour l’effrayer, en 
espérant qu’elle finisse par plier bagage. 

Dans l’ensemble, il avait fait preuve de jugeote pour une fois. Sauf qu’il ferait 
mieux d’arrêter de tout noter parce que Pitbull ne répondrait plus de lui... 

tjr 

À ceux qui ne souhaitaient être ni vus ni entendus, la nuit nuageuse et le vent 
tiède qui la berçait servaient bien. Dans un bruissement considéré dans les 
circonstances comme silencieux, Jay s’accroupit auprès de Rick et Sawyer parmi 
les plants de maïs qui s’alignaient jusqu’à la lisière du terrain chez Jim. 

— Des rideaux masquent aussi les fenêtres derrière la maison, les informa-t-il, 
revenant d’une rapide inspection. Impossible de voir à l’intérieur. 

— La voiture de Jim est là et il y a de la lumière, il doit y être aussi, présuma 
Rick. 

Jay repoussa l’épi de maïs qui lui obstruait la vue. Tout semblait contribuer à 
attiser sa rage : le tas de ferraille de Jim, la baraque miteuse de Jim, la pensée 
que Delcy se trouvait peut-être juste là, à quelques mètres. C’était presque 
comme s’il pouvait la sentir tant la colère aiguisait ses sens. Il savait qu’ils 
étaient sur la bonne piste. 

— Si elle a une seule éraflure, un seul cheveu en moins, je le démolis ! 
gronda-t-il. 

Rick échangea un regard entendu avec Sawyer. Lors du voyage à cheval, la 
façon dont il la dévorait des yeux, près du feu, n’avait échappé à personne. Pas 
plus que la ligne de haute tension invisible qui les reliait et qui grésillait chaque 
fois qu’ils se trouvaient près l’un de l’autre. Si le contexte actuel s’y était prêté, 
Rick ne se serait pas gêné pour servir à son patron quelques remarques taquines. 

— Si l’enculé qui a envoyé Franck à l’hôpital est là, ce sera à mon tour de 
démolir quelqu’un ! grogna Sawyer. 



Il soufflait fortement, les narines frémissantes. Rick connaissait les signes de 
colère caractéristiques de son ami. En cet instant, sa température interne devait 
être si élevée qu’elle ferait assurément éclater un thermomètre buccal. 

— Hé oh, ne nous fais pas de maïs soufflé, Sawyer. Je te promets que si je 
l’attrape avant toi, je te le garde en réserve. 

Contre toute attente, les événements se précipitèrent d’eux-mêmes. La porte 
d’entrée s’ouvrit et un cagoulard sortit de la maison en emmenant Delcy. Ses 
poignets étaient ligotés et elle portait une cagoule à l’envers, de sorte que les 
trous pour les yeux se trouvaient derrière sa tête. Mais les cheveux qui en 
dépassaient la rendaient aisément identifiable et Jay aurait reconnu son corps 
entre mille. 

Ses nerfs sous tension se relâchèrent d’un coup et la gangrène d’anxiété qui le 
rongeait fut dissoute par le rayonnement de son soulagement et de sa joie. Son 
instinct ne l’avait pas trompé, les indices laissés par Delcy constituaient bien une 
piste solide. Non seulement lui avaient-ils permis de remonter jusqu’aux 
coupables, mais aussi, et surtout, de la retrouver, elle, en vie et indemne. Jay 
aspira une grande goulée d’air, ayant l’impression d’avoir cessé de respirer 
depuis que le faucon l’avait alerté du danger. 

Il semblerait toutefois que lui et ses amis soient arrivés in extremis, constata-t- 
il en étudiant rapidement la scène. Tenant Delcy par un bras, le ravisseur lui 
avait fait descendre l’escalier du perron et l’entraînait à présent vers la voiture. À 
première vue, il ne portait qu’un ceinturon muni d’un seul revolver. Une forte 
poussée d’adrénaline se propagea dans le corps de Jay. Le plan changeait. Il se 
pencha à l’oreille de Rick et d’une voix tout juste audible, l’informa de ses 
intentions. 

Delcy sentit la poigne autour de son bras se dissiper. Elle perçut du 
mouvement et des sons étouffés sur sa gauche. La cagoule lui fut subitement 
retirée et elle resta interloquée à la vue du visage souriant de Rick, baigné d’une 
lumière jaune projetée par la lanterne allumée sur le perron. Il l’invita à garder le 
silence d’un index placé devant sa bouche, puis il pointa Jay en train de ligoter 
un homme assommé, bâillonné et désarmé. Le cow-boy tourna la tête vers elle et 



la flamme brillant dans ses yeux anéantit Delcy tout sentiment de peur et 
d’inquiétude. Son cœur se gonfla d’un si grand ravissement qu’elle crut qu’il 
éclaterait. Son monde gris et froid, tout à coup, se réchauffait et retrouvait ses 
couleurs. 

Le visage du captif, encadré de cheveux mi-longs de couleur sombre, lui était 
inconnu. Delcy n’en trembla pas moins de toutes ses cellules, sachant qu’il était 
l’incarnation de ses angoisses, le monstre derrière la sinistre voix qui l’avait tant 
terrorisée. Même ainsi réduit à l’impuissance, il éveillait en elle une peur 
viscérale. Elle détourna les yeux en frissonnant. Rick lui fit signe de le suivre et 
ils gagnèrent promptement les plants de maïs. Sawyer les y attendait, accroupi 
sur le sol terreux. Il tapota l’épaule de Delcy et lui exprima sa joie de la revoir 
saine et sauve. Elle le gratifia d’un sourire débordant de reconnaissance, 
profondément émue que le code d’espoir qu’elle avait inséré dans le logiciel de 
son malheur ait fonctionné. 

Jay les rejoignit avec le captif qu’il laissa tomber sans ménagement sur le sol. 
Un faible geignement franchit les lèvres de la jeune femme lorsque ses bras 
robustes se refermèrent sur elle, la serrant presque à l’étouffer. Une fougue à 
laquelle elle s’abandonna, goûtant au bonheur d’être entourée de ce rempart 
sécurisant, les yeux inondés de larmes. 

— J’espérais de tout cœur que tu nous trouves, murmura-t-elle dans sa 
chemise, respirant son odeur à grands traits pour mieux se persuader qu’elle ne 
rêvait pas. 

— Et je t’ai trouvée, mon adorable Altesse. 

Agitée de convulsions, elle pleurait contre son épaule, crispait les doigts dans 
son dos. Jay pressa tendrement ses lèvres sur le sommet de sa tête. Il aurait voulu 
la couvrir de baisers, la rassurer, se rassurer lui-même, lui demander pardon, 
mais les circonstances actuelles l’en empêchaient. 

À regret, il desserra son étreinte et s’écarta d’elle pour plonger dans son regard 
éperdu. De ses pouces, il balaya délicatement ses joues satinées, chassant les 
filets de l’angoisse qui les sillonnaient. Son attention fut soudain attirée par des 
traces sombres sur sa gorge. Intrigué, Jay lui souleva le menton afin d’y regarder 



de plus près. La vue de ce qui semblait être une coupure et du sang coagulé sur 
la peau délicate le figea d’horreur. Le vent d’une fureur indescriptible le happa et 
orienta son esprit sur des pensées qu’il s’était efforcé de rejeter, notamment que 
le fumier ait fini ce qu’il avait commencé avec elle à d’autres occasions. 

— Qu’est-ce qu’il t’a fait, ce fils de pute ! 

Il se détacha de la jeune femme pour se jeter comme un loup enragé sur Jim, 
toujours inconscient. Rick et Sawyer réagirent aussitôt et combinèrent leurs 
efforts pour lui retenir le poing. Pas qu’ils s’opposaient à ce qu’il lui mette une 
raclée, mais ils savaient que s’ils le laissaient faire, il pourrait l’amocher 
salement et s’attirer de gros ennuis. Consumé par la colère, Jay voulut se 
reprendre avec son bras libre. Il fendit l’air une première fois, sa cible étant hors 
de portée. Il décida que la situation pouvait être changée et s’élança en avant 
avec une force qui secoua les deux hommes accrochés à lui. Son poing, cette 
fois, s’abattit sur le visage paisible de Jim, dont la tête roula vivement de côté, 
molle et sans résistance. 

Constatant qu’il donnait du fil à retordre à ses amis et que le monstre était sur 
le point de se faire mitrailler de coups, Delcy s’interposa, mais regretta cette 
folie quand, par inadvertance, le poing féroce de Jay passa à quelques 
millimètres de sa tête. Elle s’accroupit précipitamment en hoquetant. Jay se figea 
sur place après avoir senti des cheveux lui frôler les jointures et la fixa d’un air 
horrifié. Puis, il montra les dents, l’oeil noir. 

— Qu’est-ce que tu fiches ! tonna-t-il en se dégageant de la prise quelque peu 
relâchée de ses deux amis ébranlés par ce qui avait failli se produire. 

— Ce n’est pas le moment de faire la grosse brute ! le gourmanda Delcy dont 
le cœur se débattait fortement dans sa cage thoracique. Cette coupure, ce n’est 
rien. Ils ne m’ont rien fait d’autre ! Le temps presse. L’un d’eux va sortir d’une 
seconde à l’autre et il verra que son complice et moi avons disparu, ce qui nous 
laisse très peu de temps pour trouver un moyen d’aller chercher mon père ! Il est 
enfermé dans le sous-sol. Le fier-à-bras entend ce que je dis ? 

Sous son regard courroucé se trouvait maintenant un Jay présentant un air 
surpris, bien qu’une touche de dureté continuât de marquer ses traits faiblement 



éclairés. 

— Voyez-vous ça ! Et pourquoi on devrait, Sawyer, Rick et moi, se sentir 
obligé de l’aider, dis-moi ? 

— Pour la simple et bonne raison qu’il est innocent, Jay. 

Un rire sarcastique secoua le cow-boy. 

— Innocent ! 

— Oui, innocent ! C’est compliqué, mais je te jure qu’il n’a rien à voir dans le 
vol chez les Fraser et qu’il n’a surtout pas tué ce garçon. Il n’a absolument rien 
fait. 

À travers l’obscurité quelque peu diluée par la lumière de la lanterne, Jay 
distingua l’étincelle de bonheur pur qui animait les yeux de la jeune femme, 
mêlée à l’inquiétude qui en avait éclipsé la colère. Pour lui, ce qu’elle affirmait 
était très difficile à croire, ainsi que pour ses deux amis qui affichaient leur 
scepticisme. Il faudrait tout un retournement de situation pour que Pierre Prévost 
n’ait pas fait ce dont on l’accusait et pour qu’il leur reprenne leur estime. 
Pourtant, le regard de Delcy leur criait que c’était bel et bien possible. 

— Ils sont combien à l’intérieur, selon toi ? la questionna-t-il après un soupir 
d’abdication. 

Un sourire de gratitude éclaira le visage de Delcy. 

— J’en ai vu trois aujourd’hui, mais ils peuvent être plus. 

Le cow-boy l’observa d’un air pensif durant quelques secondes, puis il 
encadra ses épaules de ses mains. 

— Écoute-moi. Sawyer va t’emmener jusqu’à mon camion et veillera sur toi. 
Tu ne bouges pas de là une fois que tu y es. Sawyer ? 

— Pas de problème, Jay, comptes sur moi, assura ce dernier dans un bref 
hochement de tête. 

Les yeux de Delcy se firent implorants. 

— Souviens-toi à qui on a affaire. Ils sont dangereux et prêts à tout, en plus 
d’être armés. 

— On a de quoi donner la réplique, assura Jay, confiant, en la relâchant pour 
ramasser sa carabine. 



Il portait, en plus, à la ceinture, une paire de couteaux de chasse horrifiants 
qu’elle préférait voir en sa possession plutôt qu’entre les mains criminelles des 
ravisseurs. Rick était aussi muni d’une carabine et d’un poignard dans un étui de 
cuir usé. Sawyer avait pour sa part un revolver, ainsi qu’un poing américain en 
acier et un énorme couteau à manche artisanal d’aspect tout aussi peu engageant 
que ceux de Jay. 

Delcy frissonna jusqu’à l’âme sous la caresse que Jay prodigua sur sa joue, ses 
prunelles brillant d’une intensité qui la chavira. 

— Maintenant, va avec Sawyer, dépêche-toi. 

— Soyez prudents, surtout... 

La grimace comique que Rick lui adressa en guise d’assentiment visait 
également à faire descendre d’un cran le niveau de stress général et Delcy lui en 
fut reconnaissante. Ses nerfs tendus allaient finir par lâcher, déchirée qu’elle était 
entre sa volonté que son père soit sauvé et sa terreur folle que quelqu’un soit 
blessé. Quant à Jay, il déposa un baiser fougueux sur ses lèvres à titre de 
promesse, que Delcy but avec avidité en s’accrochant à sa chemise. Trop vite, il 
se sépara d’elle, la laissant hors d’haleine et quelque peu étourdie. 

— Mon père n’a rien fait, je le jure, certifia-t-elle une ultime fois afin de 
convaincre pleinement les trois hommes de l’importance des risques qu’ils 
s’apprêtaient à prendre. 

Pinçant les lèvres, Jay adressa un signe de tête à Sawyer, lequel invita Delcy à 
le suivre. Les pieds de maïs bruissaient sur leur passage, les happant tantôt de 
leurs longues feuilles, tantôt de leurs épis presque à maturité. Ils n’eurent 
cependant pas le temps d’aller bien loin avant que la prédiction de la jeune 
femme se réalise et que la porte de la maison s’ouvre sur un autre ravisseur 
cagoulé. Il s’immobilisa sur le seuil, visiblement surpris de ne voir personne. Il 
se pencha ensuite en avant, son regard fouillant l’intérieur de la voiture garée 
devant l’entrée. 

— Hé ! Mais où êtes-vous passés ? 

Il se redressa et avança, tâta sa hanche comme à la recherche d’une arme, 
absente. Estimant apparemment qu’elle lui était indispensable, il revint sur ses 



pas et disparut à l’intérieur en laissant la porte entrebâillée. Jay et Rick en 
profitèrent pour se déployer, ce qui suscita un regain d’angoisse chez Delcy, que 
Sawyer avait invitée à s’arrêter dès l’apparition du complice. Elle s’était dressée 
sur la pointe des pieds en entendant les plants de maïs remuer afin de mieux voir 
ce qui se passait. 

Les deux hommes allèrent se poster de part et d’autre de l’entrée, mais le 
ravisseur tardant à se remontrer, Jay jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il ouvrit 
ensuite complètement la porte et adressa un signe de tête à Rick. Ils épaulèrent 
leur carabine et franchirent le seuil sans bruit. 

— Venez, Delcy, il ne faut pas rester là, chuchota Sawyer en lui touchant le 
bras. 

Des sons indistincts s’élevèrent de la maison à cet instant. Pétrifiée, la jeune 
femme appréhenda avec effroi d’éventuels coups de feu qui n’éclatèrent pas. 
Soudain, la porte vermoulue fut arrachée à ses gonds avec brutalité et s’écrasa 
sur le perron dans un claquement sous le poids de Jay en pleine lutte avec un 
individu au visage découvert. Transformé temporairement en toboggan, le 
battant glissa dans l’escalier et se bloqua en touchant le sol, envoyant rouler les 
deux adversaires dans la poussière. 

Jay prit le dessus et frappa, frappa, frappa... Delcy frémissait malgré elle pour 
celui qui recevait ses assauts brutaux. Un son mat, ponctué de plaintes étouffées 
et de souffles hachurés, emplissait le silence. Le ravisseur, qui ripostait d’abord, 
ne servait plus dorénavant que de sac de boxe à un Jay fiévreux de rage, qui 
continua à déchaîner la violence de ses coups jusqu’à ce que Rick intervienne. 

Se positionnant derrière lui, il lui crocheta le cou avec son bras et appuya un 
genou dans son dos. Puis, d’une voix sévère qui, venant de lui, semblait aussi 
incongrue que du jus de citron dans un café, il déclara que c’était assez. Delcy 
craignit un instant que Jay se débatte ou, pire encore, qu’il se retourne contre lui. 
Port heureusement, il n’en fit rien et s’immobilisa enfin, soufflant avec force. Au 
bout de quelques secondes, semblant estimer qu’il s’était suffisamment calmé, 
Rick daigna le relâcher. Jay se redressa, ses poings souillés de sang, tandis que 
son ami ligotait le ravisseur évanoui. 



— Ce qui fait deux, dit Rick en rendant à Jay sa carabine. 

Une pression autoritaire se fit sur le bras de Delcy. 

— On y va, maintenant, ou je serai le prochain à y passer, l’exhorta Sawyer 
avec fermeté, et la jeune femme, secouée, consentit à le suivre. 

Ce que tous ignoraient, hormis les deux ravisseurs venant d’être réduits au 
silence et à l’immobilité, c’était que, quelques minutes plus tôt, Greg était sorti 
marcher derrière la maison. Il voulait fumer sa pipe de haschich en paix, las de la 
perpétuelle mendicité de Turner. Le chiche grugeait sa réserve personnelle au 
lieu d’utiliser la sienne ! 

À présent, Greg venait de sortir subrepticement de derrière le buisson où il 
s’était réfugié en voyant surgir des individus armés. Question de prudence, 
puisqu’il n’avait pas apporté son pistolet semi-automatique. Les bruits qu’il avait 
entendus s’étaient tus, mais un rideau de fenêtre moins opaque lui montra une 
silhouette à l’intérieur de la maison et il douta fortement qu’elle soit amicale. 

Restant hors de vue, il fonça vers les plants de maïs, où il avait vu Pitbull se 
faire entraîner. Ce dernier avait repris connaissance et se tortillait sur son lit de 
feuilles et d’épis pour essayer de se détacher. Un fou rire échappa à Greg. Vu 
ainsi, Pitbull semblait être victime d’une sévère crise d’épilepsie, à laquelle le 
serre-fils utilisé pour le ligoter ne serait pas près de céder. 

— Tu es dans de sales draps, mon vieux, chuchota-t-il en pouffant de rire. Je 
n’ai rien pour couper tes liens. 

Le regard troublé que Pitbull leva sur lui indiquait qu’il n’avait pas tout à fait 
repris ses esprits. Greg prit un moment pour réfléchir. Il considéra le petit crâne 
en métal du porte-clés qui pendait de la poche de Pitbull, la voiture garée à 
seulement quelques mètres, puis Turner qui gisait près de la porte d’entrée 
arrachée, inconscient et ligoté. Aucun d’eux n’était armé, contrairement aux 
autres. Il devait vite prendre une décision. 

■# 

Il semblait ne plus y avoir personne dans la maison. Rick terminait d’inspecter 



les lieux tandis que Jay cherchait l’accès au sous-sol. Il trouva une porte munie 
d’un loquet, qu’il déverrouilla. Un escalier abrupt plongeait vers le bas. Il 
l’emprunta après avoir actionné l’interrupteur, descendant les degrés 
pmdemment. 

Un relent de renfermé et d’humidité lui piqua les narines au niveau inférieur. 
L’éclairage se jetait dans une petite pièce où étaient visibles un matelas gonflable 
et un plateau de nourriture. Devinant à qui ils avaient servi, Jay sentit l’écume lui 
monter à la bouche. Il s’était défoulé sur l’ordure à qui il manquait une dent, 
mais une redoutable envie de recommencer le dévorait. Sans parler de Jim, qu’il 
se brûlait de mettre en pièces, ce qu’il n’avait pas pu faire, à sa plus grande 
frustration. Primo, parce que cette pourriture s’était écroulée au premier coup de 
poing et secundo, parce que Delcy avait failli lui servir de cible. Jay en tremblait 
encore rien que d’y penser. 

Il vit une porte retenue par un crochet et s’en approcha. Derrière, il trouva un 
homme presque méconnaissable, accroupi dans sa crasse. Le captif leva un 
regard ahuri vers lui et Jay marqua un temps d’arrêt, la mâchoire serrée. La 
lumière éclairant la pièce sembla un instant s’affaiblir, voilée par les nuages 
d’émotions négatives qui vinrent obscurcir son esprit. Les actions d’un homme 
étaient un bon baromètre pour mesurer sa valeur en tant qu’être animé 
d’intelligence et de jugement. Et si celui qui se trouvait en face de lui avait bien 
commis les crimes dont on l’accusait, alors il valait moins que le fumier que Jay 
épandait dans ses champs. Delcy avait affirmé que son père était innocent et le 
cow-boy ne demandait pas mieux que de la croire. Avant de trancher, cependant, 
il aurait besoin d’entendre la vérité directement de la bouche du principal 
intéressé. Mais pas maintenant. 

Le cow-boy prit une lente inspiration afin de contenir les foudres de l’orage 
menaçant d’éclater en lui, puis il s’avança d’un pas mécanique vers le captif, 
dont le visage venait tout à coup de s’éclairer. 

— Salut Pierre, je viens te sortir d’ici. 



La voiture de Jim avait disparu lorsque, quelques instants plus tard, Jay sortit de 
la maison en soutenant un Pierre faible et claudiquant. Le fumier inconscient 
s’était également évaporé, nota le cow-boy en étouffant un juron. 

Un bruit de moteur précéda l’apparition d’un véhicule dans la rue. Ce dernier 
obliqua dans l’allée devant la maison sur les chapeaux de roues, la lumière forte 
de ses phares éclaboussant les deux hommes. Jay plissa les yeux et constata qu’il 
s’agissait de son camion, lequel s’immobilisa dans un crissement de gravier. La 
portière s’ouvrit du côté passager et Delcy en descendit précipitamment, ses 
longs cheveux dansant sur ses épaules. Belle à couper le souffle même dans 
l’adversité, pensa Jay en la couvant d’un regard admiratif. 

Elle courut vers eux et annonça d’un ton alarmé : 

— Jay ! Ils se sont enfuis ! Rick s’est lancé à leurs trousses avec son camion et 
Sawyer essaie de le joindre par CB. 

Jay étouffa un nouveau juron. Laissant la jeune femme en compagnie de son 
père, il tira sa petite lampe de poche de l’étui accroché à sa ceinture et alla 
rapidement inspecter les plants de maïs. Aucune trace de Jim non plus, constata- 
t-il dans un rugissement de fureur. Il rangea sa lampe et revint sur ses pas à 
grandes foulées. 

— Ils étaient bien attachés, pourtant, bougonna-t-il, de retour près de la 
maison. Et je n’ai pas vu de liens coupés, ce qui veut sûrement dire qu’ils 
avaient un complice terré quelque part. Il les a probablement embarqués pendant 
qu’on fouillait la maison. 

— Jay ! Rick a pris les fumiers en chasse, il leur colle au cul ! s’écria Sawyer, 
la tête sortie par la vitre baissée de la portière du conducteur. 

Jay s’empressa de le rejoindre. Durant ce temps, Delcy chercha un endroit 
pour faire asseoir son père, n’en trouva pas et opta pour la balustrade du perron, 
à bonne hauteur. Il respirait lentement et profondément. Après une longue 
séquestration dans une pièce exiguë, dépourvue de fenêtre, l’air du dehors devait 
constituer pour lui une richesse inestimable. 

Sawyer avait cédé sa place à Jay qui discutait dans le micro à courtes phrases, 
sa voix en partie couverte par le bruit du moteur toujours en marche. Un pied 



posé sur le marchepied, il était penché vers l’intérieur de la cabine, un coude 
appuyé sur son genou. Il se redressa pour lancer quelques mots à Sawyer qui 
s’éloigna aussitôt en courant. Jay termina sa communication, laissa la portière 
ouverte et revint vers Delcy et son père. 

— Sawyer s’en va chez les voisins appeler la police. Il n’y a plus de téléphone 
ici. On dirait qu’ils étaient sur le point de foutre le camp. En dehors des meubles, 
tout a été vidé. 

Tel était donc leur plan, songea Delcy, perplexe. Ils prévoyaient récupérer les 
preuves pour ensuite quitter la ville. Une donnée qui semait la confusion dans 
son esprit. Aurait-ce été le début de la fin de l’épreuve pour Sophia, son père et 
elle ? Ou la suite logique à l’horreur d’une exécution sadique ? Elle préférait ne 
pas le savoir... 

D’un signe de tête, Jay indiqua son camion. 

— Montez, on va rejoindre Sawyer. 

Delcy laissa son père s’asseoir à l’avant afin qu’il puisse allonger ses jambes 
et prit place derrière lui. Ils roulèrent jusqu’à la maison voisine. La lumière qui 
éclairait l’intérieur leur permit d’apercevoir Sawyer, planté près de la porte, un 
combiné téléphonique collé sur l’oreille. Jay rangea son camion en bordure de la 
me et laissa tourner le moteur. Il entretenait la communication avec Rick, qui 
talonnait toujours les ravisseurs. La voix tendue du jeune homme emplissait 
l’habitacle silencieux. 

Enfin, Sawyer émergea de la demeure et s’amena au pas de course. Il prit 
place à côté de Delcy sur la banquette arrière, le souffle légèrement saccadé sans 
doute à cause de l’énervement. Sous la lumière du plafonnier, son visage apparut 
tendu, mais satisfait. 

— Ça y est, des policiers se dirigent vers Rick en ce moment même et ils vont 
prendre le relais. 

Jay transmit l’information à Rick, dont l’exclamation satisfaite résonna dans le 
haut-parleur. Pierre s’agita soudain sur son siège. 

— Il faut absolument qu’ils les attrapent, sinon on ne saura jamais où est 
Sophia, gémit-il avec des accents d’affolement et de désespoir. 



— Sophia ? 

Accrochant son micro à côté de la radio, Jay tourna vers son voisin un regard 
interrogatif. Pierre dodelina de la tête. 

— Ils l’ont enlevée pour me faire chanter et me soutirer de l’argent. Je lui ai 
parlé une seule fois au téléphone, au début. Ensuite, ils se sont contentés de me 
dire qu’elle allait bien. Comme si je pouvais me fier à leur parole ! cracha-t-il 
avec hargne. Tout ce temps, j’espérais qu’elle était enfermée quelque part dans 
cette maison. 

— Navré, on a tout fouillé. 

Pierre s’affaissa comme si le ciel au complet venait de s’écrouler sur lui. Le 
cœur serré, Delcy s’avança sur son siège et posa sa main sur l’épaule osseuse de 
son père, la pressant tendrement en gage de son soutien. Il la recouvrit de la 
sienne et la tapota affectueusement. 

— Tu ne sais rien, pas de détails qui pourraient nous orienter ? le questionna 
Jay après avoir adressé un regard compatissant à Delcy. 

— Rien de très utile. Trois d’entre eux louent un chalet, mais elle n’y est pas, 
je m’en suis assuré moi-même. 

Ce « compliqué » mentionné par Delcy un peu plus tôt venait en bribe à Jay et 
en effet, la situation semblait plutôt filandreuse. 

— Si elle n’est pas ici, ni dans ce chalet, où peut-elle bien être ? s’indigna la 
jeune femme. 

— Sûrement dans un endroit isolé, on voit ça dans les films, présuma Sawyer 
qui frottait nerveusement ses mains sur ses genoux. 

Tout à coup, Pierre s’anima. 

— Oui, ils ont mentionné quelque chose, ça me revient ! Le soir du vol, quand 
j’ai repris connaissance après qu’ils m’aient tiré dessus, j’ai entendu le chef 
parler à deux de ses complices. Il leur a dit de prendre de l’avance avec le 
camion cube et qu’il irait les rejoindre plus tard, après s’être occupé de moi. 
J’étais un contretemps pour eux, ils ont dit que le temps leur manquait pour me 
conduire à l’entrepôt, alors ils m’ont amené ici. 



— C’est peut-être là qu’ils retiennent Sophia ! s’exclama Delcy, investie d’un 
nouvel espoir. 

Tout en réfléchissant, Jay fit pianoter ses doigts sur le volant. 

— Un entrepôt... ce n’est pas très précis comme information. Chose certaine, 
il est assez loin de chez les Fraser puisqu’ils n’ont pas eu le temps d’y aller. 

— Il est en dehors de la ville, probablement, inféra Sawyer. 

Sous les doigts de Delcy, l’épaule se souleva et s’abaissa avec le soupir de 
découragement que son père poussa. 

— Si c’est le cas, ça devient vaste comme territoire de recherches, se plaignit- 
il. 

Un coude appuyé au bord de la vitre, il porta une main lasse à son visage 
marqué par le tourment. 

— Un endroit isolé... Moi, je les ai vus dans un endroit isolé, se rappela 
soudain Delcy, aussitôt envahie de fébrilité. Tu te souviens, Jay ? Ils faisaient un 
feu dans les collines à environ quelques kilomètres du ranch. Mais... Oh ! Ça 
n’aide pas beaucoup, c’était au milieu de nulle part, dans la forêt. 

— Tu n’as jamais précisé que c’était près du ranch, lui reprocha le cow-boy en 
se tournant pour lui couler un regard sévère sous ses sourcils joints. 

Constatant qu’il avait raison, elle ébaucha un petit sourire contrit. 

— J’ai oublié ce détail, désolée... 

— Près du ranch ? Dans quelle direction ? lui demanda Sawyer, intéressé. 

— Je ne sais pas trop, j’étais perdue, mais on peut dire à l’est. En tout cas, 
c’était aux environs du ranch, plus ou moins. 

Réfléchissant, Sawyer se pencha entre les sièges avant pour consulter son 
patron du regard. 

— Tu penses à la même chose que moi, Jay ? 

— Il y a une bâtisse qui tombe en ruine dans ce coin-là. À une époque, c’était 
un entrepôt de munitions clandestin. Ça doit faire un demi-siècle au moins que 
l’endroit est à l’abandon. 

— C’est exactement ce que je me disais ! 

Au-dessus du chapeau de Sawyer, les yeux de Jay se déplacèrent vers Delcy. 



— Ils n’ont peut-être pas fait leur feu là par hasard. La bâtisse peut être cachée 
par les arbres depuis le temps. 

Sur ce, il se détourna et fit démarrer le camion sur les chapeaux de roue. Pierre 
avait redressé la tête et semblait reprendre un peu espoir. 

— On va la retrouver, papa, je suis sûre qu’on est sur une bonne piste, 
l’encouragea Delcy en exerçant une nouvelle pression de ses doigts sur son 
épaule. 

En roulant, ils demeurèrent attentifs à l’évolution de la poursuite qui 
connaissait de nouveaux développements. Des gens à l’écoute sur le même canal 
crurent bon d’apporter leur contribution, allant jusqu’à garer leur véhicule en 
travers des rues pour tenter de barrer le chemin aux fuyards. Rick fut obligé de 
faucher quelques boîtes à journaux pour éviter une collision. 

Le camion franchit le pont près duquel Delcy laissait son vélo, roula encore un 
moment avant de bifurquer sur un chemin en partie effacé par la végétation. Ce 
dernier était très étroit, si bien que des branches frottaient contre les vitres et la 
carrosserie du véhicule. Dans la cabine sombre, agitée de secousses provoquées 
par les irrégularités du chemin, un même espoir anxieux liait les passagers. 
Delcy et son père tendaient le cou, cherchant à percer le mur épais des arbres. 

Enfin, au bout de quelques minutes, une masse rectiligne, non naturelle, se 
profila dans la nuit. Jay immobilisa le camion à bonne distance et éteignit le 
moteur. Lui et Sawyer sortirent avec leurs armes, refermant les portières sans 
bruit. S’ils étaient au bon endroit, un éventuel complice se trouvait peut-être à 
l’intérieur. Chez Jim, ils n’avaient découvert que deux des ravisseurs, excluant 
celui qui était embusqué. Le quatrième pouvait se cacher ici, sans parler d’autres 
complices imprévus. 

Delcy déboucla sa ceinture de sécurité et se pencha entre les sièges avant afin 
de mieux voir à travers le pare-brise. Un faible trait de lumière fendit le mur de 
la bâtisse et tour à tour, deux silhouettes coiffées de chapeaux à large bord s’y 
profilèrent, indiquant que Jay et Sawyer y entraient. La lumière disparut, signant 
le début d’une longue et angoissante attente pour la jeune femme et son père. 
Celui-ci baissa le volume du CB et ils n’entendirent plus qu’un silence assourdi 



entrecoupé de leurs souffles rapides. Pas de voix, pas de bruit, aucun coup de 
feu. 

— Cette lumière... Il y a quelqu’un, Sophia est sûrement quelque part là- 
dedans, s’impatienta Pierre en ouvrant la portière. 

— Papa ! 

Delcy s’empressa de le suivre hors de l’habitacle et le retint en l’agrippant par 
le bras. 

— Papa, il faut attendre, il peut y avoir du danger, surtout si Sophia est là ! 
Tu... 

Un grincement en provenance de la bâtisse l’interrompit. Encore une fois, des 
silhouettes se découpèrent dans un jet de lumière qui s’éteignit en même temps 
qu’un claquement. À travers l’obscurité, Delcy distingua une paire de chapeaux 
blancs qui revenait vers eux et sa tension chuta. Il ne leur était rien arrivé de 
fâcheux, par bonheur ! 

Bientôt, les deux hommes furent assez près pour qu’elle constate que Jay 
transportait quelqu’un. Le temps qu’elle comprenne que le visage aux traits 
indistincts, encadré de cheveux pâles, appartenait à une femme, son père s’était 
déjà engagé dans une course claudicante, filant retrouver la nouvelle élue de son 
cœur. 

■# 

La femme était consciente à en juger par les quelques mots qu’elle échangeait 
avec Jay. Un nuage de bonheur fit flotter Delcy. Pour son père qui se rongeait 
d’inquiétude, pour Sophia qui était sauve, pour Jay venu les libérer, pour la vie 
de les avoir tous épargnés. En voyant son père se jeter dans les bras de sa bien- 
aimée, à présent sur pieds, elle fondit en larmes sous le coup d’une trop forte 
émotion. 

Ces retrouvailles étant certainement très bouleversantes pour le couple, Delcy 
préféra demeurer à l’écart pour leur laisser un peu d’intimité. Jay et Sawyer 
durent avoir la même pensée, car ils se remirent en marche vers le camion. 
Quand le cow-boy vint l’envelopper dans une ferme étreinte, Delcy se livra au 



havre de ses bras avec un soupir heureux, riant et pleurant sous le déluge de 
baisers fougueux qu’il répandit sur ses cheveux et son visage aux joues 
mouillées. 

— Tu m’as rendu fou d’inquiétude, susurra-t-il d’une voix rauque. 

Sur ses lèvres, Delcy goûta le sel de ses propres larmes et sur sa langue, le 
nectar de la frénésie qu’ils partageaient. Une commune impulsion électrique leur 
traversa le corps et ils s’embrasèrent, saturés d’adrénaline, d’euphorie, 
galvanisés par les résidus de leurs angoisses et de leurs peurs. Quand, à bout de 
souffle, ils finirent par s’imposer un frein, ils demeurèrent pressés l’un contre 
l’autre, étourdis par la véhémence de leur passion. 

— J’ai pensé à toi tout le temps, lui avoua-t-elle, son cœur cognant avec force 
contre son sternum. Enfermée dans ce sous-sol avec mon père, attendant notre 
sort, c’est à toi que je pensais, c’est en toi que je croyais. 

Ses doigts enfouis dans les cheveux soyeux, Jay se délecta d’un nouveau 
baiser sur ses lèvres gonflées et palpitantes, allégé par le bonheur de n’avoir pas 
échoué, cette fois, à la protéger. Dressant ensuite la tête, il plongea dans son 
regard dont il ne distinguait pas la couleur dans l’obscurité. 

— Mon adorable Altesse, tu accaparais déjà drôlement mes pensées, mais 
après avoir lu ton message, tu les as carrément monopolisées. Je suis allé deux 
fois au chalet et quand j’ai compris que ton absence n’était pas normale, j’ai cru 
que j’allais devenir fou. Une fichue rêne ! Dire qu’on en est là grâce à un détail 
aussi banal. Je suis pressé de connaître toute l’histoire. 

— Eh bien, le soir où ce monstre s’en est pris à moi au ranch, j’ai réussi à 
m’enfuir, comme tu le sais. J’ai coum vers les bois et j’ai trouvé un cheval. J’ai 
cru que c’était peut-être celui de mon agresseur et j’ai décidé de le monter pour 
accélérer ma fuite. J’ai perçu cette irrégularité dans la rêne, mais sur le coup, je 
n’y ai pas prêté attention. Puis, un soir, au chalet, je me suis souvenue que tu 
avais mentionné que quelqu’un avait pu entendre Rick et Franck parler de ton 
départ. J’en ai déduit qu’une personne au ranch devait être impliquée et c’est à 
ce moment-là que j’ai soudainement pensé à la rêne. Je me suis précipitée aux 
écuries pour vérifier et je l’ai trouvée. Je suis aussitôt allée chez toi pour t’écrire 



le mot et c’est en repartant que j’ai vu surgir des ombres. Elles m’ont encerclée 
et je n’ai rien pu faire... 

Delcy réprima un frisson, sentant encore la peur la glacer, des mains 
déterminées et cruelles l’agripper juste avant qu’on l’oblige à respirer cette 
odeur répugnante. Ils avaient dû utiliser quelque substance aux propriétés 
soporifiques pour l’endormir et la rendre aussi malléable qu’une poupée de 
chiffon. 

Le visage, en face du sien, prit l’apparence de la pierre. 

— Alors, ils ont bien continué de rôder autour du ranch. 

— J’étais partie depuis quelques jours, pourtant, souligna Delcy avec 
incompréhension. 

— Je n’ai pas ébruité ton départ, pour les attirer. J’aurais dû te prévenir, bon 
sang ! On peut dire que j’ai plus couru à ta perte que j’ai pu t’aider ! 

Se félicitant, deux secondes plus tôt, d’être enfin parvenu à la mettre hors de 
danger, Jay se tançait maintenant pour avoir contribué à tisser le mauvais fil des 
événements survenus. 

Le sentant se crisper, Delcy accrocha ses index aux passants de la ceinture de 
son jean, puis tira brusquement dessus pour le remuer et se réapproprier son 
regard que la colère lui avait fait détourner. 

— Non, arrête, Jay ! On dirait mon père qui parle. On n’échoue jamais à 
tendre la main et quand tu connaîtras toute l’histoire, tu verras que ce que tu 
crois être un mal est finalement devenu un bien. 

Craignant que son argument ne suffise pas et qu’il s’entête dans sa propre 
crucifixion, elle s’empressa de se lover contre lui et le captura dans l’anneau de 
ses bras. Il ne resta pas insensible à son élan et, sans totalement se détendre, il 
consentit un relâchement. Peut-être était-elle tendue, elle aussi, car il se mit à 
masser quelques muscles dans son dos. Elle ne put retenir un gémissement tant 
c’était agréable. 

Sawyer avait remonté le volume du CB, et dans le silence de ce lieu isolé et 
abandonné, la voix survoltée de Rick retentissait. Les policiers avaient pris le 
relais de la poursuite. Rick les laissait faire leur travail, tout en les suivant à une 



distance prudente. Il décrivait à chaud tout ce qu’il voyait, comme un 
commentateur de Formule 1. 

— Tu as tout le temps eu de bonnes intentions, souffla la jeune femme, la joue 
contre le torse robuste, où résonnaient des pulsations cardiaques rapides. Les 
choses ont mal commencé entre nous, mais tu m’as épaulée, pour des raisons 
honnêtes. J’ai moi-même dressé des barricades, tout ça à cause d’une mauvaise 
interprétation et de mes perceptions faussées. 

Jay cilla. Devait-il comprendre qu’elle s’apprêtait à lui faire découvrir quel 
était cet ennemi invisible auquel il était confronté depuis le début ? Il s’exhorta à 
ne rien demander, par crainte que le moindre mot de sa part ne la fasse rentrer 
dans sa coquille. 

Elle dressa le menton pour le regarder, sa bouche formant un pli de contrition. 

— On vous a vu vous disputer, mon père et toi. Lui à la défensive, toi à 
l’offensive. Vous en êtes même venus aux mains. Tu essayais de le faire avouer, 
tu devinais qu’il avait certains problèmes et tu cherchais à en savoir plus, mais il 
résistait de toutes ses forces, parce que la vie de Sophia était en jeu. On lui avait 
ordonné de ne rien dire à personne. 

Delcy vit d’abord de l’incompréhension se peindre sur la figure du cow-boy, 
puis la lumière poindre dans ses yeux plissés. 

— Le chantage... bien sûr... Je comprends, maintenant, pourquoi il s’obstinait 
autant à ne rien me dire. 

— Il était muselé par son amour pour Sophia. Quoi qu’il en soit, vous vous 
êtes disputés en public et c’est là tout le problème. Vu de l’extérieur, tu avais 
l’air d’agresser mon père, verbalement et physiquement. Je sais qu’il avait bu et 
qu’il s’est montré agressif, tandis que toi, tu cherchais seulement à le calmer, 
mais ceux qui vous observaient ne pouvaient pas le savoir. 

Jay s’étonnait qu’elle en sache autant, entre autres sur cette dispute après un 
souper chez des amis. Il semblait évident qu’elle connaissait les détails bien 
avant ses retrouvailles avec son père. 

— Et où veux-tu en venir exactement ? demanda-t-il avec méfiance. 



— J’essaie juste de t’expliquer ce qui m’a amenée à croire certaines choses à 
ton sujet. On m’a parlé de vos querelles, on m’a dit que tu paraissais tenir le rôle 
de celui qui confrontait, qui agressait. Ensuite, il y a eu la fouille chez mon père. 
Rappelle-toi que c’est arrivé pendant que j’étais au Cripple Creek. Le lendemain, 
j’ai trouvé un mégot de cigarette dans la cour. Puis, j’ai repensé à tes mises en 
garde et je me suis alors souvenue que tu étais arrivé tard au bar la veille. Je me 
suis aussi souvenue que j’avais vu un paquet de cigarettes dans ta poche. J’ai fait 
des liens, tu comprends... ? 

Elle avait parlé d’une petite voix, gênée de lui faire cette confidence, bien 
qu’elle estimât que sa suspicion avait été légitime. Les sourcils noirs de Jay se 
haussèrent vivement. 

— Tu as cru que c’était moi qui avais fouillé chez ton père ? 

— Oui... C’était plausible, tu m’as dit de quitter la ville, que si je restais, je 
risquais d’avoir des ennuis. Il aurait pu s’agir d’une menace déguisée ou encore 
d’un moyen de me faire peur et de m’inciter à partir pour que tu puisses aller 
fouiller chez mon père. J’avais déjà une opinion négative de toi à cause de tes 
disputes avec lui, c’était facile de te suspecter, tu sais. 

Elle fit une pause, secoua la tête. 

— Tu ne peux pas imaginer tout ce qui m’est venu à l’esprit. Même après que 
tu m’aies fait lire la lettre de mon père, j’ai continué à me méfier de toi. Je me 
suis dit qu’il se trompait peut-être sur ton compte, que tu n’étais peut-être pas 
celui qu’il croyait. Bref, je n’arrivais pas à chasser mes soupçons. 

Jay était sidéré par ce qu’il entendait. Même en actionnant les rouages de son 
imagination à plein régime, il n’aurait jamais deviné qu’elle pouvait entretenir de 
telles idées à son sujet ! Dire que, durant ce temps, lui et son vieil ami faisaient 
de leur mieux pour la protéger... 

— Je suis tellement désolée, Jay..., geignit Delcy en resserrant ses bras autour 
de lui. Une part de moi voulait te faire confiance, mais une autre s’y opposait 
farouchement. Avec le temps, j’ai appris à mieux te connaître, j’ai découvert que 
tu étais quelqu’un de bien et j’ai fini par abaisser ma garde et dépasser mes 
doutes. 



Discuter avec son père lui avait permis de connaître le fond de l’histoire et de 
comprendre que tout n’avait été qu’une question de point de vue. Mais à ce 
stade, elle n’avait plus besoin d’être rassurée sur Jay. Elle s’était déjà livrée à lui 
entièrement, sans plus aucune crainte, lors de la mémorable et vertigineuse nuit 
au cours de laquelle ils avaient fait l’amour. Il ne s’agissait pas d’un désir 
aveugle auquel elle aurait cédé, mais d’un abandon sans plus de réserve. 

— Je crois que je peux te comprendre, formula le cow-boy sans la moindre 
trace de contrariété, ce qui dissipa le poids comprimant la poitrine de Delcy. Je 
pourrais te sermonner, te reprocher d’avoir été rapide sur la gâchette du 
jugement et de la condamnation, mais j’admets que les circonstances et les 
preuves étaient contre moi. 

— Alors, tu ne m’en veux pas trop ? 

Il prit une expression trahissant l’incertitude puis, devant l’air faussement 
indigné que Delcy afficha, il rit tout bas. 

— Je suis beaucoup de choses — une brute, un malade, entre autres — mais je 
ne suis pas rancunier, par chance pour toi, plaisanta-t-il, feignant toutefois le plus 
grand sérieux. 

La jeune femme poussa un faux soupir de soulagement et éclata ensuite d’un 
rire gai, libérateur. Son père et Sophia avaient rejoint Sawyer pour écouter les 
commentaires de Rick. Delcy et Jay allèrent se joindre à eux. Son père avait 
passé un bras protecteur autour des épaules de sa bien-aimée. Ils se tenaient près 
de la portière ouverte du conducteur et le plafonnier les nimbait d’une faible 
lumière. Une autre, plus vive, semblait jaillir directement de leur âme et de leur 
cœur. Ils formaient un couple chancelant, sale, épuisé, sous le choc, et pourtant, 
ils surent sourire spontanément à la jeune femme. 

— Delcy, ma puce, je te présente Sophia, une femme qui occupe une place 
particulière dans mon cœur. 

D’un geste, Pierre invita la jeune femme à venir plus près et se tourna vers 
Sophia. 

— Enfin, tu rencontres ma fille ! Depuis le temps que j’attendais ce moment. 



Delcy songea que les circonstances de sa rencontre avec la nouvelle femme 
dans la vie de son père étaient très inusitées. Une multitude d’émotions la 
bringuebalait. Cette femme avait d’abord été pour elle une inconnue affligée 
d’un malheur, puis une femme disparue mystérieusement. Enfin, elle était 
devenue celle qui avait su conquérir le cœur fané de son père après huit années 
d’assèchement par le divorce. Huit ans pour renouer avec le bonheur et on avait 
failli le lui ravir aussitôt. 

Tandis qu’elle avait ce bonheur sous les yeux, Delcy sentit sa gorge se nouer. 
Sophia s’avança pour l’embrasser, geste de familiarité spontané qui ne fit 
qu’amplifier son émoi. 

— La belle Delcy... Je suis ravie. 

Sa voix, bien qu’un peu voilée, était mélodieuse comme le chant d’un 
rossignol. En larmes, mais toujours souriante, elle s’écarta pour contempler la 
jeune femme avec un émerveillement d’une sincérité émouvante. 

— Excusez-moi, articula Sophia en s’essuyant les joues. 

Delcy agita le menton pour lui signifier que ce n’était rien et lui étreignit les 
mains. Elles étaient froides et tremblotantes. Se faire séquestrer était terriblement 
traumatisant et pour en avoir connu une infime partie, la jeune femme savait que 
ce n’était pas un cauchemar dont il serait facile de s’éveiller. Sophia ne paraissait 
pas avoir subi de coups physiques, mais elle était visiblement affaiblie. Elle 
ressemblait un peu à Meredith ; une jolie femme, mince et petite, vêtue d’un 
short sport souillé qui montrait des jambes musclées. 

Le CB grésillait toujours dans la cabine du camion. Jay discutait avec Rick et 
chacun se tut pour les écouter. La voiture des fuyards s’était fait prendre en 
souricière, et l’un d’eux avait fait feu en direction des policiers. Il avait 
finalement été neutralisé après avoir reçu un projectile tiré par un patrouilleur. 
Ses deux acolytes s’étaient livrés. Cette fois, le cauchemar prenait bel et bien fin. 



26 - L’éloquence du silence 

U n vent chétif brusquait les arbres qui jouaient du coude. Des boules de 
nuages charbonneux roulaient au-dessus de la ville. Leurs 
entrechoquements aériens s’apparentaient à de longs grognements presque 
plaintifs. Du ciel, une larme s’échappa et tomba sur le bras nu de Delcy, qui 
refermait le coffre de sa voiture où elle venait de déposer son vélo. La météo 
avait annoncé du soleil, que du soleil, pour la journée. On y croyait encore sans 
en douter quinze minutes plus tôt. 

— N’oublie pas de me téléphoner dès que tu arrives à la maison, lui rappela 
son père qui se tenait à côté d’elle. 

— Promis, papa. 

Lui adressant un sourire tendre, Delcy s’émerveilla encore une fois de la 
métamorphose de son visage. Ses joues rasées avaient regagné en chair et en 
teint, les marques de coups s’étaient estompées. Son regard avait retrouvé son 
éclat, en plus d’être habité d’une chose qu’elle n’y avait pas vue depuis 
longtemps : la joie de vivre. Aussi infernales qu’aient été les épreuves traversées, 
elles ne l’avaient pas brisé ; au contraire, elles avaient ciselé les reliefs de sa 
récente renaissance. Elles avaient exacerbé sa nouvelle vitalité, rendu plus 
urgente sa volonté de faire plus que juste exister et de redevenir un homme à part 
entière, dont les portes du cœur étaient ouvertes à l’amour. 

Les responsables de leurs malheurs croupissaient dans une cellule, du moins 
deux d’entre eux : un certain Hugh Turner ainsi que Gregory Thompson. Après 
leur arrestation, ils avaient confessé leurs crimes, tant l’enlèvement de Sophia 
que le chantage et le cambriolage chez les Fraser, et confirmé l’innocence du 
père de Delcy quant à tout ce dont on l’accusait. De plus, Fay Fraser avait enfin 
admis ne pas avoir clairement vu qui s’en était pris à son fils compte tenu de 
l’obscurité qui régnait dans la demeure au moment des tragiques événements. 



En réalité, le véritable coupable était le chef de la bande, un certain Jim 
Marvin, alias Pitbull. Atteint d’un projectile après avoir fait feu en direction des 
policiers, il était passé aux aveux sur son lit d’hôpital, juste avant de succomber 
à sa blessure, allant ainsi purger sa peine quelque part où la justice n’était pas 
échue aux hommes. Le quatrième, un dénommé Will Carter, avait réussi à 
s’exempter de toute forme de jugement, pour l’instant. 

D’autre part, une nouvelle pour le moins explosive avait récemment secoué la 
ville. Scott Adams, adjoint du shérif, s’était retrouvé au centre d’un scandale 
après qu’un fait accablant ait été rendu public. Il aurait, semble-t-il, fermé les 
yeux sur l’existence d’un laboratoire clandestin de drogues de synthèse, 
moyennant des pots-de-vin et un approvisionnement gratuit d’amphétamines 
destinées à sa consommation personnelle. Au courant depuis peu de sa 
dépendance à la drogue, le shérif Garisson aurait quant à lui passé sous silence 
cet épineux problème sous prétexte qu’Adams était son gendre et qu’il espérait 
discrètement l’aider à s’en sortir. 

Bien qu’un rapprochement semblait, de prime abord, peu évident à établir, le 
sort de Delcy avait été fortement influencé par ces faits. La mise au jour de ces 
informations avait en effet révélé les lacunes de l’enquête menée par l’adjoint 
Adams en l’absence du shérif Garisson. Au moment où Delcy était arrivée à 
Lalcontown, la maison de son père avait déjà fait l’objet d’une perquisition, mais 
la jeune femme aurait normalement dû être rencontrée par Scott Adams. Elle 
aurait alors été informée des événements impliquant son père et aurait appris 
qu’un mandat d’arrêt avait été lancé contre lui. 

Toutefois, le shérif adjoint ne l’avait jamais contactée. En réalité, il connaissait 
la vérité depuis le début au sujet du drame survenu chez les Fraser, une 
information acquise de ses crapuleuses relations. La fuite provenait directement 
de l’un des membres du quatuor responsable du cambriolage, soit Will Carter, un 
colosse un peu benêt qui avait la langue bien pendue. Il se serait vanté à 
quelqu’un de sa participation à ce méfait, ajoutant qu’il se réjouissait parce 
qu’on recherchait un innocent à leur place. 



Les échos de ces révélations avaient voyagé jusqu’au shérif adjoint, mais ce 
dernier avait dû se taire en raison du caractère illicite de ses sources. Il s’était 
cependant dispensé d’un déplacement, se contentant de prétendre avoir interrogé 
Delcy sans obtenir d’elle la moindre information. Il s’était même servi de 
l’enquête comme couverture, prétendant avoir exercé une surveillance à l’endroit 
de Delcy, alors qu’en fait, il utilisait ce temps pour s’adonner à sa consommation 
de drogue. Tout ceci avait donc essentiellement modifié la donne pour la jeune 
femme. 

Les omissions de l’adjoint n’avaient pas été les seules à porter à conséquence. 
Celle d’une autre personne avait eu des répercussions encore plus sérieuses, soit 
la collaboration manquée de Stan, le barman du Golden Hôtel. Suivant la 
télédiffusion des événements survenus chez les Fraser, Stan avait fait marche 
arrière, refusant de se voir mêlé aux magouilles d’un criminel, et avait jeté 
l’enveloppe. S’il avait agi comme convenu, le sort de plusieurs personnes s’en 
serait peut-être trouvé radicalement changé. 

Delcy se pencha pour ramasser son sac de voyage flambant neuf posé sur le 
sol et le vent en profita pour lui envoyer des cheveux dans la figure. Elle se 
redressa en les repoussant et s’amusa de voir ceux de son père se hérisser au 
sommet de sa tête. 

— Quand ta maison aura été remise en état, je te promets de revenir. 

— J’y compte bien, mais cette fois, préviens-moi avant, la taquina son père en 
reculant pour la laisser passer. 

Delcy alla déposer son sac sur la banquette rabattue à l’arrière de la voiture et 
referma la portière en esquissant une mimique expressive. 

— Ça, c’est sûr ! Terminé pour moi les voyages improvisés et les visites 
surprises ! 

Sophia et Meredith se tenaient sur le seuil de leur maison, tout sourire. Elles 
avaient fait à Delcy des adieux chaleureux et émus, avant de laisser le père 
raccompagner seul sa fille pour lui dire au revoir. Elles avaient insisté pour leur 
donner le gîte après l’heureux dénouement des événements. La jeune femme 
était allée récupérer ses affaires au chalet avec un brin de nostalgie. Ce lieu 



abandonné accusait un manque criant de confort et de commodités, mais il avait 
momentanément été son refuge dans la tempête, de même que le théâtre de ses 
ébats enflammés avec Jay. Le souvenir de cette nuit mémorable serait à jamais 
préservé entre ces murs, comme une inestimable relique dans un coffre de bois. 

Immergée dans le quotidien des Matthews, Delcy avait eu la chance de côtoyer 
deux femmes formidables pour qui elle s’était immédiatement prise d’affection. 
Meredith, avec sa simplicité de cœur et sa tranquille confiance de femme libre et 
épanouie ; Sophia, avec sa douceur angélique et sa délicatesse d’esprit, 
auxquelles s’alliait une remarquable force intérieure. Il en fallait une bonne dose 
pour avoir traversé l’enfer et s’en être sorti sans y perdre son âme et sa raison. 

Delcy avait également été aux premières loges pour découvrir plus à fond le 
lien unissant son père à celle qu’il avait choisie après tant d’années de fermeture 
sentimentale. Meredith avait su lire avec beaucoup de justesse dans le cœur de ce 
dernier. Sophia était son soleil, le point culminant de son retour à la vie. Delcy le 
lisait dans les étoiles qui constellaient son regard lorsqu’il se posait sur sa bien- 
aimée et dans l’aura de bonheur qui scintillait autour de lui chaque fois qu’il était 
en sa présence. Et pour cette raison, elle serait à jamais reconnaissante envers 
Sophia d’être entrée dans la vie de son père. 

En outre, Delcy avait pu en apprendre davantage sur la façon dont ils vivaient 
leur relation. L’un comme l’autre avait développé son indépendance au fil du 
temps. Elle par son veuvage, lui par son divorce. Aussi la distance n’avait-elle 
rien de dramatique pour eux, elle était même saine et souhaitable. Lui dirigeait 
ses affaires, elle se consacrait à l’enseignement. Ils menaient leur vie chacun de 
leur côté et trouvaient le bonheur dans la réciprocité de leur amour naissant, dans 
la fraîcheur si précieuse de l’instant présent et de chaque moment qu’ils avaient 
le privilège de partager. 

— Tu es sûre de ne pas vouloir attendre que Jay rentre de Cody avant de 
retourner à Repentigny ? 

Delcy cacha son trouble en allant ouvrir la portière du conducteur. « Si je ne 
pars pas maintenant, je ne partirai jamais », eut-elle envie de répondre. Or, il 



était grand temps pour elle de retourner sur les rails de sa vie après cette 
tumultueuse déviation. Son séjour dans le Wyoming n’avait que trop duré. 

— Je dois rentrer et commencer ma recherche d’emploi, dit-elle en guise de 
justification. 

Son père aurait pu lui poser la question uniquement parce qu’il voudrait 
qu’elle fasse preuve de civilité envers Jay. Seulement, Delcy savait qu’il les avait 
vus s’embrasser à l’ancien entrepôt et que sa question dénotait de 
l’incompréhension en regard de leur attitude, l’un envers l’autre, par la suite. En 
effet, elle n’avait pas revu le cow-boy depuis. Il n’avait pas cherché à prendre 
contact avec elle et Delcy avait agi de même, étouffant sa déception par la 
pensée raisonnable que c’était mieux ainsi, qu’en ne le revoyant pas, elle 
passerait plus rapidement à autre chose. Toutefois, elle se serait considérée 
ingrate de partir sans lui adresser des remerciements pour tout ce qu’il avait fait, 
pour elle comme pour son père et Sophia, et sans lui faire au moins ses adieux. 
C’était pourtant ce qui allait se passer. 

Deux jours plus tôt, alors qu’elle s’apprêtait à se rendre au ranch, elle avait 
appris que Jay se trouvait à Cody pour quelques jours, au chevet de son père 
qu’un petit ennui de santé sans gravité clouait au lit. Sorti de l’hôpital depuis 
quelque temps, Franck aurait insisté pour l’accompagner, entretenant, semble-t- 
il, un bon lien d’amitié tant avec le père qu’avec le fils. Les pincements de 
déception que Delcy avait éprouvés, du fait de ne pas avoir revu le vieux cow- 
boy avant de quitter Falcontown, avaient été rapidement éclipsés par le bonheur 
de savoir qu’il prenait du mieux, assez pour tramer ses béquilles jusqu’à Cody. 
Quant à Jay, elle devrait se contenter de lui poster un chèque avec un mot de 
remerciements à son retour à Repentigny. Un chèque et un mot de remerciements 
! C’était ainsi que tout prenait fin... 

D’autres adieux avaient cependant pris forme. La veille, Delcy était allée 
manger une crème glacée en ville avec Steve. Comme tout cow-boy digne de ce 
nom, il s’était efforcé de masquer ses émotions, mais elle avait tout de même 
perçu sa tristesse. Un sentiment qu’elle partageait, s’étant beaucoup attachée à ce 



garçon sympathique et pétillant de vie. Ils s’étaient promis de rester en contact et 
elle avait la ferme intention de respecter cet engagement. 

De plus, la jeune femme avait rendu visite à Lise le matin même. Elle lui avait 
remboursé les frais d’hôpital et n’avait pas manqué de la remercier pour tout. 
Grâce à elle, son séjour au ranch avait été assurément plus facile et agréable. Le 
regard débordant d’émotion, Lise s’était dite ravie d’avoir fait sa connaissance, 
ajoutant que sa présence au ranch lui manquerait. Cet adieu s’était avéré 
particulièrement déchirant pour Delcy qui vouait une affection sincère à ce bout 
de femme plein de bonté et de bonne humeur contagieuse. 

Elle avait aussi revu Miles après lui avoir parlé par téléphone. Un ami de 
Meredith, qui croisait régulièrement le jeune homme sur le camping où il 
séjournait, avait eu la gentillesse de lui prêter son cellulaire.. Miles avait invité 
Delcy à aller boire un verre au Cripple Creek. Ils avaient eu une conversation 
singulière, comme à demi-mot, qui encore maintenant la laissait dans 
l’incertitude quant à la teneur des propos échangés. Elle pensait avoir compris 
qu’il avait un gros faible pour elle et pour sa part, elle pensait lui avoir gentiment 
laissé entendre qu’il ne devrait pas. Elle pensait aussi lui avoir exprimé certains 
de ses sentiments à l’égard des gens rencontrés à Falcontown, entre autres Jay 
qu’elle avait plus particulièrement côtoyé. Tout cela quelque part au détour d’un 
moment de confidences, inévitable entre deux âmes flottantes. 

Son père tenait la portière ouverte comme s’il craignait qu’elle se referme trop 
vite sur elle. Mais les gouttes de pluie, qui se multipliaient de plus en plus, 
auraient probablement le dernier mot. Delcy expédia son nouveau sac à main sur 
le siège du passager. Son père, quand elle se tourna vers lui, la scruta avec 
sagacité, comme s’il voyait les tréfonds de son esprit à travers ses yeux. 

— Le Wyoming t’a changée, toi aussi ; tu as quelque chose de différent, 
observa-t-il sur un ton qui disait tout de sa certitude absolue. Tu es arrivée Delcy 
Prévost et tu repars Delcy Prévost, mais quand tu auras franchi la limite de la 
ville, tu verras que tu y as laissé un peu de toi. Je l’ai ressenti et tu le ressentiras. 
Falcontown et ses montagnes sont comme un filtre qu’on traverse, on y laisse 



des morceaux de soi, mais on y gagne tellement, en même temps, qu’on ne finit 
jamais en déficit. 

Ces propos, étrangement lucides, implantèrent une dérangeante question dans 
l’esprit de Delcy tandis que son père lui donnait une chaleureuse accolade 
embaumant son odeur de musc si familière. Quelle part d’elle laissait-elle ici ? 

— Au revoir, papa..., murmura-t-elle, menton sur son épaule, en lui tapotant 
le dos affectueusement. 

Ils se séparèrent et Delcy adressa un signe de la main à Sophia et à Meredith, 
qui le lui renvoyèrent avec des yeux émus. Puis, elle prit place derrière le volant 
de la Volvo et dédia un ultime sourire à son père à travers la vitre piquetée de 
pluie. C’était dur de partir ; boucler sa ceinture, mettre la clé dans le contact lui 
demandait un effort considérable. Il lui semblait que pour appuyer sur 
l’accélérateur, elle devait déployer tant de force, son pied était comme pétrifié. 

Depuis qu’elle avait pris la dure décision de quitter la ville, Delcy se 
raccrochait à l’idée qu’une fois de retour à Repentigny, elle reprendrait le cours 
de sa vie et connaîtrait un nouveau départ au plan professionnel. Falcontown, les 
gens rencontrés, les bonheurs vécus et les malheurs survenus reposeraient 
tranquillement dans un tiroir de sa mémoire. Toutefois, en cet instant, alors que 
tout son être semblait en lutte contre sa propre volonté, une vérité crue et 
douloureuse cherchait à percer le voile qu’elle s’ingéniait à tendre devant ses 
yeux. 

La vérité était que tous allaient affreusement lui manquer. La vérité était que la 
perspective de rentrer à Repentigny ne la réjouissait plus comme avant. Pire, elle 
lui semblait tout simplement aberrante. La vérité était que les matins au ranch 
étaient les plus doux de toute son existence, que le parfum des pâturages 
l’étourdissait comme un vin capiteux, que le hennissement des chevaux, mêlé au 
chant des cigales, était la seule musique qu’elle voudrait entendre pour le reste 
de ses jours. La vérité était que la présence de Jay lui était devenue aussi 
essentielle que l’air qu’elle respirait. 

Ses doigts enserrèrent le volant avec force dans l’effort suprême qu’elle 
déploya afin d’anesthésier l’atroce douleur qui lui bourrelait l’âme et de la 



cantonner derrière le voile avec cette chaîne d’insoutenables vérités. Ses yeux, 
brûlants de larmes qu’elle ne voulait pas verser, furent soudain attirés vers un 
point situé au faîte d’un arbre en bordure du chemin. Diluée par le ruissellement 
de l’eau sur le pare-brise, une silhouette lui apparut, d’un noir d’encre qui 
tranchait sur la grisaille. 

Quand elle fut assez près, Delcy augmenta la vitesse de ses essuie-glaces et 
put distinguer un corps tout en plumes, des pattes aux griffes acérées et une tête 
tournée dans sa direction, pourvue d’un bec crochu et d’yeux perçants. 
D’emblée, un fourmillement courut sur son cuir chevelu. À lui aussi, elle devait 
des remerciements. À travers la vitre, elle lia son regard à celui de l’oiseau en un 
message de gratitude et d’adieu. 

Était-il réellement possible qu’une intelligence humaine et une conscience 
tourmentée depuis plus de cent cinquante ans se cachent derrière ces yeux 
perçants et sauvages ? Elle avait consulté un calendrier et il y avait bien eu deux 
pleines lunes en juillet. Selon la légende, le faucon ne pouvait reprendre 
apparence humaine que les mois où ce phénomène particulier se produisait. 
L’incendie chez son père, de même que sa première agression par Jim au bord de 
la rivière, étaient survenus au cours de ce mois et, dans un cas comme dans 
l’autre, le mystérieux homme en noir s’était porté à son secours. 

En revanche, lorsque Jim s’était introduit chez Jay pour s’en prendre à elle, le 
mois d’août venait de débuter et seul le faucon s’était manifesté. Que penser ? 
Devait-elle y voir un élément de plus corroborant la légende ou plutôt la preuve 
que l’apparition de l’homme en noir, en d’autres occasions, n’avait été que pure 
coïncidence ? Or, en supposant qu’elle accepte de croire que la légende découlait 
de faits réels et qu’elle soit suffisamment ouverte d’esprit pour envisager qu’un 
faucon ait la capacité de se transformer en homme, il y avait tout de même un 
point qui demeurait incompréhensible. Si elle en croyait la légende, le faucon ne 
protégeait que les descendants du barbier. C’était sa raison d’être, sa rédemption. 
Dans ce cas, pourquoi l’aurait-il aidée, elle ? 

À sa connaissance, les Prévost n’avaient aucune parenté aux États-Unis. Ce 
qui ne laissait qu’une seule autre option : un ou une descendante du barbier 



vivait à Falcontown et il ou elle avait demandé au faucon de veiller sur elle. 
Mais pourquoi aurait-on pris une telle mesure ? Cela laissait supposer qu’on 
avait cherché à la protéger, ce que Delcy trouvait d’autant plus insensé 
puisqu’elle ne connaissait personne dans cette ville. En fait, le seul qui s’était 
préoccupé de son sort était... 

Un rire sans joie fit vibrer ses lèvres. Non ! Elle délirait et poussait son 
raisonnement trop loin. Il ne pouvait quand même pas s’agir de Jay ! En plus, il 
ne possédait le ranch que depuis huit ans. Cependant, cet argument fut aussitôt 
anéanti par la réminiscence qui éclata dans sa pensée et qui lui donna le tournis. 
Un jour, Lise avait en effet mentionné qu’un des ancêtres de Jay avait vécu à 
Falcontown autrefois. Le fourmillement, sur le cuir chevelu de Delcy, ruissela 
jusqu’au bas de son dos. Elle secoua la tête avec énergie, partagée entre une 
sorte d’ahurissement profond et une prenante envie de se répandre en rires 
incrédules et satiriques. 

Il valait mieux, parfois, ne pas essayer d’éclaircir certains mystères sous peine 
de fissurer le ciment de sa raison. Au fond, distinguer le vrai du faux n’était pas 
pour elle une nécessité, dès lors que seul le résultat l’intéressait. On lui était venu 
en aide à des moments critiques et peu importait que cette aide se teigne des 
couleurs énigmatiques d’une légende oubliée ou qu’elle ne soit que le fruit de 
coïncidences heureuses. Loin d’être frustrée par l’ambiguïté persistante de ces 
faits, elle n’éprouvait au contraire qu’une profonde gratitude envers les artisans 
de sa bonne fortune. 

Sur son haut perchoir, le faucon restait complètement immobile, endurant 
stoïquement le fouet de la pluie. Comme Jay. La douleur que Delcy s’efforçait 
d’étouffer rejaillit, fulgurante et dévastatrice au point qu’elle faillit s’en trouver 
mal. À l’instar de celui qui sévissait à l’intérieur d’elle, l’averse au-dehors 
s’intensifia, martelant la carrosserie et les vitres avec vacarme et virulence, si 
bien que les essuie-glaces réglés au maximum ne suffisaient pas. Ce ne fut 
pourtant pas à cause de la violence de la pluie que Delcy dut se ranger sur le bas- 
côté, mais parce que ses larmes l’aveuglaient. 



Jill se pencha pour prendre dans le réfrigérateur une bière destinée à un client. 
Jay attarda son regard sur le postérieur alléchant de la barmaid, bien en évidence 
juste devant lui. Le short en jean, de rigueur pour les employées de 
l’établissement, dévoilait partiellement les monts de chair rebondis. Jill se 
redressa, puis adressa à Jay un regard aguicheur en allant servir son client, 
laissant penser qu’elle avait fait exprès d’attirer son attention. 

Le cow-boy porta sa boisson à ses lèvres et sursauta. Il se souvint alors avoir 
commandé un café, non pas une bière. Il grimaça, mais but quand même. Des 
verres s’entrechoquèrent au-dessus de la table de la bande de Joe Hill. Leurs 
rires et leurs exclamations couvrirent temporairement le son sec des boules de 
billard qui se heurtaient, lequel était aussi indissociable de l’endroit que la 
musique. Il y avait aussi les habitués, comme Chase. Le Cripple Creek 
l’accueillait soir après soir. Il faisait partie des meubles, comme on se plaisait à 
le dire. Sans femme ni enfants, le bougre habitait une maison qui pouvait loger 
confortablement toute une famille. Il occupait fidèlement un coin du bar depuis 
des années, sans doute pour combler le vide de sa maison, qui en fait était le 
miroir de celui qui régnait dans sa vie. 

La barmaid passait un linge humide sur le comptoir. Jay lui coula un regard 
oblique, auquel elle répondit par un sourire lascif qui accusa les rides 
d’expression encadrant sa bouche ainsi que ses pattes d’oie. Son langage non 
verbal était suggestif, mais elle demeurait quand même plus subtile que la 
touriste assise au bout du bar qui le dévorait des yeux depuis un bon moment. 
Rousse, la mi-vingtaine, faux ongles et talons aiguilles, elle valait le coup d’œil 
et n’attendait de toute évidence qu’un signe d’encouragement de sa part. Jay 
hésitait. Peut-être la raccompagnerait-il à son hôtel. Mais il se rendit compte que 
cette perspective ne soulevait pas plus son enthousiasme que sa virilité dans son 
pantalon. Peut-être, aussi, laisserait-il Chase tenter sa chance, lui qui bourdonnait 
autour d’elle comme un frelon. 



Jay, lui, buvait un café dans un bar où il n’avait ni envie d’alcool ni de jouer 
au billard ni de draguer les femmes. Que restait-il à un homme dans ce temps-là 
? Il faisait comme Chase, il fuyait sa maison, sa belle et grande maison vide. 

Quelqu’un vint occuper le banc voisin du sien, coupant la vue directe qu’il 
avait sur les efforts de Chase auprès de la touriste. 

— Je voulais te parler avant de quitter la ville. 

Miles déposa ses coudes sur le comptoir, détailla succinctement la barmaid 
avant de se mettre à fixer d’un œil morne la bouteille de bière qu’il tenait. 

— Je sais qu’on ne s’apprécie pas, tous les deux. D’ailleurs, ce que je suis 
venu te dire me fout la nausée. J’aurais aimé que ce soit moi, mais bon... Encore 
une fois, je t’envie. 

Haussant un sourcil, Jay tourna son regard vers son voisin, qui se concentrait 
maintenant sur la poignée d’arachides qu’il venait de cueillir dans un bol. 

— Tu es fou de l’avoir laissée partir, déclara Miles dans un souffle. 

— Qui? 

— Devine. Delcy, voyons ! 

Jay ne répondit pas, du moins pas à haute voix. Il ne l’avait pas laissée partir. 
Il s’était effacé pour leur donner l’occasion de se retrouver, son père et elle. Puis, 
il avait fait ce court voyage avec Franck à Cody. À son retour, Delcy s’était 
évaporée. Envolée. Disparue. Sans un adieu. Tout le monde y avait eu droit, sauf 
lui. Mais, à vrai dire, il avait eu maintes occasions d’aller la voir avant de partir 
pour Cody et il n’en avait saisi aucune. 

Jay repoussa son café et décida de commander une bière. Delcy avait un jour 
déclaré une chose qu’il n’avait jamais pu oublier tant elle débordait de réalisme. 
C’était le verrou qui empêchait la porte d’ouvrir. 

— On a pris un verre, elle et moi, avant qu’elle parte, poursuivit Miles en 
croquant quelques arachides. Je suis peut-être bête, parfois, mais là, j’ai bien su 
détecter ses sentiments, sûrement parce que ça ne me visait pas ! Ne rêve pas, 
Miles, ça ne te ressemble pas du tout. Ce n’est pas toi qui fais battre son petit 
cœur, c’est le gars assis à ta gauche qui fixe sa bière comme s’il voulait se noyer 
dedans. Mais c’est toujours comme ça, les chanceux ne connaissent pas leur 



chance. Parce que je ne te raconte pas d’histoire, Mclntyre. Delcy t’a dans la 
peau et toi, tu l’as laissé partir, tu as laissé partir une femme comme elle ! Une 
autre, genre Taylor, j’aurais pu comprendre. 

— Les choses ne se sont pas arrangées, entre Taylor et toi ? s’informa Jay, pris 
de la soudaine impression que tous ses organes internes entraient en état de 
fusion. 

— J’y ai mis le temps, mais j’ai enfin ouvert les yeux. Quand tu Tas rejetée 
pour de bon, elle est venue vers moi en pensant se faire consoler. Tu parles ! 

Inspirant pour calmer son pouls déchaîné, Jay porta sa bière à ses lèvres. Le 
départ de Delcy avait redonné de l’élan à Taylor, qu’il s’était vu dans la nécessité 
de freiner. Elle montrait des signes d’attachement depuis un moment. Il n’avait 
pas fait que lui remettre les pendules à l’heure, cette fois, il avait dû la mettre 
hors jeu une bonne fois pour toutes. Pas qu’elle ne ferait pas une bonne 
candidate. Taylor était le genre de femme qui s’emboîtait bien avec lui, même 
s’il ne lui fallait pas à tout prix quelqu’un qui ramassait le crottin à l’écurie. 
Chaque fois qu’il réfléchissait à la question, Jay se disait que le moment venu, il 
aurait simplement besoin d’une femme qui aimerait la vie au ranch et qui saurait 
se satisfaire des bonheurs simples qu’elle apportait. Une âme et un corps qui 
vibreraient au diapason des siens. Avec Taylor, la connexion ne se faisait pas. 
Son sourire le laisserait éternellement de marbre. Jamais elle ne lui donnerait 
envie d’abréger ses journées de travail pour la retrouver au plus vite, partager 
avec elle un bon repas et lui faire l’amour toute la nuit. 

— Madame s’imaginait que j’allais rester à sa disposition toute sa vie, eh bien 
madame a frappé un nœud, grogna Miles, véhément. Fini de jouer les 
marionnettes ! C’est ce jour-là que j’ai vraiment découvert sa vraie nature. Elle 
s’est trahie toute seule. Je savais qu’elle ne te dirait rien, n’est-ce pas que Taylor 
ne t’a rien dit ? 

Il avait tourné vers Jay son visage marqué par la mauvaise humeur et 
l’observait, une interrogation couplée de raillerie au fond des yeux. 

— J’en ai eu long à me faire dire la dernière fois que je l’ai vue. Il faudrait 
savoir quoi. 



Les paupières de Miles se rapprochèrent, puis sa tête ébaucha un signe de 
négation. 

— Elle ne te l’a pas dit. Tu n’aurais pas cet air-là si tu savais quelque chose, 
alors je te raconte. Elle était ici, assise à ce bar, plusieurs verres dans le nez, 
pleurant toutes les larmes de son corps parce que tu venais de lui donner son 
congé définitif. Et tu sais comme moi comment Taylor a une grande gueule 
quand elle picole. J’ai entendu une surprenante confession de sa bouche qui, je 
vais te dire, s’est drôlement enlaidie après ça. Figure-toi qu’elle s’est vantée d’en 
avoir fait baver à Delcy durant votre voyage à cheval. Elle lui aurait fait des 
coups du genre mettre du crottin dans son sac de couchage, vider l’eau de sa 
gourde, faire disparaître ses bagages. Elle s’est amusée à ses dépens et je peux te 
dire qu’elle avait l’air assez fi ère de ses exploits en les racontant. 

— C’est vraiment ce que Taylor t’a dit ? demanda Jay, abasourdi. 

— Elle n’est plus aussi belle tout à coup, pas vrai ? 

Le front plissé par le vif haussement de ses sourcils, Jay serra les doigts autour 
de sa bière, se sentant aussi déconcerté que furieux. Taylor affirmait ouvertement 
détester Delcy, mais il n’aurait pas imaginé qu’elle irait jusqu’à commettre des 
actes aussi odieux et puérils pour le seul plaisir de lui nuire ! 

Dans sa tête s’alignèrent des faits corroborant les dires de Miles : Delcy 
portant toujours les mêmes vêtements, son sac de couchage séchant sur une 
branche, sa nuit dehors sur le double-toit de la tente. Il pouvait par conséquent 
imaginer les réelles conditions dans lesquelles elle avait vécu ce voyage. Une 
expérience déjà pénible pour elle, qu’on lui avait rendue infernale. Et jamais elle 
ne s’était plainte. Jay ne pouvait encore une fois qu’admirer sa capacité à faire 
face à l’adversité avec courage. Comme une véritable cow-girl, songea-t-il, 
étirant discrètement un sourire qui chassa sa mauvaise humeur durant un 
moment. En elle, peut-être subsistait-il le filon transcendé de l’âme d’un 
pousseur de troupeaux ? 

— On peut dire que les Prévost ont fait réagir et qu’ils ont laissé leur trace ici, 
commenta Miles dans ce qui ressemblait à un soupir de déception. 



Penchés sur leur bière, les deux hommes entretinrent un silence méditatif. 
Laissé leur trace... Une trace invisible qui accusait un vide criant dont Jay ne 
s’était jamais aperçu. À présent, il en prenait constamment conscience, il le 
retrouvait partout. Ce vide s’était immiscé jusqu’à l’intérieur de lui, Jay ne 
voyait que lui, ne sentait que lui. En se levant le matin, en rentrant le soir. Il 
savait qu’en finissant sa journée, Delcy ne serait pas à la maison. Il ne pouvait 
pas se dire qu’il irait la retrouver au chalet, parce qu’elle n’y serait pas non plus. 
L’endroit se rendormait sous la poussière et l’abandon et, étrangement, Jay avait 
envie d’utiliser exactement les mêmes termes pour se décrire lui-même. 

— Pourrais-tu croire, Miles, que sur des milliards d’âmes sur Terre, il en 
existe une seule qui se connecte parfaitement avec la nôtre ? Et que sans elle, on 
doit se contenter de faire un bout de chemin avec d’autres âmes aussi à la dérive, 
avec lesquelles on formera des paires acceptables, mais imparfaites ? 

— Euh... eh bien... je n’y avais jamais pensé, répondit son voisin, à 
l’évidence surpris de la tournure que prenait la conversation. 

Il se concentra sur la bouteille qui roulait entre ses doigts. Les bières sur les 
bars étaient décidément de populaires supports pour la réflexion. 

— Oui, dit-il enfin, je pense que je peux y croire. 

■& 

Déposant ses sacs en plastique sur la table basse en bois massif de châtaigner, 
Delcy veilla à laisser de la place pour que Justine y dépose aussi les siens. Les 
deux amies avaient l’habitude de faire leurs achats ensemble. Elles se 
réunissaient ensuite chez Tune ou chez l’autre pour tout déballer avec frénésie, 
refaire des essayages et s’extasier conjointement devant leurs trouvailles. 

Des lames de lumière solaire s’infiltraient sous les stores bateaux écrus 
habillant la grande baie vitrée. Ils faisaient étinceler l’encadrement en acier 
inoxydable du foyer au gaz, lequel semblait attendre avec impatience la venue 
du temps frais pour que Ton daigne s’occuper de lui. Mais il devrait encore 
patienter, car cette fin d’après-midi de septembre, à l’instar des précédentes, était 
particulièrement clémente. 



— Tu es tombée sur la tête, Delcy Prévost, commenta Justine en détachant 
chaque mot. Je n’arrive pas à croire que tu m’aies fait entrer dans une boutique 
western ! 

— Et que samedi prochain, je te traîne au Festival western de St-Tite pour 
assister à un rodéo, ajouta Delcy dans un rire musical. 

Les yeux gris de son amie s’agrandirent dans son visage à la peau éclatante, 
encadré de cheveux brun foncé qui frôlaient ses épaules à chacun de ses 
mouvements comme la suave caresse d’un amant. Elle se mit à hocher 
frénétiquement la tête dans un tintement de boucles d’oreilles en métal et leva un 
index fin à la manucure française impeccable. 

— Et surtout que samedi soir tu me trames au Festival western de St-Tite pour 
assister à un rodéo. C’est bien parce que je crois avoir zéro chance de croiser 
quelqu’un qu’on connaît. 

— Justine, beaucoup de gens d’ici y vont. En fait, il y a des gens de partout. 
Mon père m’a même dit qu’il avait parlé à des Belges l’année dernière. 

— Des Belges ? répéta Justine sur un ton gourmand qui n’appartenait qu’à 
elle, croqueuse d’hommes professionnelle et fière de l’être. 

Riant doucement, Delcy commença à extraire ses nouveaux vêtements des 
sacs pour couper les étiquettes. Elle avait entamé sa recherche d’emploi et 
voulait rafraîchir sa garde-robe en vue d’éventuelles entrevues. Pendant leur 
magasinage, les deux amies avaient fait un saut dans une boutique western pour 
que Delcy puisse s’acheter un jean qu’elle étrennerait lors du rodéo. Rentré de 
Falcontown depuis peu, son père passait la fin de semaine à Ottawa pour 
affaires. Elle avait donc convaincu Justine de l’accompagner, ignorant encore 
aujourd’hui comment elle y était parvenue. Son amie possédait, à propos des 
cow-boys et de l’Ouest, une collection de préjugés beaucoup plus élaborée que 
la sienne avant son départ pour le Wyoming. 

— Pense aussi aux beaux cow-boys que tu verras, dit Delcy pour la tenter, 
craignant constamment qu’elle change d’avis. Tu te souviens des photos du 
rodéo que je t’ai montrées ? Tu as dit que tu trouvais certains participants 
mignons. 



Quand elle prenait des photos avec son cellulaire à Falcontown, elle se les 
envoyait ensuite par courriel. De sorte que l’incendie n’avait pas pu détruire ces 
images captées sur le vif qu’elle chérissait. Dans le lot, il y avait plusieurs photos 
du rodéo auquel elle avait assisté avec Steve. L’une d’elles montrait des 
concurrents assis sur les bucking chutes, en train d’observer les compétitions en 
attendant leur tour. Une belle brochette d’hommes virils respirant l’adrénaline et 
la témérité. Cet alléchant tableau avait grandement aidé Delcy à convaincre 
Justine. 

— Tu me désoles, Delcy, se plaignit cette dernière avec un soupir maniéré. Tu 
n’as que des photos de paysages, de la ville, de ce rodéo et pas une seule de ton 
cow-boy ! 

Son cow-boy, c’était Jay, l’homme qui l’avait hébergée, dont elle n’avait que 
vaguement parlé. Mais parce que Delcy avait une fois fait mention de ses 
admirables attributs physiques, après des heures de harcèlement de la part de 
Justine, il était devenu son cow-boy. Et depuis, son amie lui reprochait de ne pas 
avoir eu avec lui une aventure torride qui n’avait pas son pareil pour pimenter 
des vacances. 

— Je n’ai pas eu l’occasion de prendre beaucoup de photos, se justifia Delcy 
en coupant la dernière étiquette. 

À vrai dire, elle aurait pu en prendre quelques-unes de Jay, si elle n’avait pas 
été trop subjuguée par lui, lors du rodéo, pour penser à appuyer sur le bouton de 
son cellulaire... 

Les vêtements dégageaient une agréable odeur de neuf. Pendant que Delcy 
jetait les étiquettes dans un sac vide, Justine s’empara d’un pantalon en tweed. 

— Je le trouve vraiment cool. Je m’en suis acheté un l’autre jour dans le même 
genre. J’aurais préféré qu’il n’ait pas de poches derrière, comme celui-ci. 

Les deux boutons ornant la taille du vêtement cliquetèrent sur le plateau en 
verre de la table lorsqu’elle l’y déposa pour s’emparer du jean. Sa bouche forma 
une moue dédaigneuse. 

— Ça, c’est plus ordinaire. 

— C’est un jean Wrangler, tu verras beaucoup de cow-boys en porter. 



— La taille n’est pas assez basse à mon goût et il manque... je ne sais pas 
moi... des déchirures aux genoux ? Au moins, j’aime la couleur, un bleu qui fait 
fermier, mais un beau bleu. Je trouve quand même que tu as jeté ton argent par 
les fenêtres en achetant un vêtement que tu vas porter juste une fois. 

Delcy haussa les épaules. 

— Il est confortable, je ne vois pas pourquoi je m’empêcherais de le porter 
ailleurs qu’à un rodéo. On pourrait aussi aller faire un tour dans un bar country, 
un de ces jours. 

Comme prévu, Justine réagit aussitôt : 

— Réduis ta consommation, Delcy Prévost ! prévint-elle en mimant de fumer 
une cigarette de marijuana. 

— Si tu rencontres un beau cow-boy samedi soir et qu’il t’invite à aller 
prendre un verre dans un bar country, je suis sûre que tu iras en courant, la 
taquina Delcy. 

Une expression bien connue refaçonna les traits de son amie, celle de la 
prédatrice excitée par la perspective de faire une nouvelle conquête. Sous ses 
paupières ombrées de violet irisé, ses yeux étincelèrent comme ceux d’une 
panthère affamée. 

— Et si tu me les remontrais, ces photos du rodéo, question de me donner un 
avant-goût ? 

Parler de rodéo, de cow-boys séduisants, provoquait des remous en Delcy. 
Jusqu’au départ de son amie, elle se mura derrière une contenance artificielle qui 
vola en éclats à la seconde où elle se retrouva seule. Son corps alangui s’affala 
sur le canapé, tel un cargo en déroute échoué sur le rivage. 

Depuis son départ du Wyoming, c’était comme si on lui avait coulé du plomb 
dans le cœur. Il était lourd et douloureux dans sa poitrine frigorifiée par des 
souvenirs brûlants. Elle avait l’impression d’avoir passé à Falcontown non pas 
des semaines, mais des mois. Son père avait raison, des morceaux d’elle étaient 
restés là-bas, des fragments essentiels, sa source de vitalité, son souffle de vie. 
Son retour à Repentigny devait signer également le retour à une existence qu’elle 



appréciait, mais qui, à présent, était dénuée de sens. Une mélancolie constante 
l’habitait, son quotidien était morne, incolore, elle se noyait dans la nostalgie. 

Delcy n’avait pas été sous le charme de Jay et du Wyoming que sur le 
moment. Même aujourd’hui, des images incessantes lui revenaient en tête, des 
serrements d’émotion lui barraient le ventre. Elle voudrait repaître ses yeux de la 
beauté sauvage des paysages, gorger ses poumons de cet air si pur et s’imprégner 
jusqu’à la moelle de la magnificence des montagnes. Elle se languissait de Steve, 
de Rick, de Franck, de Lise, et surtout, de Jay. La déchirure était trop profonde et 
le manque éprouvé trop insupportable pour qu’elle continue à occulter ses 
sentiments. 

Bien qu’elle s’obstine à ne pas mettre de noms dessus, Delcy s’avouait qu’une 
part d’elle aurait aimé que les choses se terminent autrement entre eux. Mais 
comment, autrement ? De quelle façon aurait pu se terminer la rencontre d’un 
cow-boy de l’Ouest et d’une princesse urbaine de passage ? Elle n’osait 
ébaucher de réponse, mais demeurait hantée par la manière dont tout avait pris 
fin dans les faits. Dans un si abrupt silence... Après tout ce qu’ils avaient vécu, 
pourquoi Jay s’était-il fait si invisible ? Si absent ? 

Dans ses heures les plus sombres, elle se disait que cette attitude attestait son 
soulagement d’être délivré d’un fardeau, d’être enfin affranchi de cette 
encombrante obligation. Il avait fait ce qu’on attendait de lui et avec le retour du 
père de Delcy s’était complété le service rendu. Puis, elle faisait et refaisait 
l’inventaire de ses souvenirs et en venait à invalider ces déprimantes conjectures. 
Elle savait, au plus profond de son être, qu’elle ne lui avait pas été d’une 
présence déplaisante, s’autorisant même à croire qu’il l’avait appréciée à certains 
moments. 

Son questionnement la pourchassait. Les réponses, quelquefois, ne venaient 
pas. Il pouvait arriver qu’une interrogation demeure à jamais en suspens. Cela 
aussi, Falcontown le lui avait appris. Comme pour la légende, la quête de sens et 
de vérité était parfois vaine. Il ne restait alors plus qu’à choisir ce qui nous 
convenait et en faire notre réponse, notre vérité propre. 



Le rodéo débutait à vingt heures. Il était dix-neuf heures cinquante-cinq et les 
deux amies venaient tout juste de garer leur voiture. Une file monstre de 
véhicules, depuis la sortie de l’autoroute 55, les avaient fait avancer à pas de 
tortue. À présent, il leur fallait traverser la moitié de la ville de St-Tite à pied 
pour atteindre les Grandes Estrades. Elles s’engagèrent sur la rue Du Moulin en 
pressant le pas. En dépit de la froide température, les rues grouillaient de monde. 
Il y avait toujours quelqu’un à contourner, à dépasser, ce qui empêchait les 
jeunes femmes d’avancer aussi rapidement que ce que leur retard leur suggérait. 
Un nombre étourdissant de kiosques offrait aux visiteurs produits artisanaux, 
bottes de cuir, lunettes fumées, queues de castor, poutine et autres gourmandises. 
Sans parler des jeux de foire tenus par des employés dynamiques qui criaient aux 
passants de venir tenter leur chance. 

Bien que le temps ne leur permette pas de flâner, les deux amies ne purent 
ignorer ce bombardement de couleurs, de lumières, de sons, de musique et 
d’odeurs qui chamboulèrent Delcy. Elle retrouvait Falcontown partout et chaque 
rappel enfonçait un clou de plus dans son cœur. Elle voulait être revenue à 
Falcontown, que ces rues soient celles de Falcontown, ces gens ceux de 
Falcontown. 

S’apercevant tout à coup qu’elle avait perdu Justine, Delcy s’arrêta. Elle avisa 
son amie devant une table remplie de chapeaux de taille et de forme aussi 
diversifiées que les couleurs et les matériaux avec lesquels on les avait fabriqués. 

— Justine ! Que fais-tu ? 

— Une seconde ! Je veux essayer un de ces chapeaux. 

— On est déjà en retard, dépêche-toi ! 

Justine arrêta son choix sur une pile de chapeaux en feutre rouge vif et en 
essaya quelques-uns avant de trouver la bonne taille. Elle s’observa longuement 
dans un miroir situé sur une pile de boîtes, prenant un air évaluateur qui tourna 
presque à l’insatisfaction. Elle lissa quelques mèches de cheveux avec ses doigts, 



examina son profil gauche, puis le droit. Delcy ne disait pas un mot, espérant 
qu’elle ne lui demanderait pas son avis... 

Le regard critique de son amie se tourna soudain dans sa direction. 

— Il est trop génial ! jubila Justine, son expression se muant en un plein 
contentement. 

Elle s’observa de nouveau dans le miroir avec un grand sourire, lissa encore 
quelques mèches de cheveux. Satisfaite de sa trouvaille à un très haut point 
apparemment, elle s’acquitta de la somme due avant de faire face à Delcy et de 
la saluer à la façon cow-boy en coinçant le rebord du chapeau entre ses doigts. Il 
fut facile de penser qu’elle avait choisi la couleur en fonction de ses ongles au 
vernis rouge écarlate. Elles rirent en chœur, puis reprirent leur marche d’un pas 
pressé. 

Bien entendu, les compétitions battaient déjà leur plein lorsque les deux amies 
atteignirent les Grandes Estrades. Elles n’y étaient pas encore entrées que, déjà, 
les cris de la foule leur parvenaient, ainsi que la voix amplifiée du commentateur 
qui encourageait un participant dans le feu de l’action. Une sonnerie retentit et 
un long frisson traversa Delcy. À l’intérieur, les deux amies s’engagèrent dans un 
corridor sous les estrades, percé d’escaliers où étaient affichés des numéros. Il ne 
leur restait plus qu’à choisir lequel emprunter selon leur billet. Chaque fois 
qu’elles passaient devant l’un d’entre eux, les sons dans le manège leur 
parvenaient nettement. La musique, les applaudissements et la voix du 
commentateur faisaient trembler toute la structure. 

Les jeunes femmes gravirent enfin l’un des escaliers et aboutirent sur un 
palier. Le manège, au centre d’un gigantesque entonnoir de spectateurs, s’offrit à 
leurs yeux ébahis, laissant Delcy totalement bouche bée. Elle pensait que son 
père exagérait quand il lui avait dit que chacun des rodéos présentés à St-Tite 
attirait plus de sept mille cinq cents personnes. Mais elle aurait mieux fait de le 
croire sur parole, de toute évidence ! Elle tombait des nues. Elle retrouvait le 
noyau commun avec Falcontown. C’était comme d’avoir franchi une porte 
invisible qui leur aurait fait franchir trois mille quatre cents kilomètres d’un 
coup. 



Ayant acheté leurs billets à la dernière minute, elles ne s’attendaient pas à 
bénéficier des meilleurs sièges et ne s’étonnèrent donc pas de se retrouver dans 
une extrémité du manège, très en hauteur. La face opposée aux jeunes femmes 
présentait deux écrans géants entre lesquels était aménagée une immense plate¬ 
forme où se situaient le commentateur, des gradins VIP et tout le système audio. 
Il régnait une ambiance exaltée. Au cours des instants suivants, Delcy put 
constater que le public était extrêmement bruyant. Peu importe leur performance, 
les concurrents se voyaient applaudis, sifflés et encouragés à profusion. Assister 
à un rodéo digne de l’Ouest dans une petite ville québécoise et baigner dans une 
foule aussi effervescente la dépassait complètement. 

Delcy tenta d’expliquer à Justine, au fur et à mesure, ce qu’elle avait retenu 
des règlements lors du rodéo auquel elle avait assisté, aidée du commentateur 
qui comblait ses oublis. Son amie se montrait étonnement ouverte et curieuse. 
Même qu’elle se transforma carrément en spectatrice active. Animée et 
enthousiaste, elle applaudissait, criait et bondissait sur son siège comme une 
véritable fanatique. Ne pouvant demeurer imperméable à son énergie 
contagieuse, Delcy fut gagnée par un entrain rafraîchissant. Le commentateur fit 
faire la vague et elles se prêtèrent au jeu en riant aux éclats. 

Malgré son ignorance en matière de rodéo, Justine ne se privait pas pour 
autant de commentaires, jugeant les performances à sa façon, disant qu’un tel 
avait bien fait, qu’un tel autre aurait pu faire mieux et ainsi de suite, au grand 
amusement de Delcy. Comme jamais depuis son retour du Wyoming, elle 
renouait avec la spontanéité d’un pur moment de divertissement qui secouait son 
âme transie. 

Omniprésente, la musique jouait pendant et entre les performances. Les deux 
amies se trémoussaient sur le banc, stimulées par le rythme, tout en se gardant au 
chaud. Certaines chansons country touchaient parfois des cordes plus sensibles à 
l’intérieur de Delcy, qui se souvenait de les avoir entendues durant son séjour à 
Falcontown. Mais, cette musique, qui était pour elle un peu de Jay comme ce 
rodéo était un peu de Falcontown, ne la réconfortait pas moins, telle une 
couverture dans laquelle elle serait enveloppée et qui lui réchauffait le cœur. 



Les jeunes femmes profitèrent de l’entracte pour aller aux toilettes et s’acheter 
un café. Les sensations fortes et l’euphorie reprirent ensuite de plus belle. Les 
retentissantes manifestations de la foule ne connaissaient pas de repos. Quand 
l’épreuve de bull riding fut annoncée, les spectateurs fébriles se mirent à 
marteler le sol de leurs pieds, provoquant une forte vibration qui se propagea sur 
l’ensemble des estrades. L’épiderme de Delcy se couvrit littéralement de chair de 
poule. 

Plusieurs concurrents étaient anglophones. Si leur origine variait la plupart du 
temps entre le Canada et les États-Unis, il y eut tout de même un Australien et 
un Brésilien. Un frémissement secouait les entrailles de la jeune femme à chaque 
fois qu’un nom américain était prononcé. Mais tout d’un coup, ce fut davantage 
qu’un frémissement, son corps entier tressaillit, avant de se tétaniser. Le 
commentateur venait de présenter le prochain bull rider : Dustin Sawyer, 
Falcontown, Wyoming. 

Le regard ahuri de Delcy vrilla les écrans géants, mais le cow-boy, occupé à 
enrouler sa bullrope autour de sa main gantée, avait la tête baissée, si bien que 
son chapeau dissimulait son visage. Le taureau se libéra de la chute, se démena 
sans parvenir à se défaire de son cavalier tenace et la sonnerie des huit secondes 
complétées retentit. Avec un vif intérêt, Delcy suivit chaque mouvement du cow- 
boy sur les écrans. Il s’éjecta du taureau et lança son chapeau en l’air en signe de 
victoire. La vue de la chevelure châtain clair donna des palpitations la jeune 
femme. La caméra resta braquée sur lui et lorsqu’il se retrouva de face, Delcy 
hoqueta, libérée de tout doute. 

— Oh mon dieu... je n’y crois pas... c’est bien lui ! 

— Lui qui ? 

Se redressant d’un bloc, Delcy se tourna vers son amie qui l’observait d’un air 
interrogatif. 

— Ne bouge pas, je reviens tout de suite, d’accord ? 

— Mais où vas-tu ? 

La question de Justine ne se rendit pas jusqu’à ses oreilles, enterrée par un 
bruyant tonnerre de cris, de sifflements et autres marques d’encouragement de la 



foule tandis qu’un autre concurrent se mesurait à un taureau déchaîné. Delcy 
retourna au kiosque où elles avaient acheté leur café pour demander comment 
atteindre la section des chutes. Le serveur le lui indiqua, mais précisa que l’accès 
était strictement réservé aux concurrents, ce qui ne la découragea pas pour 
autant. Le remerciant, elle s’éloigna dans le corridor résonnant du 
tambourinement des milliers de pieds, au-dessus de sa tête, qui s’apparentait au 
bruit d’une avalanche. 

Elle vit quelques hommes à chapeau ainsi que des agents de sécurité près de 
l’entrée d’une salle. La zone interdite, devina-t-elle en s’y dirigeant 
promptement. Lorsqu’un agent se mit à la dévisager d’un air peu avenant, elle 
déploya son plus charmant sourire et l’informa qu’elle n’avait aucune intention 
d’entrer. L’homme resta d’abord de marbre, puis sa bouche s’étira 
imperceptiblement et il acquiesça en silence, à la plus grande satisfaction de la 
jeune femme. 

Du pas de la porte, elle constata qu’il s’agissait de l’arrière des chutes. 
Enfoncée sous les estrades, la salle bondée servait de vestiaire, où s’éparpillaient 
sacs et équipement et où planait une familière odeur de bouse et de cuir. Une 
énergie survoltée saturait l’endroit, à tel point que Delcy la sentait courir sur son 
épiderme. Dans le couloir à bestiaux, des concurrents en préparation installaient 
leur bullrope sur le taureau leur ayant été octroyé. Puisque Sawyer avait déjà 
sorti le sien, Delcy s’en désintéressa. Il était peut-être parmi les paires de jambes 
et de pieds, visibles sur la plate-forme, le long des chutes, à observer les 
performances des autres concurrents. 

Le regard de la jeune femme, qui balayait l’endroit comme un radar, fut 
soudainement attiré par une sorte de champ magnétique puissant, concentré 
autour d’un homme qui lui faisait dos. Grand, vêtu d’un blouson d’épais coton 
brun doublé de mouton mettant en valeur la carrure de ses épaules, il portait un 
chapeau blanc cassé arborant... une longue plume noire. 

Le sang de Delcy ne fit qu’un tour. Sa mâchoire se décrocha et l’air cessa 
d’entrer dans ses poumons. La course du temps s’arrêta, les bruits ambiants 
s’évaporèrent, emportés dans la brume de sa stupéfaction. Cette immersion dans 



l’univers western venait de lui faire perdre l’esprit. Elle avait tant souhaité 
retourner à Falcontown que son imagination avait saturé sa conscience et que 
son cœur désertique la leurrait avec un mirage... 

L’homme pivota et ses yeux, d’un bleu inoubliable, croisèrent les siens. Une 
décharge d’électricité carbonisa les nerfs de Delcy et un incendie fit rage dans sa 
poitrine. Le séduisant visage, aux traits anguleux et virils, encadré de longs 
favoris carrés, afficha une vive surprise. Puis, il se fendit d’un sourire épanoui. 
Le pouls de la jeune femme s’emballa d’un coup, ses jambes fléchirent et la tête 
lui tourna. 

Le mirage venait à présent vers elle. 



27 - L’échec des mots 


A T oilà une étoile que je ne m’attendais pas à voir briller ce soir. 

* La voix, aux inflexions chaudes et riches, perça son mur de silence et 
s’insinua profondément en Delcy, éveillant dans les replis de sa féminité des 
sensations suaves, érotiques et sulfureuses. 

— Jay..., articula-t-elle, la gorge atrocement sèche. 

— Jay ? Moi, c’est La Brute ou encore Monsieur Le Mâle Alpha Qui Grogne 
Après Tout Le Monde, au cas où tu l’aurais oublié, Altesse. 

Au bord de la défaillance, Delcy dut s’appuyer au cadre de la porte, vidée de 
ses forces, le sol prêt à s’ouvrir sous ses pieds. 

— C’est impossible... 

Son souvenir indélébile, son fantasme obsédant, le viril homme de l’Ouest 
était là, devant elle, en chair et en os, l’enveloppant de son charisme à couper au 
couteau, et elle levait vers lui des yeux totalement incrédules. 

— Tu crois ? dit le cow-boy, l’œil rieur. 

— Mais tu... que fais-tu... ? 

Delcy en perdait carrément la capacité de formuler une phrase complète. Son 
cerveau en état de choc était incapable de faire l’association entre St-Tite et Jay 
Mclntyre. La combinaison était trop improbable, trop farfelue. Les muscles de 
son pharynx se contractèrent dans un effort de déglutition, mais sa bouche, tout 
aussi sèche, ne délivra aucune salive. 

À cet instant seulement, elle remarqua que Jay ne portait pas de jambière de 
cuir ni d’éperons ni le moindre équipement indiquant une proche participation. 
Elle nota aussi l’absence de saleté sur ses vêtements, annulant la possibilité qu’il 



ait déjà performé. De toute façon, elle aurait entendu son nom. Cette pensée lui 
rappela, du coup, ce qui l’avait poussée à quitter sa place dans les estrades. 

— Je... j’ai vu Sawyer sur les écrans et j’espérais avoir l’occasion de le saluer. 
Je... excuse-moi... je ne m’attendais tellement pas à te voir... 

Le souffle court, Delcy porta la main à son sternum que son cœur rouait de 
coups brutaux. 

— Cette ville a la réputation d’offrir le meilleur rodéo extérieur en Amérique 
du Nord et Sawyer voulait y participer au moins une fois. Un ami à lui est venu 
l’an passé et n’en disait que du bien. Il n’avait personne pour l’accompagner, 
alors je me suis porté volontaire. 

— Tu ne participes pas, alors ? 

— Impossible, il faut être membre de l’IPRA- et je ne le suis plus depuis des 
années. 

Il indiqua le badge accroché à son cou et ajouta : 

— Un concurrent m’a prêté son dossard et cet insigne pour que je puisse entrer 
dans la salle. C’est bien la première fois que je suis obligé de faire ça. 

Bien qu’elle s’abstînt de le dire, Delcy trouva curieux qu’il délaisse ainsi son 
ranch pour se rendre avec Sawyer à un rodéo ayant lieu dans un endroit aussi 
éloigné, sans même y participer, de surcroît. Le vacarme métallique de la porte 
d’une chute que l’on venait d’ouvrir se fit entendre. La foule s’anima pendant 
que la voix exaltée du commentateur exprimait de retentissants encouragements. 
Mains enfoncées dans les poches de son manteau, Jay jeta un coup d’œil par¬ 
dessus son épaule, puis sa bouche forma une moue impressionnée. 

— Il y a de l’ambiance. Par expérience, je peux dire que c’est un beau rodéo. 
C’est bien comme on le dit. Je n’ai jamais vu une foule aussi animée et bruyante. 

— Un rodéo aussi spectaculaire, ici, à St-Tite, je te laisse imaginer le choc que 
j’ai eu, enchaîna Delcy d’une voix trahissant son ébahissement. 

Le sourire qui fleurit sur les lèvres sensuelles du cow-boy lui déroba le peu 
d’oxygène chèrement accumulé dans ses poumons. 

— Je suis d’ailleurs surpris de te croiser ici, la taquina-t-il. 


— Tu ne pensais pas que j’avais vraiment aimé celui auquel j’ai assisté à 
Falcontown ? 

— Autre temps, autre lieu, autres pensées. 

Il avait prononcé ces mots en la fixant de ce regard pénétrant et impudent qui 
l’avait tant mise en émoi. Et c’était toujours le cas, pensa Delcy, sentant sa 
température corporelle augmenter d’un coup et le feu lui monter aux joues tandis 
qu’ils restaient à s’observer en silence. La composition chimique de l’air parut 
tout à coup changer autour d’eux. Il se densifia, s’alourdit, se chargea d’une 
tension telle que les sons ambiants semblèrent déformés aux oreilles de la jeune 
femme. Un instant, elle se demanda si les gens qui circulaient entre eux pour 
entrer ou sortir de la salle le percevaient. 

— Tu es avec ton père ? finit par lui demander Jay en faisant un pas de côté 
pour laisser passer deux participants chargés d’énormes sacs de toile. 

— Non, avec une amie. 

— Une fan de rodéo ? 

Il arqua un sourcil moqueur, investi d’un évident scepticisme. 

— Surtout une très bonne amie, je dirais, répondit Delcy avec un rire nerveux. 

Comme si tout le monde s’était donné le mot, la circulation s’intensifia. Un 

tressautement à l’angle de la mâchoire de Jay indiquait qu’il commençait à s’en 
fatiguer. L’un des passants s’arrêta pour dévisager Delcy d’un air médusé. 

— Delcy ? Ça par exemple ! 

— Sawyer ! Comment ça va ? se réjouit la jeune femme en s’avançant pour lui 
baiser chaque joue. 

Il sentait le taureau, la bouse et la transpiration. Elle lui pressa l’épaule avec 
chaleur. 

— Ça va on ne peut mieux, et vous ? s’enquit Sawyer d’un ton jovial en 
souriant à pleines dents. 

— Très bien, merci. Je ne m’attendais pas à vous voir ici ! 

— Eh bien, moi non plus, c’est une sacrée coïncidence ! 

Delcy ouvrit de grands yeux tout en opinant d’un signe de tête. 



— Oui, toute une... Et en passant, bravo pour votre performance, j’ai vu que 
vous aviez tenu les huit secondes. 

— Merci ! J’ai demandé ma porte un peu trop vite, ma jambe n’était pas bien 
placée, mais j’ai pu la replanter. J’étais tellement dans ma bulle que je n’ai pas 
entendu mon pointage. Il a fallu que je le demande à Jay. Sans parler de la foule 
qui fait un bruit monstre. Tellement que, tout à l’heure, j’étais dans les toilettes et 
on aurait dit qu’une bombe explosait, les murs tremblaient comme ça, précisa 
Sawyer, l’œil pétillant, en remuant frénétiquement un mur imaginaire avec la 
main. Même à terre dans le manège, on sent la vibration. C’est fou ! 

— Et en fin de compte, tu décroches une bourse ? questionna Jay en le 
consultant du regard. 

— Non, pas un rond, mais au moins, j’ai fait mon huit. Faire toute cette route 
pour finir par me planter, je n’aurais pas aimé. Quoique juste participer, ça 
vaudrait quand même le coup. Tous les riders s’entendent là-dessus : on en perd 
nos moyens tellement ce rodéo est impressionnant. On voudrait livrer la 
performance de notre vie et la pression qu’on se met sur les épaules brûle toute 
notre énergie. La batterie est morte avant même de monter notre taureau. Les 
gars qui ont fait buck-off 12 , c’était pour plusieurs rien qu’à cause de ça. 

L’incrédulité de Delcy atteignait des sommets. La ville de St-Tite et ce rodéo 
l’avaient transportée trois mille quatre cents kilomètres à l’ouest et à présent, 
c’était Falcontown qui venait à elle. Des applaudissements retentissants lui firent 
alors penser que les compétitions devaient toucher à leur fin. Il fallait qu’elle 
retourne auprès de Justine. 

— Je dois retourner à ma place avant que le rodéo finisse et que mon amie et 
moi ne nous retrouvions plus, annonça Delcy aux deux hommes d’une voix 
étonnamment indolente. 

Tout son être entra en état d’alerte, prêt à s’insurger contre cette intention. La 
seule idée de s’arracher à la présence exaltante de Jay, alors qu’elle venait à 
peine de le retrouver, lui fut si insupportable qu’elle en eut la nausée. Les 
rouages de ses méninges s’activèrent. Que devait-elle faire ? Leur demander de 
l’attendre ? 


— Ton amie ressemble à quoi ? lui demanda Jay. 

L’expression étrange que son visage dépeignait amena Delcy à suivre 
l’orientation de son regard. Ce faisant, elle aperçut Justine qui venait vers eux, 
aussi voyante qu’un feu de circulation avec son chapeau rouge, d’autant plus 
criant que son manteau en laine était blanc. L’éclat de ses yeux, lorsqu’ils se 
posèrent sur Jay, s’aviva. Parce qu’elle connaissait ce regard, Delcy put presque 
voir ses pupilles s’agrandir. L’instinct du chasseur, chez Justine, était très 
aiguisé : elle avait l’art de renifler une proie de très loin, de l’évaluer ensuite 
d’un œil perçant que même un tireur d’élite lui envierait, puis d’attaquer avant 
que l’ombre d’une rivale n’apparaisse. 

— Je ne te trouve pas drôle de m’avoir plantée là, Delcy Prévost ! bougonna la 
nouvelle venue en se plantant à côté d’elle dans un nuage de parfum. Combien 
de temps m’aurais-tu laissée poireauter si je n’avais pas compris que tu avais 
réagi en entendant Falcontown et Wyoming ? Tu as parlé d’un lui, alors j’ai 
pensé que c’était un concurrent. Une chance pour moi, quand même ! 

— Excuse-moi, Justine, formula Delcy en ébauchant une grimace désolée. J’ai 
vu quelqu’un que je connais à Falcontown et je me suis dépêchée de venir le 
saluer. Je ne voulais pas te faire manquer le spectacle, tu as dit que tu trouvais les 
taureaux impressionnants. 

— Le spectacle me semble bien plus intéressant ici, affirma suavement Justine 
en dévorant Jay des yeux. 

Courtois et souriant, ce dernier prit l’initiative de se présenter et lui tendit sa 
grande main bronzée : 

— Bonsoir, mademoiselle, je suis Jay, un ami de Delcy. 

La mine de Justine s’allongea, sa bouche s’entrouvrit alors que son regard 
exprimait un mélange d’horreur et d’ahurissement. 

— Jay ? couina-t-elle en se tournant d’un bloc vers Delcy. Ne me raconte pas 
que c’est lui ton cow-boy ? 

Heureusement, les deux hommes ne comprenaient pas le français ! Prenant un 
air dégagé, Delcy rassembla ses mains devant elle et s’efforça de répondre sur un 
ton posé : 



— C’est le propriétaire du ranch qui m’a hébergée cet été. 

— Tu ne m’avais pas dit qu’il serait ici ! 

— Je n’en savais rien. 

Visiblement estomaquée, Justine loucha vers Jay, puis inclina son chapeau en 
direction de Delcy. 

— Des comme lui, il y en a plusieurs exemplaires dans ce patelin lointain ? lui 
chuchota-t-elle. Parce que je fais ma valise demain matin. Non, mais 
sérieusement, Delcy... Il est trop sexy ! 

Delcy en avait cruellement conscience. Jay Mclntyre excitait l’œil féminin 
autant que l’appétit charnel ; il pouvait, d’un sourire, terrasser la volonté d’une 
femme comme celle d’un bouillant cheval arabe et la magnétiser par sa seule 
présence. Il était le Wyoming fait homme : magnifique, extrême, inoubliable. 

Dépitée, Justine serra la main de Jay en le contemplant avec une sorte de 
déception envieuse et serra ensuite celle de Sawyer qui se présenta à son tour 
avec courtoisie. 

— Sawyer participait à l’épreuve de bull riding, précisa Delcy à son amie. 

Puis, à l’intention des deux hommes, elle ajouta en anglais : 

— Je vous présente Justine, une très bonne amie. 

— Vous parlez anglais ? demanda Jay directement à celle-ci. 

— Oui, mais je ne me débrouille pas aussi bien que Delcy. Il faut parler 
lentement. Et vous, vous parlez français ? 

— Quelques mots seulement : oui, non, bonjour, échelle. 

— Échelle ? répéta Delcy en riant. 

Resté dans le passage, son sac derrière l’épaule, Sawyer se faisait bousculer 
sans cesse par des concurrents qui entraient et sortaient. Il grogna d’exaspération 
et fit les gros yeux à l’un d’eux, avant de se décider à bouger. 

— On doit aller porter l’équipement de Sawyer à sa caravane, ça vous dirait de 
venir avec nous ? proposa Jay en se concentrant sur Delcy, dont le cœur se dilata 
comme un ballon. 

Elle quêta l’approbation de Justine, une supplication muette au fond du regard. 
À son plus grand bonheur, son amie accepta. Avec un sourire dont le charme 



dévastateur était resté cuisant dans sa mémoire, Jay les invita à le précéder. 
Justine sembla littéralement fondre sur place. Elle poussa un soupir de 
déchirante résignation et se mit en marche en observant les hommes autour, à la 
recherche d’une consolation visuelle. Delcy lui emboîta le pas en pressant ses 
lèvres l’une contre l’autre pour contenir un accès d’hilarité. 

■& 

Dans la cohue des piétons sur le boulevard Saint-Joseph, Delcy se retrouva à 
marcher au côté de Sawyer, devant Jay et Justine. Une impression de légèreté 
accompagnait ses pas, lui faisant l’effet d’être en apesanteur. Elle se sentait 
merveilleusement bien, libérée du boulet de morosité qu’elle tramait en 
permanence. Depuis Falcontown, depuis Jay, son existence n’avait plus la même 
saveur. Delcy avait dans la bouche un perpétuel goût de cendres. Les cendres du 
feu ardent qui l’avait embrasée au cours de l’été. Revoir Jay venait d’implanter 
un soleil dans sa poitrine et il irradiait dans tout son corps, faisant fondre la 
glace, balayant la froidure et, toute entière, elle revivait. 

Les quatre marcheurs s’engagèrent sur la rue du Couvent et gagnèrent un site 
de camping où, apparemment, la majorité des participants des rodéos se 
concentrait. Des toilettes se trouvaient à l’entrée. Justine annonça que le café lui 
avait donné une grosse envie et entraîna Delcy qui n’éprouvait pourtant pas le 
besoin d’y aller. Une rangée de cabines s’allongeait sur le mur de droite, mais 
Justine ne s’y dirigea pas et alors ses intentions se dessinèrent : venir aux 
toilettes n’était en réalité qu’un prétexte. 

— Désolée, ma vieille, mais après avoir vu à quoi ressemble ton cow-boy, je 
suis maintenant sûre que tu ne m’as pas tout dit, lui reprocha-t-elle en joignant 
ses sourcils impeccablement épilés sous le bord de son chapeau. Allez, crache le 
morceau. 

S’immobilisant devant elle, Delcy expira avec bruit et esquissa un geste de 
capitulation avec la main. 

— J’avoue, d’accord, je suis tombée sous son charme. 



— Et c’est réciproque, pas vrai ? Il a une façon de te regarder... ouf ! Je suis 
sûre qu’un cougar qui n’a pas mangé depuis des jours a le même regard en 
voyant un faon égaré. 

Une bouffée de chaleur passa le long des reins de Delcy. 

— On a eu... une petite aventure, avoua-t-elle, son cœur piquant un sprint 
dans sa cage thoracique. 

Justine endossa un air peu ému, comme si ce n’était là que la formalité de la 
confirmation. Mais le pli boudeur que prirent ses lèvres laquées de rose, de 
même que le léger haussement de son menton, indiquait de façon claire qu’elle 
s’offensait de ne pas avoir reçu ses confidences avant. Abaissant ses paupières à 
demi, elle étudia longuement Delcy. 

— On dirait que tu cherches à minimiser ce qui s’est passé entre vous, finit- 
elle par constater. Je pense, Delcy, que si tu ne m’en as pas parlé, c’est justement 
parce que ça a de l’importance. J’en suis même certaine à cent pour cent. 

Elle s’interrompit, sonda profondément son regard. 

— Je crois que tu es tombée amoureuse de ce cow-boy. Tu es revenue du 
Wyoming avec le cœur brisé, voilà ce qui se passe. 

Tel un virus agressif, ces paroles mirent à mal le frêle pare-feu que Delcy avait 
érigé en guise de protection contre cette cuisante réalité. Son amie avait lu en 
elle avec une acuité ahurissante et c’était un véritable supplice de l’entendre 
prononcer des mots qu’elle n’avait jamais osé se dire à elle-même. Là se 
trouvait, d’ailleurs, la raison de son mutisme concernant Jay. Se confier à Justine 
n’aurait fait que rendre plus concrète sa douleur et plus inaltérable le souvenir de 
cet homme. 

— Je le savais, dit son amie d’un ton radouci. Et je gage qu’il n’est au courant 
de rien, pas vrai ? C’est tout à fait ton genre de partir sans rien dire. Tu as préféré 
revenir l’orgueil intact. Je gage même que tu ne sais pas ce qu’il ressent pour toi. 

— Tu ne le connais pas, Justine. Il est parfaitement heureux ; il a ses terres, ses 
vaches, ses chevaux. Partager sa vie avec une femme ne fait pas partie de ses 
priorités. Et puis, s’il avait des sentiments pour moi, je le saurais, crois-moi. 



— Il te l’a peut-être fait savoir, mais tu ne l’as pas compris, c’est tout. La 
vérité ne passe pas toujours par des chemins clairs et dégagés, et toi, tu peux être 
tellement aveugle quand tu veux ! 

— Bon ! Je suis aveugle maintenant ? 

— Oh que oui ! Je te le prouve ? Je ne te l’ai jamais dit parce que je ne voulais 
pas te torturer, mais sais-tu qu’au secondaire, tu aurais pu avoir Francis ? 

— Francis Bégin ? 

— Francis Bégin. Les problèmes d’algèbre qu’il t’aidait à résoudre n’étaient 
pas ce qui le faisait mourir d’envie de passer ses mercredis soirs chez toi ! Il t’a 
vu dans sa soupe durant des mois, sans jamais oser te le dire. Il était, disons-le, 
maladivement timide. À bien y penser, c’est peut-être mieux comme ça. Il 
manquait de punch, et toi, avec ton caractère, il te faut un mâle du type dominant 
pour te remettre à ta place de temps en temps et je gage que c’est le cas de ton 
cow-boy. Ce qu’il dégage, c’est incroyable ! Un générateur électrique dopé aux 
hormones mâles. La bête de sexe qu’il doit être... ouch... 

Justine se mordit une jointure en émettant un feulement évocateur. Delcy fut 
aussitôt assaillie d’images d’un superbe corps dénudé, de biceps qui se 
durcissaient sous ses doigts, de muscles fessiers qui se contractaient au rythme 
des coups de bassin. Les sens émoustillés, elle cligna des yeux afin de chasser 
ces réminiscences lubriques. 

La vérité ne passe pas toujours par des chemins clairs et dégagés. Seulement, 
pour Jay Mclntyre, le chemin direct était le moyen le plus simple et le plus 
rapide d’exprimer sa pensée en toute circonstance. C’était suffisant pour 
persuader Delcy qu’il ne ressentait rien pour elle. Il le lui aurait dit, elle l’aurait 
su. Jay était homme à mobiliser toutes ses ressources pour obtenir ce qu’il 
désirait. Aussi considérait-elle comme un aveu clair le silence et l’absence totale 
d’initiative dont il avait fait preuve envers elle avant son départ de Falcontown. 

— De toute façon, y as-tu pensé ? Il vit au Wyoming et moi, à Repentigny, 
raisonna Delcy en repliant ses bras devant elle comme pour affermir son 
argument. 



— Banal détail, trancha Justine avec un geste désinvolte de la main. Attrape- 
moi ce phénomène naturel, et que ça saute ! Je te l’aurais dit bien avant si j’avais 
vu une photo de lui. Mais là, c’est mieux qu’une photo, il est ici, tout droit venu 
de son lointain Wyoming. Fonce, Delcy, et dis-lui ce que tu ressens. 

Elle se rendit aux lavabos pour rajuster son chapeau devant le miroir et vérifier 
son maquillage. 

— S’il le faut, moi, je vais le faire parler. On va savoir ce qu’il y a dans sa 
belle tête. 

— Tu ne feras pas ça, Justine ! s’affola Delcy en écarquillant les yeux. 

Passant le bout de son index sous son œil gauche pour effacer une bavure de 

mascara, son amie fit comme si elle n’avait pas entendu. 

— Justine... ? 

— Hum... Je crois que le café m’a vraiment donné envie, en fin de compte. 
Ignorant superbement le regard mécontent de Delcy, Justine alla pousser la 

porte d’une cabine. 

— Oups ! Une douche ! 

Elle s’enferma dans celle d’à côté et Delcy, exaspérée, décida d’en faire 
autant, tant qu’à y être. Cette conversation avait semé la pagaille dans ses 
émotions et elle avait besoin d’un moment pour se ressaisir. 

Si le temps frisquet n’empêchait pas les gens d’affluer dans les rues de la ville, il 
les rendait, sur le camping, moins enclins à veiller dehors. Quelques rares feux 
éclairaient la nuit, accompagnés de rires et de notes de guitare. Une piquante 
odeur de fumée, mêlée à celle des chevaux, flottait parmi les véhicules récréatifs 
s’alignant de part et d’autre de l’allée que Delcy parcourait en compagnie de 
Justine et des deux cow-boys. 

Ils atteignirent un petit terrain où se trouvaient un camion et une caravane 
pliante. Sawyer pénétra le premier à l’intérieur afin d’y faire de la lumière, suivi 
des deux jeunes femmes. Bien qu’assez étroit, l’habitacle s’avérait plus vaste 
qu’il y paraissait. C’était en partie dû aux extensions à chaque extrémité, 



occupées par des couchettes. Une table flanquée de deux banquettes en tissu 
dans les tons de beige et de gris faisait face à la porte. Plus à gauche se 
trouvaient des armoires de rangement comprenant un lavabo, une plaque de 
cuisson et autres commodités. 

— Entrez dans le palace, mesdemoiselles, les invita le jeune homme en se 
déchargeant de son sac sur l’une des couchettes. 

Delcy prit place sur une banquette et Justine l’invita à se pousser au fond pour 
s’asseoir près d’elle. Semblant trop grand et d’une présence trop imposante pour 
cet endroit exigu, Jay referma la porte derrière lui, ce qui ne changea pas grand- 
chose, car il faisait aussi froid dehors que dedans. 

Il s’appuya contre un petit comptoir, accrocha ses pouces aux poches de son 
jean et se mit à observer Justine, un coin de la bouche retroussé. 

— Joli chapeau, la complimenta-t-il en désignant du menton l’objet en 
question. 

Delcy n’aurait su dire si ce commentaire était ironique ou sincère. Le cow-boy 
tentait peut-être, aussi, de se montrer simplement poli, présuma-t-elle en 
réprimant un sourire. 

— Ah... merci ! répondit Justine, visiblement flattée. Je l’ai acheté juste avant 
le rodéo. Il a tout de suite attiré mon regard et j’ai succombé ! 

— Il vous va bien, dit Sawyer, plein de bonnes intentions, en s’assoyant sur la 
banquette en face d’elles. 

Agitant coquettement la tête, Justine formula de nouveaux remerciements. 

— Vous êtes arrivées en avance pour visiter, si je comprends bien ? la 
questionna Jay. 

— En fait, non, le temps nous a manqué. On devait arriver vers dix-neuf 
heures, mais figurez-vous qu’on est arrivées en retard. Il y avait une immense 
file de voitures après la sortie de l’autoroute, on se serait cru à l’heure de pointe 
à Montréal ! Quand même ! On allait à St-Tite. St-Tite ! On ne l’avait vraiment 
pas prévue, celle-là ! 

Elle agita la tête d’un air estomaqué, puis enchaîna : 

— Et vous, vous êtes ici depuis quand ? 



— On est arrivés jeudi, indiqua Sawyer qui se carra dans l’angle de son siège, 
un bras allongé sur le dessus du dossier. 

Delcy cilla, abasourdie. Depuis trois jours, ils ne se trouvaient qu’à deux 
petites heures de Repentigny et ni son père ni elle n’en avait rien su. Un autre 
silence déstabilisateur dont Jay avait fait preuve. 

— Et vous repartez demain, j’imagine ? présuma Justine dont les doigts fins et 
blancs s’entrecroisèrent sur la table, mettant en évidence ses longs ongles rouge 
vif. 

— Oui, demain matin, assez tôt, précisa Jay. Sawyer ne fait pas les finales et 
on nous a dit qu’il y avait des bouchons de circulation le dernier dimanche. 

Du nuage de la félicité vers le gouffre de la désillusion, la chute était 
vertigineuse. Delcy tomba avec tout le poids de son accablement. Revoir Jay lui 
avait temporairement voilé la face, lui faisant oublier les derniers jours à 
Falcontown et la façon si abrupte dont tout avait pris fin. L’heure de déchanter 
sonnait avec implacabilité. Ne pas être venue au rodéo, elle n’aurait jamais su 
que lui et Sawyer s’étaient trouvés à St-Tite, l’espace de quelques jours. Le fait 
que Jay ne l’en ait pas informée allait dans le sens de son attitude à son égard à 
Falcontown, avant son départ : sans aucune considération pour elle. Il lui avait 
fait comprendre que seul un passé les unissait désormais. En ce sens, il n’avait 
aucune raison de la contacter parce qu’il se trouvait à deux heures de chez elle. 
Cependant, Delcy pensait qu’il aurait pu au moins prévenir son père. L’avait-il 
fait ? En réalité, elle l’ignorait. 

— C’est la première fois que vous assistez à un rodéo ? demanda Sawyer à 
Justine. 

— Oui, c’est Delcy qui a insisté. Je ne savais pas du tout à quoi m’attendre ! 

Ils se mirent à échanger sur le rodéo, Sawyer s’exprimant avec lenteur pour 

favoriser la compréhension de son interlocutrice. Luttant afin de dissimuler son 
trouble, Delcy évitait de son mieux le regard de Jay qui l’observait fixement. 
Elle referma ses bras sur son corps grelottant. Il faisait vraiment froid, ils avaient 
d’ailleurs tous conservé leur manteau. Qu’attendaient les deux hommes pour 
allumer le chauffage ? Et pour mettre en marche cette cafetière que Delcy 



reluquait avec envie ? Ce fut Sawyer qui finit par émettre la première plainte au 
sujet de la température ambiante. Il fallait dire que Justine venait de manifester 
avec bruit une crise de frissons en laissant échapper un long « brrr ». 

— Ça ne te dirait pas, Jay, de mettre le chauffage ? On se les gèle. 

Ne bougeant pas d’un millimètre, Jay transféra son attention sur lui. 

— Il y a un endroit où il fait très chaud, tu sais, ce bar où on est allés, hier ? 

— Parfait, on y va, consentit Sawyer sans hésiter tout en s’extrayant de la 
banquette. Delcy, vous venez avec nous, ton amie et toi ? 

— Pourquoi tu n’irais pas, toi, avec la demoiselle ? suggéra Jay avant que 
Delcy ait eu le temps de répondre. 

Il indiqua Justine d’un petit mouvement de chapeau tout en lançant un regard 
appuyé à Sawyer, dont le visage s’illumina après un instant de confusion. 

— Moi, ça ne me fait rien, mais il faut que la demoiselle veuille, dit-il en se 
tournant vers Justine. 

— Voyons, vous vous connaissez à peine, protesta Delcy en plissant les 
sourcils. 

L’idée lui paraissait totalement saugrenue. Que cachait cette manigance de 
toute évidence destinée à les envoyer seuls à ce bar ? Les deux hommes se 
consultèrent du regard, puis leur attention dévia sur Justine. Surprise, celle-ci 
parut sur le point de dire quelque chose, observa successivement Delcy et Jay. 
Une étincelle malicieuse fit soudain luire ses prunelles et un large sourire dévoila 
sa dentition parfaitement blanche. 

— Cool ! Allons boire un verre, dit-elle à Sawyer en se mettant debout dans 
un claquement de bottes à talons hauts. 

— Justine, tu le connais à peine, réitéra vivement Delcy en français, 
mécontente de s’être fait ravir la complicité de son amie par Jay. 

— Toi, tu le connais, et c’est l’ami de ton cow-boy ! 

— Mais... 

— Ne t’inquiète pas pour nous, Delcy, l’interrompit Justine d’un ton 
vaguement désapprobateur. On va vite apprendre à se connaître, hein mon chou ? 



Elle s’était agrippée au bras de Sawyer, lequel affecta une mine déroutée pour 
indiquer qu’il n’avait rien compris. Justine émit un rire flûté, puis inclina son 
visage vers Delcy pour s’adresser à elle dans un murmure : 

— Vous avez besoin de vous retrouver seuls tous les deux. N’oublie pas le 
conseil que je t’ai donné. Fonce, Delcy. 

Sur un regard de connivence échangé avec Jay, elle ouvrit la porte, permettant 
à un courant d’air frisquet de s’infiltrer à l’intérieur et de les faire davantage 
frissonner. 

— Enfin Justine ! tenta encore de protester Delcy. 

— Ciao ! 

Son amie la salua de la main sans se retourner et la porte se referma derrière 
Sawyer. Offusquée de se voir ainsi délaissée par Justine, Delcy pinça les lèvres 
en se rencognant au fond de la banquette. Quelques instants plus tôt, elle n’aurait 
pas demandé mieux que de se retrouver en tête-à-tête avec Jay, mais tout avait 
changé. 

Tandis qu’elle s’enfermait dans un mutisme contrarié, Jay se décida à allumer 
le chauffage et à préparer du café. 

— Tu n’as pas à t’en faire pour ton amie, je crois qu’elle maîtrise la situation, 
et Sawyer n’est pas un mauvais gars, la rassura- 

t-il en l’observant de biais, la carafe pleine d’eau à la main. 

— Je sais. 

— Le fait qu’ils ne se connaissent pas ne les empêchera pas de s’amuser. 

— Je sais, je sais tout ça. 

La sécheresse de sa voix allait dans le sens de la perturbation que Jay avait 
détectée. Il n’était pas prêt à miser sur le fait que c’était dû à la situation entre 
son amie et Sawyer. Delcy semblait avoir perdu sa bonne humeur quelque part 
entre leur entrée dans la caravane et le moment où il avait proposé à Sawyer 
d’amener Justine boire un verre. Il avait remarqué le changement. Le vert 
limpide de ses iris s’était obscurci et sa délicieuse bouche avait perdu la courbe 
que lui donnait sa gaieté désormais évanouie. 

Il mit en marche la cafetière et rangea le pot de café dans le petit réfrigérateur. 



— Dans ce cas, où est le problème ? T interrogea-t-il en se redressant d’un 
mouvement souple. 

— Ça va, laisse tomber, soupira Delcy. 

Elle avait conscience que sa réaction avait été excessive, mais il fallait bien 
qu’elle tente quelque chose afin de retenir Justine, même si cet essai avait 
échoué lamentablement ! Son rythme cardiaque s’accéléra lorsque Jay s’amena 
pour déposer sur la table deux tasses et deux cuillères, ainsi que du lait et du 
sucre. L’air se réchauffa d’un coup et Delcy se raidit, la respiration suspendue. 
Elle garda les yeux baissés sur un point invisible et ne se décida à les relever que 
quand le cow-boy se fut éloigné. Mais la distance ne fit aucune différence. Posté 
près de la cafetière qui émettait des gargouillis, bras croisés sur son torse, Jay se 
mit à la fixer avec insistance. La tension qui s’était insérée entre eux aux 
Grandes Estrades revint en force, plus intense et plus insoutenable, saturant 
entièrement l’espace. 

— Tu t’es même acheté un jean Wrangler pour la circonstance, constata Jay, 
une note d’étonnement dans la voix. 

— Pas que pour la circonstance. Je vais le porter dans la vie de tous les jours 
aussi. 

— Suis des cours d’autodéfense, alors. 

— Pour quoi faire ? 

— Parce qu’ils te vont trop bien, Altesse, et que tu risques d’attirer les 
hommes comme le miel attire les ours. 

Piquant un fard, Delcy fut certaine que son visage se serait fondu à ravir avec 
le chapeau de Justine si elle l’avait porté. Mais, au moins, elle aurait pu se 
camoufler un peu avec ! 

— Ton conseil se gaspillera avec moi, tu sais que j’ai tendance à penser que je 
peux me défendre moi-même, lui rappela-t-elle, se félicitant de son ton dégagé. 

Courbant les lèvres, Jay la scruta sans rien dire. Cette légèreté n’était 
qu’illusion, il le devinait à la rigidité de ses traits. Fermement décidé à la faire 
changer d’humeur, il voulut s’attaquer tout de suite à ce problème : 

— Qu’est-ce que tu as, Delcy ? 



— Quoi, qu’est-ce que j’ai ? 

Son expression faussement déroutée eut le don d’exaspérer le cow-boy. 

— J’ai vu des taureaux de rodéo plus charmants, riposta-t-il. Je voudrais 
savoir ce qui te donne cet air renfrogné et buté que tu m’as servi plusieurs fois 
déjà. Je pourrais te demander si tu m’en veux parce que j’ai renvoyé Sawyer et 
ton amie, mais tu me dirais que oui et je te répondrais que ça te sert d’excuse et 
que je ne te crois pas. Alors tu ferais mieux de me dire tout de suite ce que tu 

as réellement. 

— Réellement, je n’ai rien, Jay. 

En vérité, un pernicieux malaise oppressait de plus en plus Delcy, du fait 
d’être venue dans cet endroit et de déranger le cours des choses. Elle ne figurait 
pas dans les plans de Jay. Il ne comptait la revoir ni ce soir ni à aucun autre 
moment pendant son séjour au Québec. Et la tempête de souffrance, issue de la 
certitude de ne rien représenter pour lui, la ravageait sans pitié, ne laissant 
derrière elle que peine et dévastation. 

Spontanément, Delcy délaissa la banquette et se leva. Elle se sentit quelque 
peu chanceler. Ses jambes étaient molles comme du coton, au contraire du reste 
de son corps tendu au plus haut point. 

— Où est ce bar ? Je voudrais aller rejoindre Justine et Sawyer. Ils viennent de 
partir, je devrais les rattraper facilement. 

Elle se poignardait maintenant avec ses propres mots. Jay réagit à ce 
comportement autodestructeur en jurant tout bas. 

— Tu te remets à fuir, gronda-t-il, les traits durcis. À Falcontown comme ici, 
on dirait bien que tu n’as qu’une seule idée en tête : t’éloigner de moi le plus vite 
possible ! 

Contractant la mâchoire, il secoua la tête, dépassé par son attitude. 

— D’abord, il a fallu que je t’apprivoise. Ça m’a demandé une patience de 
moine, mais j’y suis arrivé. Puis, je ne te vois plus pendant un temps et quand je 
te retrouve, tu es redevenue aussi sauvage qu’au début ! 

— Je ne suis pas sauvage et je ne te fuis pas ! Je trouve seulement insensé de 
laisser en tête-à-tête deux personnes qui ne s’étaient jamais vues il y a trois 



quarts d’heure à peine. Je ne suis pas obligée d’être d’accord avec toi ni de rester 
ici parce que tu l’as décidé. 

Les mains glissées dans les poches de son manteau, Delcy transféra son poids 
d’un pied à l’autre. Elle n’avait qu’un pas à faire pour atteindre la sortie. 
Seulement, le retour de balancier s’opérait. Sa désillusion lui avait sommé de 
s’en aller, et maintenant qu’elle verbalisait cette intention, elle constatait que sa 
souffrance devenait une dualité. Malheureuse de rester, malheureuse de partir. 

— Pour te prouver que je ne cherche pas à fuir, je fais un compromis, décida-t- 
elle enfin. J’accepte de boire ce café et ensuite, j’irai rejoindre Justine et Sawyer. 

Si elle avait espéré que cet arrangement apaiserait Jay, il n’en fut rien à en 
juger le regard mécontent qu’il lui décocha. Delcy pressa l’une contre l’autre ses 
lèvres tremblantes. Ce café risquait bien d’être le plus long qu’elle aurait à boire 
de sa vie. 

■& 

La cafetière avait fini de gargouiller et l’odeur du café embaumait agréablement 
l’habitacle. Un muscle battant sur sa tempe, le cow-boy s’amena avec la carafe 
pour verser le liquide fumant dans les tasses. Delcy ne reprit pas sa place sur la 
banquette, comme si demeurer debout lui donnait de la force. Ils ajoutèrent du 
sucre et du lait dans leur café, murés dans un silence dense, chargé de toutes les 
émotions faisant embâcle entre eux. Happée par l’aura charismatique émanant de 
son voisin, dont elle n’était séparée que par quelques centimètres, la jeune 
femme sentit ses poils se hérisser sur sa peau. Finalement, elle aurait mieux fait 
de s’asseoir... 

— J’ai reçu ton chèque, l’informa Jay d’un ton narquois. Tu sais ce que j’en ai 
fait, pas vrai ? Ton relevé de compte bancaire doit t’en avoir donné un aperçu. Je 
m’en suis servi pour faire un beau feu. 

Delcy avait effectivement remarqué qu’il n’avait pas encaissé son chèque et 
elle s’en était bien sûr offusquée. L’astuce du cendrier ne pouvait pas lui servir à 
cette distance. 



— Tu n’aurais pas dû faire ça, lui reprocha-t-elle, l’œil sombre. Après tout ce 
que tu as fait pour moi, je te devais cet argent et j’avais mis un plus gros montant 
pour te remercier. 

— Je me contrefiche de ce genre de remerciements. 

La température ambiante montait. Jay retira son blouson et le déposa sur le 
dossier d’une banquette avec son chapeau. Comme la jeune femme ne semblait 
pas disposée à en faire autant, il s’approcha d’elle, très lentement, redoutant 
presque de la voir détaler comme une biche. Il l’entendit prendre une courte 
inspiration et perçut la nervosité qui l’habitait, mais elle ne bougea pas d’un 
millimètre. Égaré dans les profondeurs du regard effarouché qu’elle braquait sur 
lui, Jay avança doucement une main vers elle, imprimant à son geste assurance 
et délicatesse, comme il le ferait avec une jument indomptée. Elle ne broncha 
pas quand il fit coulisser la fermeture à glissière de son manteau. Encouragé, il 
écarta les pans du vêtement et le fit glisser sur ses épaules. Encore une fois, elle 
le laissa faire, mais ses lèvres roses et pulpeuses s’entrouvrirent sur la 
protestation qu’elle ne formula pas. 

Jay huma l’effluve délicatement féminin qu’elle dégageait et son fluide vital se 
réchauffa dangereusement dans ses vaisseaux sanguins. Il rejeta le manteau sur 
la banquette sans la quitter du regard, captivé, terrassé par sa beauté et les 
bouleversements violents qu’elle suscitait en lui. Sa peau avait conservé le hâle 
acquis pendant l’été, lequel accentuait le vert clair de ses yeux ourlés de longs 
cils noirs. À la seconde où elle était entrée dans son champ de vision au rodéo, il 
avait éprouvé le désir impérieux de la plaquer contre un mur pour prendre sa 
bouche avec sauvagerie et effacer le temps et la distance qui s’étaient dressés 
entre eux. Il peinait à se contenir depuis cet instant et à présent qu’il se trouvait 
seul avec elle, toutes ses forces l’abandonnaient. 

— Tu embellis le souvenir que j’avais de toi, chuchota-t-il en effleurant sa 
joue satinée du bout des doigts. 

Un contact si doux, si tendre que Delcy en aurait pleuré. La proximité 
infiniment troublante du cow-boy et la farouche convoitise dans ses prunelles 
furent pour elle à la fois source d’un chavirement profond et d’une souffrance 



intenable. Un bras robuste cerna sa taille, poussant à sa limite sa capacité de 
résistance. Une haleine tiède à l’odeur de menthe lui balaya la figure, échauffant 
sa peau aussi sûrement que le brasier qui enflammait son être. Quand les lèvres 
impétueuses s’emparèrent des siennes, son esprit exalté s’insurgea, voyant en ce 
baiser la démonstration d’un manque de respect envers toute sa personne. 

Avec une rapidité et une force qu’elle ne se connaissait pas, Delcy se libéra de 
son étreinte, pantelante, en nage et la tête prise dans un tourbillon véloce. Elle fit 
un pas en arrière, mais la couchette de Sawyer était juste derrière, écourtant sa 
retraite. 

— Que cherches-tu, Jay ? le rabroua-t-elle d’une voix chevrotante. Quelques 
instants de plaisir avec moi ? Tu me rencontres par hasard et tu te dis : « Ah ! 
Tiens, intéressant ! Celle-là, elle m’a déjà dit oui ! » 

La fièvre sexuelle noyant le regard bleu fixé sur elle la brûlait. Un masque 
déconcerté se déposa d’abord sur les traits de Jay, puis sa bouche prit un pli 
rigide. 

— Oui, c’est vrai que ce soir, c’était un hasard. 

— Quoi, ce soir ? 

Les sourcils noirs s’abaissèrent sévèrement. 

— Tu ne t’imaginais quand même pas que je ferais l’aller-retour Wyoming- 
Québec sans te rendre une petite visite ? Sans aller vous saluer, ton père et toi ? 

— Ah oui ? Et tu comptais le faire quand, au juste ? Vous partez demain matin 

! 

— J’ai dit qu’on partait tôt pour éviter les embouteillages. Je ne voulais pas 
arriver trop tard à Repentigny. 

Déstabilisée, Delcy allongea le bras au-dessus de la banquette pour prendre sa 
tasse, veillant à ne pas frôler Jay au passage. Un peu de café déborda sur la table 
et elle prit alors conscience que sa main tremblotait. Elle absorba quelques 
gorgées du liquide fumant, s’efforçant de calmer ses nerfs. 

— Tu peux bien dire ce que tu veux, personne ne te contredira, se borna-t-elle 
à argumenter, bien que son intonation laissât paraître l’atténuation de son 
scepticisme. 



Jay grogna, puis se détourna en grommelant un juron rageur. Il se dirigea vers 
l’autre couchette au fond de l’habitacle et attrapa un sac posé au pied du matelas. 
Il y pêcha un paquet qui prenait la forme mince d’un livre enrobé d’un papier 
d’emballage blanc nacré. 

— Pour toi. Un petit souvenir, annonça-t-il en revenant vers elle, l’air 
mécontent. Et ne t’avise surtout pas de le refuser ou gare à tes fesses, vu ? 

Delcy fixa avec étonnement le présent qu’il lui tendait. Son prénom était 
inscrit sur un petit carton, d’une écriture sûre et masculine aisément attribuable à 
un certain cow-boy de sa connaissance. Après une hésitation, elle prit le paquet, 
sentant poindre sa curiosité. Posant sa tasse sur la table, elle retira le papier et 
découvrit, bouche bée, une photo de Steve, en pleine performance de saddle 
bronc, dans un joli cadre de bois ouvragé. 

— Oh... ! s’exclama-t-elle. C’est une photo du rodéo de Cheyenne auquel il a 
participé ? 

— Dans le mille. 

Delcy contempla le cavalier et sa monture dans le feu de l’action. L’animal, 
soulevé par un bond spectaculaire, apparaissait le dos cambré, les quatre pattes 
pointées en direction du sol qu’aucune ne touchait. Steve, en selle, semblait prêt 
à le suivre même s’il s’était envolé. Le garçon lui avait annoncé par courriel 
qu’il n’avait pas complété les huit secondes, mais il se disait tout de même très 
satisfait de sa performance. La jeune femme avait trouvé dommage de n’avoir 
pas pu y assister et en cet instant, elle se réjouissait d’autant plus d’avoir sous les 
yeux ce précieux souvenir. 

— On dirait qu’ils flottent tous les deux, commenta-t-elle, admirative. 

— Oui, c’est une très bonne photo, approuva Jay dans un hochement du 
menton. J’ai pensé que tu aimerais voir Steve à l’œuvre au moins en image. 
J’avais prévu te l’offrir demain, mais puisqu’il faut que je te convainque que 
j’avais bien l’intention de passer te voir... 

Bien que son regard se fût adouci devant le ravissement de Delcy, sa voix 
continuait d’avoir du piquant. Elle coinça sa lèvre inférieure entre ses dents, 
partagée entre une pointe de regret et une euphorie intense. Jay prévoyait de lui 



faire signe au cours de son séjour au Québec et lui avait même apporté un 
cadeau ! Il était temps de revenir à de meilleures dispositions, de regrouper son 
bonheur éclaté, quand bien même il subsistait des ombrages le ternissant. 

— Là, c’est le temps des remerciements, décréta Jay en lui reprenant le cadre 
pour le déposer sur la table. 

Il lui présenta sa joue rasée de près. Delcy hésita, le cœur battant à tout 
rompre, avant de se décider à y déposer un baiser léger tout en se gardant bien de 
le toucher de toute autre façon qu’avec ses lèvres palpitantes. Son odeur si 
masculine et enivrante l’enveloppa, suscitant une pulsion furieuse au creux de 
ventre. Suffoquée, elle s’empressa de s’éloigner de cette douloureuse tentation. 
Mais apparemment, Jay ne comptait pas en rester là. 

Arborant un ingénu sourire, il lui présenta son autre joue, se valant un regard 
noir de la part de la jeune femme. Pendant qu’elle s’exécutait sans oser respirer, 
par crainte de manquer de maîtrise cette fois, Jay en profita pour s’emparer 
subrepticement de sa main. Le baiser qu’il déposa sur son auriculaire, à présent 
dépourvu de l’attelle métallique, diffusa dans son bras une pluie d’étincelles. Il 
tourna sa paume vers le haut et y pressa ses lèvres, offrande délicate et 
foudroyante qu’elle accueillit avec un faible soupir. Remontant la manche de son 
chandail en laine d’alpaga, il sema des baisers caressants le long de son avant- 
bras, jusqu’à la saignée du coude à la peau fine et sensible. Le bras parcouru de 
chair de poule, Delcy eut tout le mal du monde à ne pas couler ses doigts dans 
l’encre des cheveux de son tortionnaire, dont le souffle accéléré faisait écho au 
sien. 

Non sans peine, elle s’obligea à libérer son bras de cette torture exquise et 
étouffa la flamme de son désir avec l’éteignoir de sa réprobation. 

— Jay, tu ne peux pas agir de cette façon, je ne te le permets pas, protesta-t- 
elle d’une voix assourdie. 

Elle redescendit brusquement sa manche, sa bouche serrée en un pli amer, 
tâchant de ne pas s’embraser sous le regard incandescent dont il la couva. 

— Tu débarques à l’improviste et tu voudrais qu’on reprenne là où on s’est 
arrêtés ! 



— Oui, c’est exactement ce que je voudrais, confirma Jay avec un sérieux 
inébranlable qui outragea Delcy. 

— Rien de plus facile pour toi ! Le cow-boy qui ne vit que pour son ranch, qui 
ne croit pas en l’âme sœur, pour qui avoir une relation stable avec une femme 
n’est pas une priorité, c’est facile de faire la coupure et de recommencer plus 
tard comme si rien ne s’était passé ! 

— Reprendre là où on s’est arrêtés ne veut pas dire faire comme si rien ne 
s’était passé, Altesse. 

— Je pourrais demander à mon père de me prévenir quand il ira à Falcontown, 
poursuivit Delcy avec raillerie sans avoir porté attention à ce qu’il venait de dire. 
Et quand j’aurai envie de m’amuser avec un beau cow-boy, j’irai au Quiet 
Refuge ! 

Reprenant sa tasse, elle la porta à ses lèvres d’une main toujours agitée de 
tremblements et avala d’un trait le reste de son café qui déversa sa chaleur dans 
son estomac. 

— Je l’ai bu, c’est fait, j’ai tenu parole, déclara-t-elle en reposant bruyamment 
la tasse vide sur la table. Maintenant, je veux rejoindre Sawyer et Justine. Si tu 
ne viens pas avec moi, j’aimerais que tu me dises où ils sont allés, s’il te plaît. 

Jay fit un pas vers elle, les narines frémissantes et le visage empreint de colère. 

— En plus de te remettre à me fuir, tu recommences à faire la sourde oreille ! 
grinça-t-il sèchement. 

Dressant le dos, Delcy le happa de son regard accusateur. 

— Des semaines de silence total, puis je te rencontre ici et tu oses me dire que 
tu voudrais revenir en arrière, au moment où j’étais apprivoisée et consentante, 
pour que je te tombe dans les bras en oubliant qu’il y a eu cette coupure... 
Comment arrives-tu à être aussi insensible et détaché ? Sais-tu seulement à quel 
point c’est blessant pour moi ? 

— C’est ça, j’ai fait toute cette route et j’ai pris de mon temps durant une 
période très occupée au ranch rien que pour m’envoyer en l’air avec toi ! Tu as 
beau valoir le déplacement sans l’ombre d’un doute, j’aurais choisi un autre 
moment si c’était tout ce qui m’intéressait, tu peux me croire. 



— Qu’est-ce que tu me racontes ? Tu es venu pour Sawyer et si tu peux te 
payer du bon temps par la même occasion, tu le fais, voilà tout ! 

— Bon sang, Delcy ! Sawyer aurait pu trouver quelqu’un d’autre pour faire le 
voyage. Je me suis proposé, mais pour moi, St-Tite était une simple escale avant 
d’arriver à destination, autrement dit, chez toi. 

Ébranlée, Delcy baissa les yeux sur le visage crispé de Steve, magnifiquement 
photographié sur sa récalcitrante monture. Elle était ouverte à croire que Jay 
avait eu l’intention de passer lui dire bonjour, mais de là à croire qu’il s’était 
déplacé juste pour elle... 

— Pourquoi ? Que serais-tu venu faire à Repentigny, dis-moi, honnêtement ? 

Il captura son menton entre son pouce et son index pour s’approprier son 

regard qu’elle maintenait baissé. L’émotion faisant brasiller ses prunelles faillit 
faire perdre tous ses moyens à la jeune femme. 

— Quand j’ai dit que je voulais reprendre là où on s’est arrêtés, je ne parlais 
pas seulement de sexe, spécifia Jay sans aucune trace de dureté. Tu l’as dit, il y a 
eu un long silence entre nous. Ça n’aurait pas dû se passer de cette façon. Tout 
s’est fini abruptement : la séquestration de Sophia, la tienne et celle de ton père, 
le règne de terreur de ces quatre fumiers, toi et moi... Je voulais refaire les 
choses en mieux. C’était prévu pour demain, c’est ce soir que j’en ai l’occasion. 

— Un au revoir en bonne et due forme et la boucle sera bouclée ! persifla 
Delcy en se soustrayant au contact électrisant des doigts sur sa peau. « Content 
de t’avoir connue, tout est bien qui finit bien, mission accomplie et bonne 
continuation ! » Tu t’es rendu compte que tu avais manqué de délicatesse. Après 
tout ce qu’on a vécu, la moindre des politesses était de me faire des adieux en 
bonne et due forme. 

Jay expira avec bruit. Il était sérieusement en train de s’énerver, exaspéré par 
son manque de perspective et son esprit borné qui, lorsqu’il se fixait sur une 
idée, se fermait aussitôt à toute autre avenue. 

— Qu’est-ce que c’est que ces histoires de délicatesse et de politesse ? 

— Je parle de savoir-vivre, de bienséance, de finesse, de sensibilité. Ce qui 
n’est pas ton fort, de toute évidence ! 



— Tu crois que je suis là parce que j’ai manqué de savoir-vivre et de 
sensibilité ? 

Pour toute réponse, elle le piqua d’un regard fulminant, avant de se détourner 
pour prendre son manteau. Dans un grognement orageux, Jay le lui arracha des 
mains, l’expédia sur la banquette et empoigna la jeune femme par les bras pour 
l’obliger à lui faire face. 

— Foutue tête de mule ! tonna-t-il entre ses dents. 

— Fichu rustre ! 

La brutale rencontre de leurs lèvres se répercuta conjointement dans leurs 
corps, telle une secousse sismique puissante et ravageuse. Cela ne se traduisit ni 
en assaut victorieux ni en capitulation, mais en un commun élan de passion 
déchaînée, avec l’avidité de qui avait souffert un cruel manque. Leurs lèvres 
débridées se parlaient enfin, elles réparaient l’échec des mots, trop pleins de 
retenue et de vérité voilée. Elle planta ses ongles dans sa chemise, s’y agrippant 
avec la même force qu’elle avait déployée plus tôt pour le repousser. Il libéra ses 
bras et empoigna ses fesses à pleines mains, les pétrissant avec ferveur. Elle 
pressa lascivement ses seins contre son torse, il plaqua son bassin contre le sien, 
lui faisant sentir la fermeté de son désir. Leurs âmes discouraient à travers le feu 
ardent de leur chair, seule voie authentique qu’ils aient jamais connue, hors du 
temps et de l’espace, loin des soucis, des doutes et des entraves de la raison. 

— Qu’est-ce que j’avais besoin de ça..., souffla Jay en appuyant son front 
contre celui de la jeune femme, la respiration rapide 

et irrégulière. 

Il s’écarta un peu d’elle puis, plongeant dans son regard éperdu, il lui prit la 
main et la posa sur son torse qui se soulevait par à-coups. 

— Sens mon cœur battre et dis-moi encore que je suis insensible et détaché. 

— Battait-il aussi fort en août ? demanda amèrement Delcy qui sentait les 
pulsations précipitées sous sa paume. Pas un coup de fil, pas une visite, pas un 
signe de vie tout le temps que j’étais chez Sophia et Meredith. 

Une longue expiration franchit les lèvres de Jay, mais il ne pipa mot. 



— J’ai eu l’impression que j’avais pour toi moins d’importance qu’un chien 
vagabond que tu aurais recueilli un bout de temps, ajouta-t-elle d’une voix fêlée. 
Je m’attendais à tout, sauf à ce silence... 

Il pressa sa main, baissa les yeux. 

— C’était le silence de quelqu’un qui se mettait la tête dans le sable et qui ne 
savait pas comment gérer une situation qui le faisait se sentir vulnérable. Ce 
n’était surtout pas de l’indifférence envers toi et ce qu’on a partagé. 

— Non, attends, Jay, je me suis mal exprimée, se reprit Delcy, confuse. Je ne 
considérais pas avoir droit à plus de considération parce qu’on a partagé des 
moments intimes, je ne veux pas que tu croies que c’est ce que j’attendais de 
toi... ce n’est pas ce que je voulais dire... 

Le regard bleu reparut, assombri. 

— Ce n’était pas un droit, tu méritais que je te traite mieux que je l’ai fait. Tu 
n’es pas le genre de femme avec qui on se paie une aventure et qu’on se fiche de 
ne pas rappeler le lendemain. Bon sang ! 

Il détourna la tête et au coin de sa mâchoire, le muscle se contracta. Il demeura 
ainsi quelques instants, comme pour lutter contre une affluence de contrariété, 
avant de replonger ses yeux dans ceux de la jeune femme. 

— Delcy, c’est ce qui m’a poussé à venir jusqu’ici. J’ai agi comme un abruti ! 

— Mais... enfin... 

Delcy n’était pas certaine de comprendre. D’accord, il s’en voulait de ne pas 
lui avoir dit au moins au revoir, mais il aurait pu s’excuser par téléphone si 
c’était ce qu’il voulait. 

— Je suis touchée par le fait que tu veux faire amende honorable, mais de là à 
te déplacer pour... 

Emprisonnant sa taille d’un bras possessif, il la musela de ses lèvres, animé 
par une faim désespérée qui la chamboula, à laquelle elle ne pouvait que 
répondre, l’éprouvant elle-même. Le manque, à l’intérieur d’elle, était si 
intolérable qu’il exigeait d’être comblé par tous les moyens. Delcy avait 
viscéralement besoin de se laisser aller. C’était comme marcher dans le désert et 
avoir tout à coup la chance de profiter d’une oasis, l’espace d’un moment, avant 



de poursuivre une longue route, privée d’eau. Elle souhaitait ce répit à sa 
souffrance, complètement, dans chaque parcelle de son être meurtri. 

Lorsque, hors d’haleine, ils s’interrompirent pour refaire le plein d’oxygène, 
Delcy prit à son tour la main de Jay et la posa sur son sternum. 

— Toi, sens-tu le mien ? Sens-tu ce que ça me fait de te revoir ? 

Une boule enfla dans sa gorge. Elle déglutit pour la faire descendre, mais elle 
s’accrocha. Une lueur indéfinissable dansait dans le regard du cow-boy qui 
gardait le silence, attentif aux battements affolés qu’elle lui faisait découvrir. Sa 
grande main l’irradiait de sa chaleur et de son énergie. Delcy s’y abandonna, 
yeux fermés, acceptant volontiers tout ce qu’il lui offrait tandis qu’il était encore 
temps. Le moment venu, elle exhumerait ces souvenirs momifiés pour se 
réchauffer le cœur. 

Elle gémit au contact des lèvres veloutées sur les siennes. Un baiser si sensuel, 
noyé d’une telle tendresse que Delcy en fut totalement chavirée. À tel point que 
de ses paupières closes perlèrent des larmes et qu’un hoquet l’étouffa. Semblant 
prendre soudain conscience de son bouleversement, Jay dressa la tête. 

— Ne pleure pas, mon adorable Altesse... 

Embarrassée qu’il la voie ainsi, Delcy battit des paupières. La main reposant 
toujours sur son sternum se porta à sa joue pour en effacer les sillons humides 
pendant que l’autre lui caressait la nuque sous la masse de ses cheveux. 

— Montre-moi la source de tes larmes et je vais la tarir, murmura Jay d’une 
voix enrouée. 

Pour échapper à la douceur trop touchante de son regard, Delcy se réfugia 
contre son torse, refuge à la fois douillet et solide comme un roc. 

— Je n’ai pas d’autre choix, gémit-elle, des trémolos dans la voix. Je capitule, 
je me rends à toi, sinon ce serait comme m’empêcher de respirer. 

Elle huma sa chemise pour s’emplir de son odeur et une pulsation s’anima 
entre ses cuisses. Affamée de lui, elle se hissa sur la pointe des pieds pour semer 
des baisers goulus sur son menton, sa mâchoire, puis sur l’artère qui battait dans 
son cou. Il tressaillit et expira avec bruit. De ses doigts fébriles, elle défit les 



premiers boutons de sa chemise et pressa ses lèvres sur son torse bronzé. Sur ses 
joues, ses larmes continuaient d’affluer, mouillant les pans ouverts du vêtement. 

— Libère-moi de mon néant, parce que c’est ce qu’il y a en moi, un néant... 

Un sanglot s’étrangla dans sa trachée. Jay referma autour d’elle le cercle 

affectueux de ses bras et de nouveau, elle se pressa contre lui. 

— C’est moi qui suis la cause de ce néant ? 

Il n’obtint pour réaction que la crispation de ses doigts dans son dos. Il relâcha 
le souffle qu’il avait retenu pendant le bref moment où il attendait anxieusement 
sa réponse. La pressant plus étroitement contre lui, Jay enfouit son nez dans ses 
cheveux, laissa leur texture soyeuse caresser son visage, leur parfum emplir ses 
poumons, actualisant ses souvenirs. Il avait entrepris sa démarche en n’étant sûr 
de rien, excepté de ce qu’il ressentait et voulait. À présent, un rayon d’espoir 
l’éclairait. 

Il attendit que ses pleurs s’atténuent, puis il se détacha lentement d’elle. La 
jeune femme leva vers lui son visage ému et il en eut un serrement à l’estomac. 
Il s’égara un instant dans ses yeux saturés de peine évoquant une prairie 
verdoyante un jour pluvieux. Lui prenant les mains, il l’entraîna jusqu’à sa 
couchette et la hissa dessus. Il lui retira ses bottes et tandis qu’elle s’allongeait, il 
se défit des siennes avant de la rejoindre. Positionnée sur le flanc, la tête sur 
l’oreiller, elle hoquetait faiblement, le contemplant de son regard troublé. Il 
s’allongea face à elle et écarta de son front une mèche de cheveux. Elle sembla 
sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa et serra ses lèvres l’une contre 
l’autre. Jay les effleura tendrement de son pouce, de toute façon c’était à lui de 
parler. 

— Delcy... Ce qu’on a partagé compte beaucoup plus pour moi que tu le 
penses. Il fallait que je me rattrape, que je corrige ce qui avait passé pour de 
l’indifférence. Mais par-dessus tout, je voulais que tu saches ce que je ressens. 
Tu es sortie de ma vie sans savoir ce que tu y as laissé, sans savoir ce que chaque 
moment passé avec toi m’a apporté. 

Il s’arrêta un instant, l’observant de ses yeux brillants d’admiration et d’une 
autre émotion plus ambiguë. 



— Un néant, il y en a aussi un à l’intérieur de moi. C’est lui qui m’a amené 
ici. Un jour, tu m’as demandé pourquoi il n’y avait pas de femme dans ma vie et 
je t’ai répondu que c’était peut-être parce que je n’avais pas encore rencontré 
celle qui me donnerait envie de travailler moins. Eh bien, c’est arrivé, j’ai 
rencontré cette femme : toi, Delcy. Tu as commencé à envahir mes pensées, au 
point de me suivre jusque dans mon travail. Pour la première fois depuis que j’ai 
acheté le ranch, j’avais une autre obsession. Quand tu es partie, tu as laissé un 
vide immense au ranch et dans ma vie. Aujourd’hui, je sais pourquoi je n’arrive 
pas à te chasser de mes pensées, c’est parce que tu t’es aussi blottie 
confortablement juste ici, indiqua-t-il en se posant une main sur le torse. Je ne 
pouvais plus continuer comme ça, il fallait que j’agisse, que je te revoie pour te 
dire ce que je ressens. 

— Tu... tu es venu pour me dire ça..., bafouilla Delcy, hébétée. C’est 
vraiment ce que tu ressens ? 

Il le lui confirma par la fougue d’un baiser. Le cœur de la jeune femme voulait 
éclater de bonheur dans sa poitrine. Le temps de jouer à l’autruche et de taire ses 
sentiments envers cet homme était révolu. Elle était enfin prête les reconnaître, à 
faire preuve d’honnêteté envers elle-même et à admettre une fois pour toutes 
qu’elle était incurablement folle de lui. De le revoir, ce soir, la contraignait à 
assumer cette vérité, et d’apprendre que ce qu’elle ressentait était réciproque lui 
faisait pousser des ailes d’allégresse. 

— Jay... Jay... dis-moi que je ne rêve pas... 

— Tu ne rêves pas, mon adorable Altesse, lui susurra-t-il à l’oreille avant d’y 
presser ses lèvres. 

Sa respiration haletante déversa sur elle une rivière de frissons qui cascada 
jusqu’au creux de ses reins. Delcy se répéta mentalement ces mots précieux et la 
vague de félicité qu’ils soulevèrent fut d’une telle amplitude qu’elle généra un 
trop-plein qui lui brouilla la vue. 

— Si j’ai laissé un vide au ranch et dans ta vie, j’en ai aussi ramené un avec 
moi ici, révéla-t-elle en battant des cils. Partir de Lalcontown a été ce que j’ai fait 
de plus difficile et à mon retour à Repentigny, ma vie a perdu tout son sens. Mon 



cœur et mon esprit n’ont jamais quitté le Wyoming. Ils ne t’ont jamais quitté, toi. 
Loin de toi, je ne vis plus, je ne suis qu’une enveloppe vide. 

— Alors, laisse-moi te ramener à la vie, susurra Jay d’une voix plus torride 
qu’un soleil au zénith dans le désert. 

Il tendit le bras pour fermer les rideaux de la couchette et leur offrir une 
complète intimité. À travers la pénombre drapée autour d’eux, Delcy rencontra 
son regard amoureux, allumé d’une soif dévorante qui incendia tous ses sens. 
D’une main posée sur sa nuque, elle attira son visage vers le sien afin de cueillir 
sur sa bouche la douceur des mots qu’il avait prononcés et les absorber pour 
qu’ils résonnent à jamais en elle. 

À présent, leurs corps prenaient le relais des mots, leur appétence annihilait 
leur retenue. Ils se dépouillèrent de leurs vêtements comme d’une couverture 
trop chaude, emportés par la fièvre érotique qui les enflammait. Delcy ne se 
lassait pas de le toucher, de le palper, de le caresser pour s’assurer qu’il était bien 
réel. Mais le torrent de sensations vertigineuses qu’il lui faisait éprouver, avec 
ses caresses intimes, adroites, savantes, avec sa langue et ses baisers passionnés, 
en constituait pourtant la preuve. Ils roulèrent sur le matelas et la chair de poule 
déclenchée par sa nudité s’étiola au contact du corps brûlant de Jay. Il lui montra 
alors qu’elle était plus vivante que jamais. 
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Epilogue 


S ur la couchette, surmontée d’un dais de toile et fermée par un rideau, toute 
intimité ne paraissait que précairement préservée. La réalité était si proche, 
ceinturant ce fragile huis clos de son omniprésence. Mais pour les amants 
enlacés en son sein, elle paraissait infiniment lointaine. Le simple fait d’être 
ensemble leur donnait la faculté de s’en dissocier. Privilège des amoureux. Ils 
étaient comme un couple de nymphes serrées dans son douillet cocon, 
s’apprêtant à faire éclore un amour mûr, ignorant encore ce qui l’attendrait une 
fois le pas franchi, quelle forme prendrait son nouvel univers et s’il serait 
favorable à son épanouissement. 

Blottie contre le flanc du cow-boy, tête appuyée contre son épaule robuste, 
Delcy était incapable de fermer les yeux, craignant qu’il disparaisse et soit 
emporté à nouveau dans le monde figé de ses souvenirs. D’un index leste, elle 
redessinait avec émerveillement chaque muscle tendant la peau moite de son 
torse en multiples formes viriles : la rondeur d’acier d’un biceps, le vallon ferme 
d’un muscle pectoral, la montagne russe des abdominaux. 

— Je suis si bien, chuchota-t-elle en logeant sa cuisse par-dessus les siennes. 
Jay remua légèrement. 

— C’est vrai que cette couchette est confortable. 

La jeune femme dressa la tête. Il avait les paupières closes et un sourire 
espiègle tendait les coins de sa bouche. Elle déposa un baiser sur chacun, le 
distrayant pendant qu’elle glissait subrepticement ses doigts vers son aisselle. Il 
sursauta, puis s’empara de la main fureteuse qu’il pressa de la sienne avec 
tendresse. 

— Tes doigts sont glacés, Altesse. 

— Ah ? Je n’avais pas remarqué, feignit de s’étonner Delcy, laissant échapper 
un rire doux. 



Jay les porta à ses lèvres, baisa chaque phalange délicate, avant de les faire 
entrer sous la couverture et de les guider jusqu’à sa virilité chaude comme un 
tisonnier qu’on venait d’extraire des flammes. Ils se refermèrent d’eux-mêmes 
sur sa chair et la sensation de froid le fit frissonner délicieusement. 

Réceptive au plaisir que ce contact lui procurait, Delcy entama un massage 
doux et lascif. Avec satisfaction, elle entendit s’accélérer la respiration lente et 
profonde qui s’entremêlait dans ses cheveux. 

— Vous regorgez de ressources quand il s’agit de réchauffer un corps, 
Monsieur le cow-boy, susurra-t-elle en lui dédiant une œillade coquine. 

— Et toi, tu as certains talents pour bien faire circuler le sang... 

Le sourire lubrique qu’il esquissa mit Delcy en émoi, alors qu’entre ses doigts 
s’épanouissait la preuve de ce qu’il avançait. Elle reposa la tête sur son épaule en 
poussant un soupir langoureux. 

— J’ai encore l’impression de rêver. Ça me semble tellement incroyable ! Toi, 
amoureux de moi... Je ne suis pourtant pas ton genre de femme. J’ai toujours 
pensé que tu me voyais comme une princesse de ville avec qui tu n’as rien en 
commun, qui semblait aussi déplacée dans ton univers qu’un ours polaire dans le 
désert. 

La main de Jay recouvrit celle de la jeune femme, qui continuait de caresser la 
peau tendue et lisse de son membre palpitant, et la pressa doucement afin de 
l’immobiliser. 

— Si tu veux que je me concentre sur la conversation, mieux vaudrait que tu 
arrêtes de faire ça, l’avertit-il d’une voix gutturale. 

Gloussant, Delcy le laissa loger sa main sagement sur son torse. Il inspira 
ensuite lentement, avant de reprendre la parole : 

— Au début, c’était ce que je pensais, je l’avoue. Je te voyais comme une 
poupée immaculée sur qui un grain de poussière aurait paru scandaleux. Mais 
j’avais quand même très envie de te mettre dans mon lit. Je me sentais comme 
un gros bourdon autour d’un pot de miel. Tellement tentant... Ensuite, avec le 
temps, ma perception a commencé à changer. Un tas d’embûches se sont 
dressées sur ta route et tu les as toutes affrontées avec courage et résilience. J’ai 



été très impressionné par ta détermination, ta force et cette façon que tu as eue de 
surfer sur les événements plutôt que te laisser submerger par la vague. Je me suis 
rendu compte que tu étais plus qu’un joli minois et que tu étais bien différente de 
ce que j’imaginais au début. 

Jay se tut et laissa courir ses doigts dans les cheveux soyeux de la jeune 
femme. Le système de chauffage s’arrêta presque en même temps et un silence 
feutré tomba, resserrant davantage leur cocon hermétique sur eux. 

— Je peux retourner la situation et penser, moi aussi, que je ne suis pas ton 
genre. La brute de l’Ouest. On est loin des hommes « civilisés » de ton « monde 
». 

— Je pense que c’est justement ta nature de cow-boy qui m’a plu. Ce qui me 
déplaisait au départ, ou plutôt ce que je croyais qui me déplaisait, est en fin de 
compte ce qui m’a charmée, ça et, bien sûr, ce sourire un tantinet macho, ajouta 
Delcy en dressant de nouveau la tête pour presser sa bouche sur celle du cow- 
boy. 

Puis, retrouvant son sérieux, elle chercha son regard à travers la pénombre et 
posa la question qui lui hantait l’esprit : 

— Pourquoi ne m’as-tu pas avoué tes sentiments avant que je parte ? 

Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il ne réponde : 

— C’est à cause d’une chose que tu as dite un jour et qui s’est gravée dans 
mon esprit. 

— Hein ? Mais... quelle chose ? 

Elle s’appuya sur un coude pour lui faire directement face, ses sourcils joints 
au-dessus de ses yeux interrogateurs et surpris. Jay l’observa à son tour avec 
sérieux. 

— Je t’ai hébergée chez moi, tu t’es immiscée dans mon quotidien de 
célibataire, et je suis devenu peu à peu dépendant de ta présence. Tu as réveillé 
en moi un besoin dormant, celui de partager ma vie avec quelqu’un. J’y pensais 
de temps en temps, comme tout le monde, mais aucune femme ne m’avait 
encore donné envie de me caser. Jusqu’à ce que tu me rentres dedans comme un 



coup de poing. Mais j’ai résisté, à cause de ce que tu as dit et qui, en fait, 
résumait bien tout le problème. 

— Mais de quel problème parles-tu ? Jay, qu’est-ce que j’ai bien pu dire qui a 
eu autant d’impact ? questionna Delcy, de plus en plus intriguée. 

Jay s’absorba brièvement dans l’examen d’un long cheveu brun accroché à 
son pouce. 

— Le jour où tu as pris ta première leçon d’équitation, on s’est retrouvés seuls, 
toi et moi, pendant que Steve sellait Billy Joe. Je t’ai demandé si c’était par 
orgueil que tu avais décidé de monter à cheval et tu m’as répondu non. Tu as 
ensuite ajouté que quelqu’un comme toi ne pourrait pas survivre dans un endroit 
comme le ranch, mais que tu étais ouverte à vivre certaines expériences. 

Delcy fronça de nouveau les sourcils, creusant vainement sa mémoire. 

— Oh, mais... je ne me rappelle même pas avoir dit ça ! 

— Peut-être, mais tu l’as quand même dit, et je suis sûr que tu pensais chaque 
mot, Delcy. 

— Oui, je suppose que je le pensais à ce moment-là, mais souviens-toi que 
j’étais au ranch depuis seulement deux jours. Je venais d’être parachutée dans un 
univers auquel je me sentais complètement étrangère, je n’avais aucun repère, 
aucun vécu et surtout, aucun sentiment d’appartenance. 

— Je veux bien le croire, mais quand même, ce sont peut-être les mots les plus 
importants que tu aies dits. Des mots à ne surtout pas prendre à la légère, parce 
qu’ils expriment bien ce qui pourrait être l’obstacle ultime entre nous. 

Le cœur de Delcy bondit brusquement. 

— L’obstacle ultime ? Est-ce que... est-ce que... ça veut dire que tu envisages 
un avenir pour nous deux ? 

— Je ne vois plus l’avenir sans toi, Delcy, susurra Jay en plongeant 
profondément dans son regard. Je suis venu ici en ne sachant pas si tes 
sentiments étaient réciproques et si un avenir était possible entre nous. Je savais 
seulement qu’il fallait que je tente le coup, c’était aussi vital que le sang dans 


mes veines. 



— Et je ne pourrai jamais te dire à quel point je suis heureuse que tu l’aies fait, 
parce que moi non plus, je ne vois plus l’avenir sans toi, avoua Delcy d’une voix 
étouffée. 

Jay prit son menton entre ses doigts et attira son visage vers le sien pour lui 
voler un baiser aussi émouvant et fervent que l’aveu de leurs aspirations 
communes. Une violente pulsion lui fouetta le bas-ventre et il s’enhardit à 
caresser les vallons veloutés des seins pressés contre son torse. 

Enfin, à contrecœur, il s’arracha à ses lèvres et cala sa tête au creux de 
l’oreiller afin de replonger son regard grave dans celui de la jeune femme. 

— Je veux que tu prennes le temps de bien réfléchir, lui conseilla-t-il, le 
souffle court. Quel genre d’avenir nous attend, selon toi ? À mon avis, il n’y a 
que deux options assez évidentes. La première : je vends le ranch et je m’installe 
à Repentigny ou ailleurs avec toi. Je serais heureux parce qu’être à tes côtés est 
tout ce qui compte à mes yeux, maintenant. 

— Non ! Tu ne le serais pas ! protesta vivement la jeune femme, trouvant cette 
perspective proprement insensée. Tu serais très malheureux parce que vendre ton 
ranch reviendrait à vendre ta propre vie. Je n’accepterais jamais que tu fasses 
une aussi monstrueuse bêtise. Ce serait comme te déposséder de ton âme. 

— Et la tienne, Delcy ? Perdrais-tu la tienne en laissant ta vie derrière toi ? Le 
Wyoming pourrait devenir ta terre d’accueil, tu pourrais emménager avec moi au 
ranch et penser y être heureuse, mais le serais-tu vraiment ? Et pour combien de 
temps ? Falcontown est une ville perdue dans les montagnes, bien différente de 
Repentigny. 

— Mon âme est avec toi, Jay. Elle n’est pas comme la tienne, rattachée à une 
terre. N’importe quel endroit fera mon bonheur, pourvu que tu y sois. 

Entre vivre à Repentigny sans lui ou être à Falcontown, un endroit qu’elle 
aimait déjà, dans ses bras, il n’y avait même pas lieu de tergiverser. Delcy savait 
que si elle aspirait à un avenir avec lui, il lui faudrait intégrer son monde. Il était 
impensable que Jay quitte son ranch. Le seul choix qui s’imposait à elle 
consistait à aller habiter avec lui, mais elle avait tant souhaité retourner là-bas 
qu’il ne s’agissait pas d’un choix, c’était sa voie. 



— Demande-le-moi... 

Elle s’était penchée près de son oreille pour lui chuchoter ces mots. Emplie de 
frénésie, elle redressa la tête pour croiser son regard et réitéra sa demande, les 
yeux pétillants : 

— Je t’en prie, demande-le-moi, Jay. 

Des papillons voletaient dans son estomac, son rythme cardiaque déchaîné 
propulsait son sang à ses tempes avec vigueur. Ses pensées étaient figées, mises 
en pause sur ce moment d’attente qui risquait bien de changer sa vie 
radicalement. Jay roula sur le côté et le bras qu’il maintenait enroulé autour 
d’elle la fit basculer sur le dos. Appuyé sur un coude, il la contempla avec 
intensité, son visage tout près du sien. Delcy avait mis sa main sur son épaule et 
elle le sentait frémir, comme elle sentait la tension dans les muscles. Son thorax 
se gonfla dans la lente inspiration qu’il prit, puis une expression solennelle 
refaçonna ses traits, alors que dans ses prunelles sombres, elle voyait le reflet de 
son amour. 

— Ma terre, mes vaches et mes chevaux étaient tout pour moi avant de te 
rencontrer, formula-t-il d’une voix douce et rocailleuse. Tu ferais de moi le cow- 
boy le plus heureux du monde en acceptant, mon adorable Altesse, de venir les 
partager avec moi. 

Abattant sa main contre sa bouche, Delcy lutta un moment pour contenir le 
flot de ses larmes. Jay comprit qu’il s’agissait d’une réaction de pure joie et ne 
s’inquiéta donc pas de cette soudaine humidité de son regard. Il se demandait 
cependant si elle arriverait à se ressaisir, quand soudainement, elle retira sa main 
de sa bouche, dévoilant un sourire resplendissant. Jay se détendit aussitôt et la 
même joie rayonna en lui. Il courba la nuque afin de capturer sa bouche, mais 
d’une pression ferme sur son épaule, elle le renversa sur le matelas avant de se 
hisser sur lui, magnifique, douce comme un pétale de rose. 

Appuyée sur ses genoux, Delcy se redressa et plaqua ses paumes sur les 
pectoraux robustes. Le contact ferme de la virilité bien éveillée contre les replis 
intimes de sa chair lui soutira un tressaillement de plaisir. 



— Je vais te dire, Jay Mclntyre, haleta-t-elle, tu es un gredin pour avoir failli 
bousiller notre avenir et nous avoir laissé souffrir tous les deux. Tu es un rustre, 
un homme des cavernes, une brute épaisse..., énuméra-t-elle en dépliant un 
doigt à chaque surnom. 

La couverture avait glissé de ses épaules et les yeux de Jay se régalèrent du 
galbe parfait de ses hanches et de ses cuisses, de la finesse de sa taille. Ses 
cheveux tombaient sur ses seins pulpeux, dévoilant partiellement le rose satiné 
des mamelons. L’eau à la bouche, le cow-boy prit ces fruits tentateurs dans ses 
mains, les palpa et les caressa tandis que ses pouces jouaient avec les pointes 
dressées. Un soupir lascif franchit les lèvres entrouvertes de la jeune femme. Son 
ventre plat se creusa au-dessus du mince fanion de duvet foncé agrémentant sa 
féminité qui répandait sa chaude humidité sur son membre douloureusement 
durci. Des charbons ardents roulèrent sous la peau de Jay, une fièvre véhémente 
circula dans ses veines et lui tourna la tête. 

Il remonta la couverture sur les épaules de la jeune femme et s’en servit pour 
l’attirer à lui et se repaître goulûment de ses lèvres appétissantes. Enflammée, 
Delcy le taquina de quelques ondulations lascives du bassin, allant et venant sur 
lui avec une lenteur langoureuse qui éveilla dans ses entrailles un besoin 
pressant. Un grognement rauque roula dans la gorge de Jay. D’une rapide torsion 
de son torse, il inversa leur position, la surplombant de son grand corps musclé. 
Croyant l’accueillir, Delcy souleva ses hanches et se tendit vers lui, tremblante 
de désir. Mais voulant se faire aguicheur à son tour, il la laissa sur son appétit et 
ne fit que titiller sa chair gonflée. 

— Cette réponse, elle vient ? quémanda-t-il à son oreille. 

— Oui... oui... 

La tête de la jeune femme roulait sur l’oreiller, des tourbillons de feu 
embrasaient son entrecuisse, ne demandant qu’à se muer en tornades de félicité 
iridescentes. Elle le voulait tout de suite ! Maintenant... Elle voulait qu’il 
l’emplisse, qu’il la possède entièrement et la comble corps et âme. Pour 
l’éternité. Il était son homme, sa moitié spirituelle, sa destinée en ce monde et 
dans l’autre, elle en avait désormais l’absolue certitude. 



Enfin, d’une petite poussée des hanches, il franchit le seuil de sa caverne 
intime, lui soutirant un ronronnement presque animal. Delcy se cambra sous lui, 
moite, offerte. Mais plutôt que de l’explorer plus en profondeur, il se retira et 
continua à l’émoustiller. Elle se tordit sous lui en gémissant, au supplice. 

— Oui quoi... Delcy... 

Sa respiration était forte et hachée, tous ses muscles étaient bandés à 
l’extrême, et la jeune femme trouva follement excitant de savoir qu’il s’infligeait 
la même torture. 

— Je... oui... je veux aller vivre avec toi dans ton ranch... 

Il franchit de nouveau son seuil secret, progressant avec une lenteur 
intolérable. N’en pouvant plus, Delcy s’accrocha à ses épaules et d’un coup de 
bassin, le reçut en elle complètement. Ils gémirent dans une commune onde de 
volupté. 

— Tu seras la mère de mes enfants ? demanda Jay d’une voix saccadée, ses 
lèvres frôlant celles de la jeune femme. 

— Oh oui... Jay... je serai ta maîtresse, la mère de tes enfants, je serai tout ce 
que tu voudras. Ça suffit les questions, maintenant... 

Elle captura sa bouche avec ardeur et fit lascivement danser leur langue. Il ne 
posa plus aucune question, laissant leur corps dialoguer encore une fois et 
s’offrir leurs propres réponses. 

■& 

Ils s’échouaient à peine sur le matelas aux draps froissés et imprégnés de la 
moiteur de leurs corps quand quelques mots d’anglais furent prononcés près de 
la caravane. La porte s’ouvrit et des pas firent remuer l’habitacle. 

— Hou hou ! fit Justine. Il y a de la vie ici ? 

Cinq minutes avant, et ils se seraient fait prendre au sommet de l’extase, 
songea Delcy, gênée. Jay, qui la recouvrait de son corps, roula sur le côté et 
tendit le bras pour entrouvrir le rideau. La jeune femme s’empressa de remonter 
la couverture sur eux, bien que de l’autre côté ne devait se voir que leur tête. 

— Oh... coucou ! 



Justine s’était figée en les apercevant. Sa figure se peignit d’un étonnement 
ravi et elle leur adressa un petit signe de la main. 

— Oh... coucou..., répéta Sawyer en français, et ils éclatèrent tous de rire. 

Un grand sourire de connivence fendait maintenant le visage de Justine, aux 

pommettes rosies par le froid. Elle parut tout à coup surexcitée. 

— C’est la faute des hormones ! Quand ils sont sexy comme lui, on ne résiste 
pas, hein, Delcy ? Ne t’en fais pas, je te comprends, moi aussi, je lui aurais sauté 
dessus. 

Apparemment décidé à singer sa compagne, et bien qu’il ne comprenne rien 
de ses propos puisque Justine s’exprimait en français, Sawyer ébaucha à son tour 
un sourire, lequel sembla, en revanche, quelque peu de travers. 

— Ça va, Sawyer ? s’enquit Jay, avisant ses yeux vitreux. 

Le sourire mou de son ami s’accentua et il leva le pouce. 

— Ça marche. 

— On ne s’est pas rendus jusqu’au bar, en fin de compte, les informa Justine 
tout en jetant un coup d’œil à la photo de Steve sur la table. Il est à l’autre bout 
de la ville et je n’avais aucune envie de marcher aussi loin, alors mon cavalier 
improvisé m’a emmenée manger des fruits et du chocolat fondu. Hum ! Delcy, tu 
as manqué quelque chose... enfin... si on compare avec le cow-boy tout nu, 
allongé à côté de toi, tu n’as rien manqué du tout... mais enfin... Ensuite, on est 
entré dans un chapiteau où j’ai pu enfin me réchauffer. Brrrrrr ! 

Elle replia ses bras sur son corps tout à coup pris de convulsions. Sawyer 
enleva à gestes désordonnés son blouson et son chapeau, proposa à sa compagne 
une tasse de café, qu’elle 
refusa poliment. 

— Tu veux t’en aller, Justine ? interrogea Delcy qui, bien que n’en ayant pas 
le désir, se devait de tenir compte de ceux de son amie. 

Mais sa question fit prendre à Justine un air farouche. Elle la pointa d’un index 
sévère. 

— Toi, tu ne bouges pas de ce lit, chérie ! Lui non plus, d’ailleurs, ajouta-t-elle 
en agitant son doigt en direction de Jay. Surtout, ne vous dérangez pas, vous êtes 



beaux comme tout ! 

Elle indiqua Sawyer d’un petit signe de tête. 

— Je lui ai dit qu’il n’est pas mon genre, mais que pour toi, ça ne me 
dérangeait pas de dormir à côté de lui, à condition qu’il n’ait pas les mains 
baladeuses. Je l’ai fait boire par précaution, tu vois ? 

Riant généreusement, Delcy fit la traduction à Jay, son amie ayant semble-t-il 
perdu toute envie de faire des efforts pour parler en anglais. Le rire du cow-boy 
se mêla au sien. 

— C’est ce qu’on appelle une amie obligée, commenta-t-il en resserrant un 
peu plus son étreinte autour de la jeune femme, de nouveau blottie contre son 
flanc. 

— Justine est ma meilleure amie, je l’adore. 

Ils restèrent à observer le duo étrange que formaient Justine et Sawyer, 
contrastant de la manière la plus soutenue. Avec des airs de mannequin prenant 
une pause après une séance photo pour un magazine, elle enleva son chapeau 
d’un geste maniéré et fouilla dans son sac à main noir, recouvert de paillettes 
argentées, pour prendre son poudrier. Devant le petit miroir contenu à l’intérieur, 
elle disciplina succinctement ses cheveux, tandis que Sawyer, sur la couchette, 
bataillait avec les lacets de ses bottes en se soulageant de quelques rots sonores. 
Remettant le poudrier dans son sac à main, Justine s’approcha des deux paires 
d’yeux fixés sur eux à travers la fente du rideau. 

— Vous êtes vraiment trop choux, tous les deux ! Que les retrouvailles portent 
leurs fruits et vous nous raconterez tout ça demain matin. Faites de beaux rêves, 
les tourtereaux ! 

Son sourire malicieux disparut derrière le rideau qu’elle referma d’un geste 
sec. 

— Justine nous souhaite bonne nuit, se contenta de traduire Delcy après que 
Jay lui eut demandé ce que son amie venait de dire. 

— Ça, ce ne sera pas difficile, murmura-t-il en déposant un baiser sur son 
front. 

Delcy ferma les yeux en souriant de bonheur. 



— Altesse ? 

— Hum? 

— Tu es consciente qu’en acceptant ma demande, tu vas te retrouver loin de 
Justine et de tous ceux que tu aimes ? 

— Bien sûr et ils vont affreusement me manquer, avoua la jeune femme en 
toute franchise. Mais il y a aussi des gens que j’aime à Falcontown et ceux que 
je vais laisser derrière moi ne seront jamais vraiment loin. D’abord, parce qu’ils 
resteront toujours dans mon cœur et ensuite, parce que j’ai l’intention de 
surexploiter tous les moyens de communication possibles et imaginables pour 
garder un contact permanent avec eux. 

— Et aussi, parce que tes amis et ta famille seront toujours bienvenus au 
ranch, lui assura Jay. 

La chute d’un objet sur le sol, puis d’un deuxième, indiqua que Sawyer avait 
réussi à retirer ses bottes et un cliquetis indiqua qu’il devait maintenant retirer sa 
ceinture munie d’une lourde boucle. S’ensuivirent quelques chuchotements et un 
rire étouffé semblant appartenir à Justine. La lumière s’éteignit, il y eut encore 
quelques bruits indéfinissables et d’autres chuchotements. 

— J’espère que Sawyer n’est pas trop dérangé par Justine, chuchota Delcy. On 
s’est presque imposées... 

— Quel homme se plaindrait de partager son lit avec une femme ? Surtout que 
ton amie n’est pas un laideron. Je pense plutôt que c’est elle qui fait un gros 
sacrifice pour toi. 

La jeune femme égrena un rire qui sonna aux oreilles du cow-boy comme une 
brise dans les mélèzes par une radieuse journée d’été. 

— Jay? 

— Oui, Altesse ? 

— J... je t’aime... 

Un feu d’embarras chauffa les joues de Delcy, mais les mots lui étaient venus 
naturellement, comme s’ils étaient sur sa langue depuis toujours et qu’ils 
n’attendaient que ce moment pour s’envoler. Elle dressa la tête et crut voir Jay 
sourire à travers l’obscurité qui se laissait lentement percer. 



— Je t’aime aussi, souffla-t-il d’une voix pleine de chaleur et de tendresse qui 
lui liquéfia le cœur. 

Il vint à la rencontre de ses lèvres et la jeune femme s’abandonna au vertige 
des paroles inespérées qu’ils venaient de s’échanger, au bonheur prometteur 
qu’elles auguraient et à l’engagement fidèle que scellait ce baiser. Un parfum de 
béatitude lui tournait la tête et lui enrobait l’âme. Le rude homme de l’Ouest 
l’aimait ! 

— Dans l’immédiat, que fait-on ? lui demanda-t-elle, hors d’haleine, lorsqu’ils 
s’imposèrent un frein, leurs sens de nouveau en éveil. 

— Pour commencer, on pourrait prendre un bon petit déjeuner demain matin 
et ensuite, peut-être visiter la ville puisque vous n’en avez pas encore eu 
l’occasion, Justine et toi. 

Delcy fut immédiatement séduite par la perspective de flâner dans les rues de 
la ville avec lui. 

— Ça me va très bien comme programme. 

— Pour finir, on pourrait aller à Repentigny saluer ton père. Sans pouvoir trop 
m’attarder, je peux rester un jour ou deux de plus, à condition que Sawyer soit 
d’accord. Ensuite, ce sera le retour au ranch. Mes journées seront très chargées : 
récoltes, labours, épandage des fumiers, sevrage des veaux, vente aux enchères 
et j’en passe. Ce n’est pas le travail qui va manquer. Toi, durant ce temps, tu 
pourrais régler tes affaires ici, préparer ton départ, et quand tu seras prête, je 
sauterai dans le premier avion pour venir te chercher. 

— Et si je suis prête plus tôt que tu le penses ? 

La main de Jay pressa son dos afin de la mouler plus étroitement contre lui. 

— Je t’emmènerais demain chez moi si je m’écoutais, mon adorable Altesse. 
J’ai envie de passer avec toi chaque minute du reste de ma vie. Mais je veux que 
tu prennes ce temps pour toi, pour tes proches. Pierre sera sûrement content de 
ne pas voir disparaître sa fille aussitôt après l’annonce de la nouvelle. 

— Oui, tu as raison. 

Delcy enfouit ses doigts dans la fine toison entre les pectoraux. Leur courte 
séparation s’annonçait déchirante, mais elle ne serait en rien comparable à celle 



qu’elle venait d’endurer. Cette fois, elle aurait la certitude que Jay l’aimait et 
qu’il l’attendait, qu’ils se reverraient pour que s’épanouisse leur amour au cœur 
d’une terre nourricière, sous la garde protectrice et paisible des monts enneigés. 

Ils échangeaient un long baiser quand un ronflement bruyant s’éleva, suivi 
d’une plainte à sonorité féminine. Ils durent s’interrompre pour laisser 
s’échapper leurs rires puis, appuyant sa tête contre l’épaule de son beau cow- 
boy, Delcy ferma les yeux et soupira amoureusement. Sawyer pouvait barrir 
comme un éléphant, elle dormirait paisiblement. 

FIN 



